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ÉTUDES DE PHILOLOGIE MYCÉNIENNE 


I. LANGUE, ÉCRITURE, ORTHOGRAPHE 


SOMMAIRE : $ 1. Documents, déchiffrement, dialecte. — $ 2. Le sylla- 
baire. — $ 3. Les usages orthographiques. — $ 4. Les tâches de la 
philologie mycénienne. 


1. En dehors d’un tout petit nombre d'inscriptions sur vases à 
Cnossos, à Mycènes, à Éleusis et à Thèbes, le matériel épigraphique 
écrit en « linéaire B » est constitué par des tablettes d’argile crue 
(cuites, et ainsi conservées, par accident : incendies) sur lesquelles 
était tenu l'inventaire domestique des palais et des grandes mai- 
sons. Ces tablettes, au nombre de plusieurs milliers, ont été décou- 
vertes, d’une part à Cnossos 1! (elles datent de la fin du xv® siècle), 
d’autre part à Pylos ? et à Mycènes® (elles datent de la fin du xnrre 
et du début du xrr siècle). Le personnel, le cheptel, ou le matériel 
inventorié est symbolisé par des idéogrammes ; ceux-ci sont suivis 
d'indications numériques ; mais les groupes d’idéogrammes et de 
chiffres sont précédés de rubriques explicatives, généralement assez 
courtes, de contenus divers, écrites « en toutes lettres » à l’aide du 
syllabaire dit « linéaire B » ; depuis la découverte de l’Anglais Mi- 


1. Il s’en faut que tous les textes découverts jusqu'ici (et l’on peut espérer de nouvelles 
découvertes) soient, à ce jour, publiés ; le travail philologique vaut, cependant, d’être 
entrepris, même sur un matériel partiel, car celui-ci est déjà abondant ; les textes dont on 
peut, présentement, tenir compte sont, essentiellement, les mêmes que ceux qu'utilisait, 
en 1953, E. L. Bennett, dans son index (Yale University Press : À Minoan Linear B Index; 
relevé des mots, avec indication des références ; ni translitération, ni interprétation), addi- 
tion faite des tablettes trouvées en 1952 à Mycènes, dont tient compte l’index de P. Meriggi 
(Torino, Accademia delle Scienze, 1955 : Glossario Miceneo ; les mots sont donnés en trans- 
litération, avec références et indications sur le contexte, et avec quelques interprétations). 
— Pour Cnossos, une partie importante des tablettes est donnée (en fac-similé et, souvent 
aussi, en photographie) par J. L. Myres au tome II (Oxford, Clarendon Press, 1952) des 
Scripta Minoa de À. J. Evans; ces mêmes documents, accrus d’une partie des tablettes 
inédites jusque-là, sont donnés en translitération par R. Browning : The linear B texts from 
Knossos, 1955 (cahier supplémentaire n° 1 du Bulletin de l'Institut d’études classiques de 
PUniversité de Londres) ; malheureusement, la brochure de Browning fourmille de fautes. 

2. Seules sont publiées les tablettes découvertes en 1939, sous forme d’une copie provi- 
soire : E. L. Bennett, The Pylos Tablets (Princeton University Press, 1951). 

3. Seules sont publiées les tablettes découvertes en 1952 (copie, fac-similé, photographie, 
commentaire épigraphique) : E. L. Bennett, The Mycenae Tablets, 1953 (Proceedings of the 
American Philosophical Society, vol. 97, p. 422-470). 
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chael Ventris, rendue publique en 19534, on lit le « linéaire B »; 
la langue notée est du grec, beaucoup moins différent, à beaucoup 
d’égards, qu’on eût pu le penser, du grec « historique » (premier 
millénaire) ; dialectalement, c’est du grec non dorien (plus exac- 
tement, non occidental), avec, par exemple, assimiülation *-w > -o1 
dans les désinences verbales actives primaires de 32 personne ; cer- 
taines concordances avec l’arcadien ou le cypriote du v® siècle sont 
remarquables, mais ne permettent pas d'affirmer présentement que 
le «mycénien » soit une forme plus ancienne de l’arcado-cypriote. 


2. Le syllabaire 5 comprend quatre-vingt-huit signes, si l’on tient 
compte du signe 88 dont l’existence même a été contestée, et si 
l’on néglige un autre signe, inconnu sur nos tablettes jusqu'ici, 
mais dont on a un exemple sur un tesson de vase à Cnossos (Z 1715). 
A l'heure présente, une vingtaine de signes, tous très rares dans 
nos textes, sont considérés ? comme de valeur incertaine ou incon- 
nue (18, 19, 22, 23, 29, 34, 35, 47, 49, 66, 63, 64, 65, 71, 79, 82, 83, 
84, 85, 86, 87, 88); encore croyons-nous, personnellement, assu- 
rées 8 les valeurs de trois au moins d’entre eux (29 — pu?; 71 = we’; 
87 — kwe) ; inversement, la valeur présentement enseignée pour 91 
(du) ne nous paraît pas plus sûre que la valeur antérieurement 
assignée à ce caractère (da?), et nous estimons que 61 doit être, 
provisoirement, ajouté à la liste des signes douteux. La rareté des 
exemples, pour les caractères de valeur encore non déterminée, 
est une des causes de cette indétermination ; mais elle a aussi pour 
effet que notre ignorance présente ne constitue pas une gêne appré- 
ciable pour l’étude de la grande masse des textes ?. 


k. Evidence for greek dialect in the mycenaean archives, article de Michael Ventris et John 
Chadwick, J. H. S., LXXIII, p. 84-105. — Nous avons signalé la découverte, dans cette 
Revue, t. LVI, p. 154-157. 

5. Ce qui tient lieu d'ordre alphabétique est l’ordre conventionnel, fixé par Bennett 
pour son Index (voir note 1) et partout adopté depuis. Dans notre planche I, nous donnons 
les signes dans cet ordre (et avec leur numéro d’ordre). Nous faisons suivre ce numéro d'un 
nombre (entre crochets droits) qui est le chiffre de fréquence sur 10.000 du signe, dans nos 
textes ; ceci pour mettre en évidence la rareté des signes de valeur non encore déterminée. 
Les translitérations figurant sur la planche sont, pour la plupart, celles qui sont générale- 
ment adoptées ; voir notes 11, 13, 14 et 17. 

6. En dehors de l’exemple pylien sse-29-88 (Aa 15), qui serait, selon Ventris, une lecture 
fautive pour sse-29-raô, il y a seulement un exemple à Mycènes (Fo 101 /2) : a-na-88, dont 
Ventris est tenté de rejeter l'existence en doute. Si le signe a une existence réelle, sa valeur 
ne peut guère être que ryo (cf. 68) ou rya (cf. 76 et 33) : voir nos observations dans Minos, 
t. 1V1[1956], p. 22 et suiv., $ 3. 

7. Telle est, notamment, la position présente de M. Ventris. 

8. Voir notre article dans Minos, t. IV1[1956], p. 22-32. 

9. Dans la translitération, on représente les caractères de valeur douteuse par leur 
numéro d'ordre (note 5). 


all + dal23l] N°  [usle] À del6%s] Ÿ ki 
2b«] + no |2fs] F nelu6[e] X ue er ÿ ro! 
3fu] + pal2sjsJ F & |u7l à) X 63l x @ Eu 
Gba] %Æ Ee |26[fe) # 148 1" K" nwa Ta ® fo 
Sfu] F Éo [97h] W nela JA  |71 4 & [we 
6h) F nal28hs) Y À |50[4 A pul7ë{u] À pe 
An) FT di |29[4 # Lod]l51[ 4] 7 [ ]73 7ä[s] J mi 
BL] M à |30fo] Ÿ ni |52{») W nol74 sa] É Sse 
9fs) F se 31} VS S3{uui] R ni 7Slu] à We 
A0G»]) F au |59[4) # oo |54fr) M wal7iy #$ nr 
Ms] 5 po 35 J Ÿ rw |55[d I nu|77e) D ka 
Alu] À sols d € 56[+) H 78lk) © ge 
43%] F mel35 d > 575) E yal7l 3 
449 Ÿ do 36 [wi] 2 FL 58 «) Es 80{ius] DA ma 
4518) # mols7he) À Li |53% D tal81[s) N ku 
16[ +] Le pX 38 [sy A e 60/17] b na 82[ 8] ? 
M9[:] ? ssal39[s) À pil6iks) DB 0 [83 d % 
18[ s # 40fs]) 7 wi|69[ à M pte[8ui à à 
n[] 8 ab] A sileJe [Sd À 
du] # ssol42hs] À wol6u d 86[ 4 L 
Ma T œilasls] # ai l65[4 IX 8A 1 } [wd 
as! j P Lu "# Rel66f } Y7 Éxl88l 
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Comme on le verra dans le tableau ci-dessous, le système pèche 
par défaut (peut-être seulement en raison de nos ignorances pré- 
sentes) 10 et aussi par excès : il paraît présenter des doublets (pour 
a, ra, pa, ta ; pour we ; pour ro) ; dans une partie, au moins, des cas, 
il ne s’agit pas exactement de doublets : ce qu’on note, conven- 
tionnellement, ra? serait mieux noté rya, et ne fait pas, à propre- 
ment parler, double emploi avec le signe 60 (ra) ; ete. C’est une 
des tâches de l’étude philologique que de déterminer, derrière les 
symboles phonétiques approximatifs, adoptés pour la translitéra- 
tion, les réalités phonétiques. 

Le système, d’autre part, est asymétrique. Dans l’ordre des 
occlusives, il note l'opposition de sonore (3-) à non-sonore (+-, 0-) 
pour les dentales ; mais il ne note cette opposition ni pour les 
labiales (x-, -, B-), n1 pour les dorsales (x-, x-, v-), ni pour les labio- 
vélaires (*k*-, *kh*-, *g”-)11, I] a un signe affecté à la notation 
de ai (à l’initiale du mot, ou en hiatus après voyelle), mais rien de 
tel pour aucune autre diphtongue !. Il a un signe pour nwa, mais 
rien de tel pour *nwo, *nwi, etc. ; il a un signe pour pte, mais rien 
de tel pour “pta, *pto, etc. ; il a un signe pour kwe, mais rien de tel 
pour *kwo, etc. 

Le système, enfin, est médiocrement adapté à la notation des 
phonèmes grecs. S'il distingue sifflante ordinaire et sifflante forte 1# 
il ne distingue pas / de r'#; il n’a pas de notation distincte pour 
l'aspiration initiale ; etc. 

L'ensemble s’en présente comme suit, si on l’ordonne, verticale- 


10. On n’a pas encore identifié de façon sûre de signe pour ga, pour ssi, pour yu, pour mu, 
pour du, pour ssu, encore qu’on ait tenté de les trouver parmi les signes dont la valeur 
demeure incertaine. 

11. Il est remarquable que, quelle qu’en fût exactement la prononciation, les labiové- 
laires fussent encore, normalement, notées par des signes spéciaux (qu’on translitère, con- 
ventionnellement, comme pour les autres occlusives, par un signe de sourde : ge, qi, qo, 
qu’il s'agisse de sourdes non aspirées, de sourdes aspirées ou de sonores). On observera 
cependant que nous n’avons pas de signe ga identifié (note 10) ; on remarquera, d'autre 
part, que, plusieurs fois, les signes de labiovélaires se trouvent alterner avec des signes de 
labiales : peut-être le passage des labiovélaires aux labiales était-il en cours, à l’époque de 
nos textes ; faut-il supposer qu'il avait eu lieu plus tôt devant a qu'ailleurs? 

12. Peut-être devrait-on considérer le signe 43 comme étant, primitivement, un doublet 
de a qui aurait été, secondairement, affecté à la notation de ai; une telle vue cadrerait 
mieux avec une caractéristique, par ailleurs constante, du système graphique : tout signe 
y note une seule syllabe, et, toujours, une syllabe ouverte. 

13. La translitération généralement adoptée est : za, ze, z0; mais, jusqu’à preuve du 
contraire, nous croyons que, par opposition à la série sa, etc., cette série note une sifflante 
forte ou une affriquée, qui n’est pas nécessairement sonore, et que nous préférons transli- 
térer (comme dans le cas des occlusives), de façon conventionnelle, par un signe de sourde 
(ss-). 

14. La translitération par ra, etc., est conventionnelle, pour ces signes de liquide + 
voyelle, où la liquide peut être soit À, soit p. 
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ment, d’après les consonnes initiales, et, horizontalement, d’après 
les timbres des voyelles. Tous les signes notent une syllabe ou- 
verte 15. 


| zéro (ou À) : a (8, 26) e (38) à (28) o (61) u (10) 

| yod : ya (57) ye (46) — yo (36) 

| wau : wa (64) we (76,71) wi(40) 5w0 (42) — 

liquides : ra (60, 76,33) re (27) ri (93) ro(2,68) ru (26) 
nasale labiale : ma (80) me (13) mi (73) mo (15) 

| nasale dentale : na (6) ne (24) ni (30) no (52) nu (65) 

_occl. labiales : pa (3, 16) pe (72) pi(39) po(ll) pu (60, 29) 

_occl. dent. non sonores : ta (59, 66) te (4) tt (37) to (5) tu (69) 

| occl. dent. sonore : da (1) de (45) di(7) do(i4) 

| occl. dorsales : ka (77) ke (44) ki (67) ko (70) ku (81) 

_occl. labiovélaires ; ge (78) gr (21). go (32) — 

| sifflante : sa (31) se (9) st(41) so (12) su (58) 

| sifflante forte : ssa (17) sse (74) ss0 (20) 


À quoi il faut ajouter les quelques signes « hors série » : 


ai (43), nwa (48), pte (62), kwe (87). 


3. L’orthographe, qui applique à la notation du grec ce système 
syllabique, est, pour nous, ambiguë pour deux raisons : d’une part, 
par sa gaucherie ; d’autre part, par ses flottements. 

Orientée de gauche à droite, l’écriture mycénienne sépare les 
mots : normalement, par un diviseur (point ou court tiret vertical), 
éventuellement par un espacement, ou encore par la différence des 
dimensions entre caractères de deux mots consécutifs ; un mot 
enclitique est toujours joint au mot précédent ; un mot procli- 
tique est, souvent, joint au mot suivant. Il est exceptionnel qu’un 
mot soit coupé entre deux lignes. Il arrive que certains mots soient 
abrégés. 

Les timbres e et : devaient être assez voisins l’un de l’autre ; il y 
a de fréquents flottements entre e et 1, pe et pr, etc., dont les condi- 
tions ne sont pas encore claires 1$. 

Les signes a, e, 1, 0, u, ai s’emploient lorsque (aspirée ou non) 
la voyelle (longue ou brève) ou la diphtongue était initiale de syl- 
labe, c’est-à-dire au début du mot, ou bien dans le mot après 
voyelle (hiatus). Pour noter les diphtongues (exception faite de at 


45. Pour le cas de ai, voir note 12. 

16. Peut-être ce flottement a-t-il pris naissance dans les nombreux mots préhelléniques 
empruntés par le grec ; mais, en ce cas, il s’est étendu par analogie à des mots ou éléments 
de mots proprement grecs. 
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initiale de syllabe), on s’attend à trouver ajouté le signe & ou le 
signe u après un signe syllabique de vocalisme a, e, ou 0; 
mais cette addition est très souvent omise pour les diphtongues 
en 1, alors qu’elle est presque toujours faite pour les diphtongues 
en u. ; 

Exception faite de quelques cas encore obscurs, la fonction des 
signes de la série ya, etc. 17, est de noter une semi-voyelle transi- 
toire entre voyelle : (ou diphtongue en -1) et une voyelle qui suit. 
Une des fonctions des signes de la série wa, etc., est de noter une 
semi-voyelle transitoire entre voyelle u (ou diphtongue en -u) et 
une voyelle qui suit. Ces deux types de notations ne sont pas cons- 
tants. 

Les groupes de consonnes initiaux sont, en général, décomposés 
en deux signes syllabiques 8. Mais, le plus souvent, quand le 
mot commence par sifilante + occlusive, la sifflante n’est pas no- 
tée 1. 

Dans l’intérieur du mot, les géminées sont toujours représentées 
comme les consonnes simples. Les groupes intérieurs sont, en 
général, décomposés en deux (ou, éventuellement, trois) signes 
syllabiques 1; mais, quand le premier élément du groupe est une 
liquide, ou une nasale (sauf # devant v, v devant F), ou une sif- 
flante, ce premier élément, le plus souvent, n’est pas noté?2, 

Les éléments consonantiques -P, -v, -v, -« qui suivent la der- 
nière voyelle du mot ne sont pas notés ; dans les mots se terminant 
par À ou par , seul l'élément occlusif du groupe final est noté. 
Les usages relatifs à la fin de mot constituent une des difficultés 
majeure de la lecture des textes mycéniens : ils abolissent, pour 
nous, la plupart des marques flexionnelles. 

Seule, une étude extrêmement minutieuse des textes permettra 
d’élucider quelques-unes des difficultés de cette orthographe : gra- 


17. Nous préférons, pour le lecteur français, la translitération ya, etc., à la translitération 
courante ja, etc. — Les cas obscurs sont, essentiellement, les mots, en petit hombre, qui 
commencermrt par y-. 

18. Mais tenir compte de l’existence d’un signe pte (61), dont on a des exemples initiaux. 

19. Ce n’est pas une règle absolue ; ainsi, on n’hésitera pas à identifier le nom de Ken 
sa-pa-ka-te-ri-ya (Dv 941} avec Egaxrnpla. 

20. Sur les « sifflantes fortes », qui ne sont pas à proprement parler des géminées, mais 
des phonèmes complexes à composant sifflant, voir note 13. 

21. Mais tenir compte de l'existence des signes pte (61), kwe (81), nwa (48), qui se ren- 
contrent en position non initiale ; tenir compte aussi du fait que certains autres signes, 
symbolisés par ra?, re, etc., peuvent noter, en fait, des groupes de : consonne + yod. 

22. Ce n’est pas une règle absolue ; ainsi, on n’hésitera pas à identifier le nom de per- 
sonne sa-ra-pe-do (Er 02/2) avec Eaprrèwy. — Une « exception » analogue serait illustrée 
par do-si-mi-ya = êbsuua, voir $ 13. 
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phies analogiques ou inverses #, habitudes propres à tel ou tel 
scribe ?4, etc. 


4. Le déchiffrement a ouvert la voie à un travail extrêmement 
considérable, et qui n’est qu’amorcé : le travail philologique. Il 
reste à préciser la valeur de plus d’un caractère ; il reste à préciser 
les règles et les exceptions en matière orthographique ; il reste à 
préciser la teneur des textes, qui, dans la première période de 
déchiffrement, ont été souvent « écrémés » seulement de ce qui 
était, ou paraissait, immédiatement clair ; il reste à élaborer une 
description phonétique, morphologique et lexicale du mycénien. 

C’est une tâche, non seulement considérable, mais ingrate. La 
recherche aboutit à des hypothèses, plus souvent qu’à des certi- 
tudes. L’ambiguïté de l’écriture et de l’orthographe, le caractère 
elliptique et souvent allusif des documents, interdisent d’espérer 
faire jamais une lumière complète. Mais on peut gagner, graduelle- 
ment, sur les zones d'ombre. 

Nous présentons aux lecteurs de la Revue une série d’études phi- 
lologiques, dont la première concerne un lot cohérent de docu- 
ments pyliens *5. 


II. Les TABLETTES PYLIENNES DE LA SÉRIE Ma 


Sommaire : $ 5. La série Ma. — $ 6. Les toponymes. — $ 7. Les idéo- 
grammes. — $ 8. Textes et notes critiques. — $ 9. « Payé » et 
« restant dû ». — $ 10. Les exemptions. — $ 11. Cas particulier de 
Ma 13. — $ 12. « Dû de l’année précédente. » — $ 13. Cas particu- 
lier de Ma 18. — $ 14. Index des mots. — $ 15. Montant des taxes 
et population fiscale. — $ 16. Rapports arithmétiques des six 
coefficients. — $ 17. Tableau rectifié des impositions. — $ 18. For- 
mule du barème. 


5. Le feu, en durcissant l'argile des tablettes, nous a conservé 
une partie de la comptabilité du palais de Pylos. Les comptes 


23. Par exemple, comme nous le montrons ailleurs, l’usage graphique qui consistait à 
remplacer, à l’occasion, un signe de la série - par le signe u dans la notation du premier 
élément du groupe consonantique -wy- a pu amener l'emploi occasionnel de u pour wa, #0, 
<tc., dans d’autres environnements phonétiques ; etc. 

24. E. L. Bennett, dans son édition des textes de Mycènes (note 3), a tenu compte des 
« mains » différentes dans la gravure des tablettes ; il importera que cette question soit 
étudiée pour les autres séries de documents ; peut-être apparaîtra-t-il, alors, des usages 
orthographiques personnels aux scribes. 

25. Une autre série d’essais de philologie mycénienne a été ouverte dans la Revue de 
Philologie, XXIX [1955], p. 147-171. 
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étaient tenus année par année %. Nous possédons ceux de la der- 
nière année d'existence du palais. 

Les tablettes Ma 01 à Ma 17°? constituent une série homogène 
de documents. Elles mentionnent, chacune pour une localité 
différente du territoire pylien, un ensemble de six prestations. La 
première ligne de chaque tablette commence par le nom de la bour- 
gade et se poursuit par la liste des six prestations requises ; sauf 
dans le cas de Ma 07 et de Ma 118, la ligne suivante ou les lignes 
suivantes indiquent les prestations effectivement reçues ou non 
reçues. 

La tablette Ma 18 est d’une rédaction différente (voir $ 13), mais 
appartient à la même série ; elle contient (bien que ce n’en soit pas 
le mot initial) le nom de la localité en cause ?£. 


6. Les noms % des bourgades des tablettes Ma nous sont à peu 
près tous connus, par ailleurs, dans d’autres tablettes pyliennes : 
a-ke-re-wa, Ma 06 (cf. An 19/7, etc.) ; a-te-re-i-ya, Ma 11 (cf. 


26. Ce caractère annuel ressort de l’ensemble de la documentation. Pour la série Ma, 
voir ce qui est dit plus bas {$ 12) de pe-ru-si-nu-w0 /pe-ru-si-nu-sa et ($ 13) de a?-te-ro sve-t0. 

27. Les tablettes de Pylos sont classées par séries (pourvues d’un indicatif ; ici : Ma), selon 
les idéogrammes qu'elles présentent, c’est-à-dire selon les denrées (en incluant, dans cette 
notion, personnel et cheptel) qu’elles comptabilisent. La série Ma contient dix-neuf ta- 
blettes. Sur Ma 18, voir $ 13. Quant à Ma 19 (fragment initial d’une tablette), nous avions 
eu l'impression que ce pourrait être le début, manquant, de la tablette Ma 17. Nous avons 
soumis cette suggestion à John Chadwick, qui avait pu procéder, en Grèce, à une révision 
des textes. Il l’a confirmée. Il nous a, aussi, donné des précisions sur les toponymes de 
Ma 17 (voir note 32) et de Ma 10 (voir note 34). 
28. Nous supposons que ces documents sont restés inachevés au moment de la destruc- 
tion du palais. Les comptables auraient préparé, à l’avance, les rôles de contributions que 
constituent les lignes initiales des tablettes, se réservant de compléter les comptes à mesure 
des perceptions ; celles-ci n'auraient pas eu le temps d’être enregistrées pour Ma 07 et 
Ma 11 ; d’autres tablettes sont demeurées en partie incomplètes : ligne 2 de Ma 12, ligne 3 de 
Ma 18, etc. 

29. I] paraît sûr (cf. Mn 01 /4) que si-re-wa est un toponyme, et non un appellatif, comme 
le suppose Sittig (qui y cherche un nom de la « ruche »). 

30. Le Bulletin of the Institute of Classical Studies de Londres, dans son premier fascicule 
(1954), donne, p. 17-20, une liste, provisoire (et péchant par excès comme par défaut), des 
toponymes pyliens. — Les localités sont désignées parfois par un ethnique au pluriel (c’est, 
ici, le cas pour Ma 10/3 et, peut-être, pour Ma 07/1), généralement par des toponymes ; 
l'un de ceux-ci est au cas oblique en -?t (Ma 04/1) ; un autre, presque sûrement au datif- 
locatif (Ma 05/1) ; le cas est, le plus souvent, ambigu; pour les finales en -0 (Ma 01 /2a; 
03 /1 ; 04 /1 ; 08 /1 ; 13/1), on peut hésiter entre nomin. sg. (de rubrique) et datif-locatif sg. ; 
pour les finales en -a (Ma 02 /1 ; 06 /1 ; 10 /1 ; 11 /1 ; 14/1 ; 15 /1 ; 16/1 ; 17 /1 ; 18/1), on peut 
hésiter entre nomin. sg., gén. sg. et dat.-loc. sg. — La désignation géographique ti-mi-lo 
a-ke-e (qui se retrouve dans les tablettes Cn 11 et Na 03) est constituée de deux mots; la 
finale en ..….e-e implique une forme de thème sigmatique ; un nomin. pl. de mot en -nc est 
très peu vraisemblable {le mot est trop court pour être composé) ; reste la possibilité d’un 
datif-locatif de neutre en -06 (exempli gratia : &yxet « dans le vallon » : le mot est dans 
plusieurs comparaisons de l’Iliade : 2 321, Y 20, X 190, dans l'Odyssée : à 337 — p 128, 
chez Hésiode, etc.) ; en ce cas, {i-mi-to serait un datif-locatif de la seconde déclinaison, 
apposé à a-ke-e, ou plutôt un gén. sg. de la troisième, dépendant de a-ke-e. 
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Cn 14/14); a-29-we%t, Ma 05 (cf. An 07/1, etc.); a-[85]-ta?#, 
Ma 17; e-ra-te-re-we, Ma 07 (cf. Kn 01/27) ; e-sa-re-wi-ya, Ma 15 
(cf. On 01 /9, etc.) ; ka-ra-do-ro, Ma 08 (cf. Cn. 02 /10, etc.) ; me-ta- 
pa, Ma 02 (cf. Ab 05, etc.) ; pa-ki-ya-pi, Ma 04 (cf. Jn 07, ete.) ; 
pe-to-n0o, Ma 03 (cf. Cn 02/5, etc.) ; pi-82%, Ma 01 (cf. Cn 02/3, 
etc.) ; ra-wa-ra-ta?, Ma 16 (cf. An 08 /1) ; ri-yo, Ma 09 (cf. An 12 /3, 
etc.) ; ro-u-s0o, Ma 13 (cf. Aa 17, etc.) ; sa-ma-ra, Ma 14 (cf. An 14/3); 
si-re-wa, Ma 18 (cf. Mn 01/4) ; ssa-ma-e-wi-ya, Ma 10% ; ti-mi-to 
a-ke-e Ma 12 (cf. Cn. 11 /7, etc.). 

Il apparaît, de plus, que les ma-ra-ne-ni-yo (nomin. pl. en -10: 
d’un ethnique), mentionnés à la 1. 3 de Ma 10, constituaient une 
fraction de la bourgade ssa-ma-e-wi-ya ; ce dérivé se rattache à un 
toponyme qu’on connaît par ailleurs #. Il y a des chances aussi 
pour que re-u-ko-to-ro (Ma 01/2a), toponyme (Asüxrpov?) connu 
par ailleurs à Pylos %, représente une fraction de pi-82 ; la chose 
reste douteuse pour ssa-we-[...] (Ma 01 /2b) ; sur 1-na-ma-ta, voir 


$ 13. 


7. Les six « denrées » pour lesquelles nous avons ces rôles d’im- 
positions seront, dans la suite de cet article, pour la commodité 
de l'exposé, conventionnellement désignées par A, B, C, D, E, F. 
Elles sont, dans nos tablettes, symbolisées par les idéogrammes 5? 
suivants : 


31. C'est-à-dire a-pusve, où nous voyons le datif-locatif sg. d’un thème en -u- {vraisem- 
blablement de Afxv, bourgade pylienne citée dans le Catalogue des Vaisseaux, B 592). 
Sur la très grande probabilité de la valeur pu pour le caractère 29, voir Minos, IV, p. 22 et 
suiv., $ 7. 

32. La première lettre figure sur le fragment Ma 19, la troisième sur Ma 17 ; J. Chadwick 
nous indique (voir note 27) que la cassure laisse'subsister assez de traces du caractère mé- 
dien pour qu’on y reconnaisse 85. Il ajoute que, si (comme suppose L. Palmer) la valeur du 
caractère 85 était sya, le toponyme serait à identifier avec a-si-ya-li-ya, connu par ailleurs 
(Ae 04, etc.). 

33. La valeur phonétique du signe 82 est encore inconnue. 

34. J. Chadwick (voir note 27) a identifié, sur la tablette, la première lettre de Ma 10/1, 
donnée comme incertaine par Bennett ; le toponyme ssa-ma-e-wi-ya figure sur une portion 
encore inédite (1. 18) de Jn 09. 

35. Cf., dans An 19/11, ma-ra-ne-nu-we, au milieu d’une liste de toponymes ou 
MARNE, 

36. C£. re-u-ko-to-ro, non associé à d’autres toponymes, dans Ad 03, Ad 04, Ad 05, Na 32, 
et associé à des toponymes pyliens dans An 14/3. 

37. Sont employés en fonction d’idéogrammes, tantôt des caractères du syllabaire, ou 
des combinaisons {ligatures) de ces caractères, tantôt des pictogrammes {plus ou moins 
clairs pour nous) ou des ligatures de : pictogramme + caractère phonétique. Dans un article 
récent (Minos, IV! [1956], p. 5), M. Ventris propose des symboles numériques pour rendre 
ces idéogrammes quand on translitère un texte ; le système qu'il propose n'est pas sans 
ambiguïtés et sans inconvénients. — Sur la valeur des idéogrammes, on est parfois fixé 
(pictogrammes clairs, ou contexte explicite) de façon à peu près sûre, parfois réduit à des 
hypothèses plus ou moins fragiles, parfois dans l'incertitude complète. Les listes d’idéo- 
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A : ideogramme PTE avec WE inscrit #8 

: idéogramme RI%, suivi du symbole métrique « LIVRE 4 » 

: idéogramme KE #, suivi du symbole métrique « LIVRE » 

: idéogramme pentagonal à côtés concaves, avec WI inscrit #? 
: idéogramme 0 #, suivi du symbole métrique « LIVRE » 

: idéogramme ME # 


Le D > 


Les denrées A, D et F se comptent par unités ; dans nos textes #, 
pour À, il est mentionné de une (Ma 01 /3b, etc.) à soixante-dix 
- (Ma 16/1) unités; pour D, de une (Ma 04/2, etc.) à trente 
(Ma 16/1) ; pour F, de dix (Ma 12/3, etc.) à treize cent cinquante 
(Ma 03/1). Les denrées B, C et E s’évaluent en poids, plus précisé- 
ment en « livres # », mais toujours, dans la série Ma, par nombres 
entiers de « livres » sans recours aux unités de poids inférieures, 
sauf deux exceptions : pour C dans Ma 02/2b, où la denrée est 


grammes jusqu'ici publiées ont tendance, en ce qui concerne le sens des idéogrammes, à 
pécher par excès de confiance dans les hypothèses proposées. 

38. C’est le n° 146 de Ventris (cf. note 37). Il se rencontre dans d’autres séries à Pylos 
(An 14; Mn 01, Mn 02; Ua 04; Un 01, Un 03, Un 06) et à Cnossos (Fh. 1645 ; série M; 
Wb 1714, Wb 5860) ; les seules tablettes où cet idéogramme figure à plusieurs reprises, et 
sans être associé à d’autres idéogrammes, sont Mn 01 et Mn 02. 

39. C'est le n° *53 de Ventris (cf. note 37). On le trouve aussi dans la tablette pylienne 
Mn 03. 

40. C’est le symbole constitué par deux petites lettres we superposées. Il existe une unité 
supérieure valant trente (?) « livres » (symbole : une balance). Il existe une unité inférieure 
{symbole en forme de dièze), valant un quart de « livre » (et qui figure dans Ma 02/2 b, 
Ma 13/2). Il existe aussi une unité divisionnaire plus petite (symbole en forme de grande 
lettre we barrée), égale au huitième ou au douzième du quart de c livre ». Sur les unités de 
mesure (volumes secs, volumes liquides, poids), l’article fondamental demeure celui de 
E. L. Bennett, Am. Journ. Arch., LIV [1950], p. 204-222. 

41. C’est le n° *44 de Ventris (cf. note 37). Ik ne figure que dans les tablettes Ma de 
Pylos. 

42. C’est le n° 152 de Ventris (cf. note 37). On le retrouve, à Pylos, dans la tablette 
Mn 03 et sur le sceau Wr 01 (revers ; à l’avers : a-pu-do-si) ; à Cnossos, sur le fragment de 
tablette M 797. 

43. C’est le n° *61 de Ventris (cf. note 37). On le retrouve, à Pyles, dans la tablette 
Mn 03. — La forme de cet idéogramme a entraîné, dans nos textes, deux confusions avec 0, 
abréviation usuelle du nom o-pe-ro de « ce qui reste dû » ($ 9). D'une part, notre idéogramme 
(écrit : o + « LIVRE ») a été, par erreur, substitué à o (abréviation de o-pe-ro) dans la portion 
de Ma 06/2 qui concerne la quantité restant due de la denrée B. D'autre part, dans la 
portion de Ma 16/2 qui concerne le restant dû {année précédente) de notre denrée E, les 
caractères pe-ro ont été intercalés entre le signe o (faisant fonction à la fois de début du 
mot o-pe-ro et de début de notre idéogramme E) et le signe € LIVRE ». 

44. C'est le n° #13 de Ventris (cf. note 37). On le retrouve, à Pylos, dans Mn 03, Un 08, 
et, avec indication d’une unité divisionnaire de volume (liquide), dans Un 03 (et An 23?). 
11 n’est pas sûr qu’il s’agisse d’un idéogramme équivalent à celui qui, à Cnossos (séries Fs 
et Gg), consiste dans la ligature des lettres me et ri et désigne, de façon évidente, le « miel » 
(ua). 

45. En ne tenant compte, présentement, que des nombres non mutilés {voir $ 8, notes 
critiques). 

46. Rappelons que cette désignation est conventionnelle et que, si nous connaissons, 
dans une même série d'unités de mesure, les rapports de ces unités entre elles (cf. note 40), 
notre ignorance est totale en ce qui concerne leurs valeurs absolues. 
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enregistrée à raison de une « livre » + deux unités inférieures 
(l'unité inférieure étant égale au quart de la « livre ») ; pour B dans 
Ma 13 /2, où la denrée est enregistrée à raison de deux unités infé- 
rieures, c’est-à-dire deux quarts de « livre ». À ces deux exceptions 
près, des denrées mesurées en poids, il est mentionné dans nos 
textes : pour B, de une (Ma 01 /3b, etc.) à soixante-trois (Ma 03/1) 
«livres »; pour C, de une (Ma 18/3) à vingt-trois (Ma 03/1) 
« livres »; pour E, de une (Ma 04/2, etc.) à vingt (Ma 16/1) 
« livres ». 
._ La nature des denrées concernées demeure incertaine ; il n’est 
pas sûr que l’idéogramme D soit celui de la « peau » (de bœuf) #7; 
il n’est pas sûr que l’idéogramme F introduise l’énoncé d’une cer- 
taine quantité (d’amphores?) de « miel #8 »; on ne peut faire, sur 
l’idéogramme À, que des conjectures vaines# ; tout au plus peut-on, 
pour B, Cet E, conjecturer qu’il s’agit de denrées soit rares, soit 
peu denses (puisqu'elles ne sont mentionnées que pour des poids 
peu considérables) 5 ; il semble cependant qu’il s’agisse, dans l’en- 
semble, de prestations agricoles. 


8. Le texte des tablettes Ma se présente, en translitération, 
comme suit. Nous avons remplacé les idéogrammes par les signes 
conventionnels définis ci-dessus (A, ete.) ; nous avons donné, pour 
les nombres mutilés (par l’altération ou la brisure de la tablette), 
l'indication : tant (ou +), c’est-à-dire : nombre subsistant ou 
nombre supérieur; nous avons représenté par des fractions les 
indications de poids (Ma 02 /2b ; Ma 13/2) où entre en jeu l'unité 
inférieure (quart de « livre » : voir plus haut). 


Ma 01 
1) pr-82 : A 28, B 27 (ou +), C 8, D 22, [E ...], F 600 


) 
2a) re-u-ko-to-ro 
2b) 
Sa) pe-ru-si-nu-wa o-pe-ro : B 2 
3b) o-da-a? ka-ke-we o-u-di-do-si o : À 1, B 1, F 16 


47. Valeur donnée comme très probable par Browning et Ventris, en considération de la 
forme du pictogramme, qui évoque une dépouille, et peut-être aussi du WI inscrit, qui 
pourrait être l'initiale de *wi-ri-no « peau » (Fptvbc). 

48. Valeur donnée comme très probable (Furumark) ou comme possible (Ventris), à 
partir d’une explication acrophonique me-(ri) ; mais voir note 44. 

49. « Ballot » (Browning) ; « textile? » (Ventris ; sans doute à cause de la variante, frangée 
dans le bas, de cet idéogramme, qu’on rencontre parfois à Cnossos). ‘ 

50. Aucun sens proposé jusqu'ici, sauf, dubitativement, « cire d’abeilles », par Ventris, 
pour C (pourquoi?). 
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Ma 02 
1) me-ta-pa : À 28, B 28, C 8, D 12, E 6, F 600 
2a) o-da-a? ka-ke-we o-u-di-do-si : À 1, B 1, D[...] 
2b) ku-re-we o-u-di-do-si : À 4, B 4, D 2, C 1 + 2/4, F 100 
Ma 03 
1) pe-to-no : À 63, B 63, D 27, C 17, F 1350, E [...] 
2) o-da-a? ka-ke-we o-u-di-do-si : À 2, B 2, D[..., C ..], E[...], 
Ma 04 
1) pa-ki-ya-p1 : À 22, B 22, C 7, D 10, E 4 (ou +), F 300 (ou +) 
2) o-da-@? ka-ke-we o-u-di-do-si : À 1, B 1, D 1, E 1, F 20 
Ma 05 
1) a-29-we : À 23, B 23, C 7, D 10,E 5, F 500 
2) o-da-a? ka-ke-we o-u-di-do-si : À 1, B 1, D 1, F 20 
Ma 06 
1) a-ke-re-wa : À 23, B 23, C 7, D 10, E 5, F 500 
2) a-pu-do-si : À 10 (0 : 13), B 22 (0:1),C 7, D8(0:2), E 5, F 500 
Ma 07 
1) e-ra-te-re-we : À 46, B 46, C[..., D...], E 10, F 1000 (ou +) 
Ma 08 
1) ka-ra-do-ro : À 18, B 18, C 4, D[..., E...], F 200 (ou +) 
2) a-pu-do-si : À 14 (0 : 4), B 16 (0 : 2), C 4, D 8, E 4, F 440 (ou +) 
Ma 09 
1) ri-yo : A 17, B17,C5, D 7,E 4, F 362 
2) pe-ru-si-nu-( ) o-pe-ro : À 2,B 4, F 362 
3a) o-da-a? ka-ke-we o-u-di-do-si : À 4, B 2 (ou +), F 40 
3b) o-da-c? pe-raÿ-go : A 1, D'1[.. 
Ma 10 
1) ssa-ma-e-wi-ya : À 28, B 18 (ou +), C 8, D 12, E 5, F 600 
2) a-pu-do-si : À 20 (a-ne-ta-de : À 1), B 21,C 5 (0:1), D8,E6, 
F 450 
3) o-da-a? ma-ra-ne-ni-yo o-u-di-do-si : À 7, B 7, C2, D3, E 2, 
F 150 
Ma 11 
4) a-te-re-wi-ya : À 23, B 23, C 4 (ou +), D 10, E[..., F...] 


Rev. Ét. anc. 2 
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Ma 1? 
1) ti-mi-to a-ke-e : À 24, B 24, C 7, D 10, E 5, F 500 
2) a-pu-do-si : A21(0:2),B ,C ,D ,E ,F 
3) o-da-a? ka-ke-we o-u-di-do-si : A1,B1, F10. 
Ma 13 
4) ro-u-s0 : À 17, B 14 (ou +), C5, D8,E 4, F[...] 
2) o-da-a? ka-ke-we d?-te-ro we-to di-do-si : À 1, B 2/4, F 10. 
Ma 14 
1) sa-ma-ra : À 24, B 24, C 7, D 10, E 5, F 500 
2a) o-da-a? ka-ke-we o-u-di-do-si : D 1, A 3, B 3, C 2, F 60 
2b) pe-ru-si-nu-w0 0-pe-ro : À 1, D 2, F 100 
Ma 15 
1) e-sa-re-wi-ya : À 42, B 42, C 12, D 18, E 8, F 900 
2) pe-ru-si-nu-w0o o-pe-ro : D 6 
Ma 16 
1) ra-wa-ra-ta? : À 70, B[...], C 20, D 30, E 20, F 1300 (ou +) 
2) pe-ru-si-nu-w0 o-pe-ro : A[... … ], Do:3,E (o)pero : 2 
Ma 17 + Ma19 
1) a-[85?]-ta? : À 24, B 24, C 2 (ou +), [D..., E...], F 500 
2) pe-ru-si-nu-wo 0o-pe-ro : D 1, E 1, [... 
3) [o-da-a°?] ka-ke-we o-u-di-do-si : À 2,B 2, D[... ..]5 
Ma 18 
1) 1-na-ma-ta 
2) pe-ru-si-nu-wa si-re-wa o-pe-ro do-si-mi-ya 
3) A3,B ,C1 
Notes critiques sur la disposition du texte. — Dans Ma O1, le mot 2a) est 
une insertion, en petits caractères, au-dessus de pe-ru-si-nu-wa 
o-pe-ro ; le mot 2b), mutilé, est une insertion en petits caractères 


au-dessus de o-da-a?. — Dans Ma 02, à la fin de 2a), D[...] a été 
rajouté, au-dessus de la ligne, avant ku-re-we. — Dans Ma 14 /2a, 


D 1 a été rajouté après coup entre o-u-di-do-si et À 3. — Dans 
Ma 18, :-na-ma-ta est une addition, en petits caractères, au-dessus 
de s1-re-wa. 


Notes critiques sur les chiffres altérés. — Dans Ma 01 /1, après B : soit 27, 
soit 28, soit 29. — Dans Ma 04 /1, après E : nombre égal ou supé- 
rieur à 4, et inférieur à 10 ; après F : nombre égal ou supérieur à 
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300, et inférieur à 1000. — Dans Ma 07 /1, après F : nombre égal ou 
supérieur à 1000. — Dans Ma 08 /1, après F : nombre égal ou supé- 
rieur à 200, et inférieur à 1000 ; dans Ma 08 /2, après F : nombre 
égal ou supérieur à 440, et inférieur à 500. — Dans Ma 09 /3a, après 
B : soit 2, soit 3, soit 4. — Dans Ma 10 /1, après B : soit 18, soit 28. 
— Dans Ma 11, après C : nombre égal ou supérieur à 4, et inférieur 
à 10. — Dans Ma 13 /1, après B : nombre égal ou supérieur à 14, et 
inférieur à 20. — Dans Ma 16 /1, après F : nombre égal ou (proba- 
blement) supérieur à 1300. — Dans Ma 17 /1, après C : nombre infé- 
rieur à 10, certainement égal ou supérieur à 2, et probablement égal 
ou supérieur à 4. — Dans Ma 12 /2, un blanc a été laissé (mais aucun 
chiffre n’a été inscrit) après B, C, D, E, F ; de même dans Ma 18/3 
après B. 


9. La première ligne des tablettes Ma 01 à Ma 17 constitue un 
véritable rôle de contributions en nature ; le nom de la localité 
taxée est suivi du montant des six prestations imposées, presque 
toujours dans l’ordre A-B-C-D-E-F une fois, exceptionnellement 
avec des interversions : A-B-D-C-F-E (Ma 03/1). 

Le paiement de ce qui est dû s’appelle a-pu-do-si, c’est-à-dire 
&rbdoaic, correspondant dialectal de äréBoouc, avec &ru- pour &xo-, 
comme, à date historique, en arcadien, en cypriote, en lesbien et 
en thessalien 5! ; abondamment attesté à Cnossos, le mot figure à 
Pylos sur un sceau (Wr 01) et dans quatre de nos tablettes 
(Ma 06/2, 08/2, 10/2, 12/2). La différence entre le montant du 
rôle et celui de l’éxôocic, c’est le restant dû, qui a nom o-pe-ro ® ; 
on en a une dizaine d'exemples à Cnossos 5, on le rencontre ailleurs 
à Pylos 5#, et on le trouve huit fois 5 dans la série Ma 5%. Sur l’in- 
terprétation, on peut hésiter entre un participe passif, constam- 
ment abrégé en comptabilité mycénienne, de *ôpélvo (att. ôpeir, 

51. Signalons, à ce propos, dans deux inscriptions arcadiennes du 1v° siècle, d’une part, 
à Orchomène (Schwyzer 665), l'équivalent éxudoou6ç de att. &médootç (lignes A 23 et 
suiv. : Tù xp Ta ôpéAlovor Tat Beoï, mepi rov amuÜoopdy adroc dtabwhevcapivoc yp6- 
voy T&Ëæoôat : « pour les dettes dont ils sont redevables envers la déesse, qu'ils délibèrent 
eux-mêmes au sujet du paiement pour en fixer l'échéance ») ; — d’autre part, à Tégée 


(Schwyzer 654, 1. 28), l'adjectif dérivé de ce substantif, &xvô6op[1oc] : voir note 77. 

52. Voir note 57. 

53. Associé à a-pu-do-si : X 409/2, G 461; associé à pe-ru-si-nwa : So 0442; autres 
exemples (textes souvent fragmentaires) : X 455/1; G 464/1,2; L 473; Gg 706; L 869; 
So 0446. 

54. Ad 01 ; Cn. 09/1 ; Cn. 10 /1 ; Fn 03/8 ; Nn 01 /1. 

55. Sur (0-)pe-ro associé à l’idéogramme E dans Ma 16/2, voir note 43. 

56. C’est toujours en association avec pe-ru-si-nwa ou pe-ru-si-nu-5v0 ($ 12) qu’on trouve 
o-pe-ro en toutes lettres dans les tablettes Ma (01 /3a ; 09/2 ; 14 /2b ; 15 /2 ; 16/2 : deux fois ; 
17/2 ; 18/2) ; mais aussi, une fois, en abrégé : Ma 16/2. 
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dor. de Crète et arc. de Tégée ôpño, lesb. et arc. d’Orchomène 
ègéo), c’est-à-dire o-pe-ro(-no-me-no), o-pe-ro-(no-me-na), et le 
substantif neutre ëpehoc (qui, en grec homérique et classique, 
s'emploie toujours au nomin.-acc. sg., comme apposition, ou 
comme prédicat dans une phrase nominale ou une phrase à verbe 
elvou, yevéodo, etc.) ; mais, chez et après Homère, 6pehoc désigne ce 
qui est « à utihté », « à profit % »; il faudrait donc que le sens 
mycénien («dû ») et le sens homérique (« profitable ») fussent l’un 
et l’autre des spécialisations d’une signification plus ancienne rele- 
vant de la notion de disponibilité (« à valoir ») ; c’est peut-être là 
qu’il faudrait chercher l’unité sémantique ancienne de ce groupe 
de mots en grec ‘8. 

En fait, dans les relevés de livraisons, les manques sont signalés 
par nos scribes, non point par o-pe-ro, mais par l’abréviation 
o(pe-ro) ®, fréquente ailleurs, fréquente dans notre série Ma : 
01 /3b, 06 /2 (trois fois), 08 /2 (deux fois), 10 /2, 12 /2, 16 /2. Le total 
a-pu-do-si + o(-pe-ro), c’est-à-dire le total de ce qui a été livré 
et de ce qui reste dû, est égal au montant du rôle, tel qu’il figure 
à la ligne initiale, là où n’interviennent pas d’autres éléments de 
calcul (sur Ma 10 et Ma 12, voir $ 10). Exemple : 


Ma 06 /1, imposition : À 23, B 23, C 7, D 10, E 5, F 500 
Ma 06 /2, a-pu-do-si : À 10, B 22, C7, D 8, E5, F 500 
Ma 06 /2, o(-pe-ro) :A13, B 1, — D 2, —, — 


2 


De même dans Ma 08, où les indications conservées à la 1. 2 devront 


57. C’est le sens que nous avions suggéré aussi pour o-pe-ro dans So 0442, 0446 (Rev. 
Phil., XXIX [1955], p. 164 et note 75) ; mais à tort : on n> saurait raisonnablement séparer 
ces exemples des autres exemples mycéniens, où 0-pe-ro signifie, manifestement, « dû ». 

58. A date historique, le sens de « devoir » est celui de toutes les formes de radical 0p}- 
(aoriste &p}oy, sur quoi ont été faits un présent ôp\toxévw, et un thème verbal 6p-n- : 
ôplnow, SpAnoa, wpAnxa, d’où aussi 6pAnua, bpAnoic, etc.) et d’une partie des formes 
de radical 0pe)- (aoriste &p£hov, présent ôpe{w, sur quoi 0petÀ-fow, bpell-nox, pEll-nxaæ, 
et aussi ôpeh-érnc dpelh-nua, etc.) ; peut-être ce groupe est-il issu, par divers remanie- 
ments, d’un verbe : présent *ôpé]w /aoriste &p)ov. — En regard, le vieux nom neutre, à 
vocalisme radical -e-, dpehoc, a le sens de « profit », et c’est autour de lui que se groupent 
&v-wpeñs, DpÉdetæ, dpÉALOC, et enfin opehéw, dpÂ nue, etc. (avec une longue initiale, 
justifiée par la composition dans &vwpe]ñc, par une raison rythmique dans péAuLOG, mais 
ailleurs étendue par analogie, peut-être pour distinguer mieux les deux familles séman- 
tiques). — Étymologie obscure ; s’il y a eu une racine *bhel-/*bhl-, d'où vient l'élément 
préfixé? S'il était de forme *o-, comment expliquer, à Mantinée, au v® siècle, les formes 
comme Fophëxoot (à moins d’y voir des composés à préverbe ü- (— ëmt-), devenant F- de- 
vant voyelle)? S'il était de forme *#0-, on s'explique qu’il n’y ait pas de traces de w- en grec 
historique (arcadien de Mantinée excepté), mais il se pose, alors, un problème pour le my- 
cénien. 

59. Sur les confusions entre cette abréviation et l’idéogramme E, voir note 43. 

60. Dans notre série, l’abréviation o se rencontre une fois associée avec pe-ru-si-nu-w0 
(Ma 16/2 : voir note 56), une fois (01 /3b) avec o-u-di-do-si (voir $ 10 et note 70), toutes les 
autres fois avec a-pu-do-si. 
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nous servir à restituer celles des indications de la 1. 1 que le mau- 
vais état de la tablette nous a livrées mutilées : 


Ma 08 /1, imposition : À 18, B 18, C 4, D[...], [E...], F 200 ou + 
Ma 08 /2 a-pu-do-si : À 14, B 16, C4, D8 , E4, F 440 ou + 
Ma 08/2, o(-pe-ro) :A 4,B 2, —, — —  , — 


? 
Toutes les denrées, ici, sauf A et B, ayant été livrées en totalité, on 
est en droit de restituer, à la première ligne, D — 8, E = 4, F — 
nombre compris entre 440 (inclus) et 499 (inclus). 


10. Mais il peut intervenir un autre élément. À côté du non-payé 
banal, il existait, semble-t-il, des exemptions pour certaines caté- 
gories de contribuables, qui o-u-di-do-si (où Biÿovu), c’est-à-dire 
qui se trouvent dégagées d’érvôooic, dans des conditions qui restent 
peu claires pour nous. Ces catégories peuvent être professionnelles ; 
le plus souvent, il s’agit des ka-ke-we (Ma 01/3b, 02/2a, 03 /2, 
04 /2, 05 /2, 09 /3a, 12/3, 14 /2a, 17/3), c’est-à-dire des artisans du 
bronze, des forgerons (xaxïfec), dont, notamment, les tablettes 
de la série Jn de Pylos nous font connaître le grand nombre et l’im- 
portance économique ; au-dessus de cette mention figure, dans 
Ma 01, un mot mutilé (ssa-we-.. : 2b), qui, peut-être, qualifiait ou 
localisait ($ 6) ces xxAxñfec, exemptés de prestations, de la bour- 
gade pi-82. Une autre catégorie professionnelle exemptée est, dans 
Ma 02 /2b, celle des ku-re-we fl, où nous proposons de reconnaître 
des artisans du cuir (oxv\ñfec). Dans d’autres cas, la catégorie 
exemptée paraît être définie géographiquement (tel hameau de la 
bourgade considérée) ; ce serait le cas des ma-ra-ne-ni-yo (Ma 10 /3), 
qui seraient une subdivision du bourg ssa-ma-e-wi-ya, s’il faut 
reconnaître dans ce mot ® l’ethnique (au nomin. pl.) répondant au 
toponyme (au dat.-loc. sg.) ma-ra-ne-nu-we (An 19/11). Une der- 
nière catégorie d’exemptés (Ma 09/3b) est désignée par le mot 
pe-ra-go, dont l'interprétation (compte tenu de la valeur r(y)a(i) 
du signe ra) demeure tout à fait incertaine % : nom de métier? 
ethnique %? désignation géographique %? Les autres textes pyliens 


61. L'hypothèse de Furumark : xvp#fec « Metalltreiber » (cf. xvp£w) nous paraît sans 
vraisemblance. 

62. Voir note 35. 

63. Le présence de -go- (avec labiovélaire) détourne d’imaginer un rapport avec le groupe 
de pe-ra-ko-ra-i-ya (Ad 15), pe-ra-a-ko-ra-i-yo (On 01/8), pe-raÿ-ko-ra-i-ya (Ng 01/1; 
Wa 01 /2). 

64. En ce cas, exempli gratia, Ieppat6ot?? 

65. En ce cas, exempli gratia, *nept-aoi, désignation des périèques, avec une formation 
beaucoup plus proche que &\\odanbc, etc., du type sanskrit praty-dné-?? 
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qui présentent o-u-di-do-si (Na 65, 66, 67, 68, 69) et o-u-di-do-to 
(Ng 01, 02) ne sont guère de nature à nous éclairer davantage #. 

Toutes les mentions d’exemptions sont introduites $? par un 
terme, o-da-a?, dont le sens, malheureusement, nous échappe ; à se 
borner aux exemples de la série Ma où suivent un sujet, une néga- 
tion, et le verbe « donner » (01/3b ; 02/2a ; 03/2; 04/2; 05/2; 
09 /3a ; 09/3b ; 10/3 ; 12/3 ; 14 /2a ; 17/3), rien n’empêcherait de 
songer à un accusatif pluriel neutre, jouant le rôle d’objet (en ce 
cas, 69aïa « marchandises » : 0 163, o 445). Mais cette explication ne 
convient pas aux autres textes pyliens où o-da-a? introduit des 
phrases de types différents (An 29/1, 9; Eb 32/1; En 02/4; 
En 03 /2, 12, 21 ; Eq 01 /3, 4, 5, 6 ; Eq 02 /1, 3, 4, 5, 9, 11 ; Sn 01 /12) 
et l’avis le plus répandu est qu’il s’agit d’une conjonction, initiale 
de phrase, qui n’a pas laissé de trace en grec postérieur $8 ; on 
pourrait aussi, a priori, songer au datif d’un substantif de première 
déclinaison (éventuellement, composé à premier terme év-) ou à 
une locution prépositionnelle : èv + régime (mot disyllabique de 
la première déclinaison) ®, l’un ou l’autre explicitant la condition 
de la particularité mentionnée ensuite (attribution, exemption ou 
autre), c’est-à-dire à une expression signifiant « par convention », 
ou quelque chose d’analogue. Le problème reste ouvert. 

En tout cas, la non-remise de denrées par les catégories ici men- 
tionnées (et on soulignera qu’il s’agit de catégories, non d’indivi- 
dus) se distingue, dans nos textes, de la défaillance accidentelle des 
contribuables ordinaires, qui se traduit par o(-pe-ro) . Ceci résulte 
des documents Ma 10 et Ma 12 où figurent, d’une part, la mention 
de l’a-pu-do-si (avec sa contre-partie o-pe-ro), d’autre part une 
mention d’exemption (o-u-di-do-si). Ainsi : 


Ma 12 /1, imposition : A 24, B 24, C 7, D 10, E5, F 500 


66. À signaler, cependant, la non-remise d’une certaine quantité de denrées par une 
catégorie professionnelle, celle des charpentiers de navires, dans Na 65/2 : 1o-sa-de na-u- 
do-mo o-u-di-do-si. 

67. Est aussi introduite par o-da-a? la mention particulière de Ma 13 /2, dont il sera ques- 
tion plus bas. — Pour la double mention de non-livraison que contient Ma 02/2 (ka-ke-we ; 
ku-re-sve), le mot o-da-a? est mis en facteur commun au début (2a) et non répété ensuite (2b). 
En revanche, il y a répétition de o-da-a? dans la double mention que contient Ma 09/3 
(ka-ke-we ; pe-ra$-qo), mais, la seconde fois (3b), le verbe n est pas répété. 

68. La traduction adtàp (Ventris) ne saurait impliquer aucune parenté de forme entre 
o-da-a? et aût&p. Il reste, d'autre part, étrange qu’une tablette puisse avoir pour premier 
mot une telle conjonction de coordination, comme il arrive dans Eb 32 ou Eq 02 (à moins 
de supposer que plusieurs tablettes constituaient un texte suivi). 

69. 0v est la forme de àvè en lesbien, en thessalien, en arcadien et en cypriote. 

70. Une seule fois (par inadvertance?) l'indice o est appliqué (Ma 01/3b) à une non- 
remise de denrées par les ka-ke-we. 
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Ma 12/2, a-pu-do-si : A2M,B ,C ,D ,E ,F 
Ma 12/2, o(-pe-ro) : A 2 
Ma 12/3, o-u-di-do-si : À 1, B 1 F 10 
La tablette n’a, malheureusement, pas eu le temps d’être complé- 
tée (voir note 28) ; les rentrées et manques n’ont pas été enregis- 
trés pour les denrées autres que À ; il est d’ailleurs significatif que, 
dès auparavant, le cas particulier des ka-ke-we ait pu être réglé, et 
réglé dans son entier (en posant C = 0, D = 0, E = 0 pour 
l’exemption des forgerons : voir plus bas). On peut, au moins, com- 
parer les chiffres pour la denrée A : 21 (livraison) + 2 (restant 
dû) + 1 (exemption des forgerons) — 24 (total de l’imposi- 
tion). 

Le même calcul s’applique, en principe, au document Ma 1071 : 
Ma 10 /1, imposition : À 28, B [2]8, C 8, D 12, E 5, F 600 
Ma 10/2, a-pu-do-si : À 20, B 21, C5, .….,  …., F 450 
Ma 10/2, o(-pe-ro) : — C1, — —  — 
Ma 10 /2, a-ne-ta-de : A 1, — — —  —  — 
Ma 10/3, o-u-di-do-si : À 7, B 7, C2, D 3, E 2, F 150 


Ici intervient un élément que nous n’avons pas encore rencontré, 
et qui est jusqu’à présent inexpliqué : a-ne-ta-de ; nous ne pensons 
pas qu’on puisse l’expliquer autrement 7? que par &pvnrà Ôè « (livrés) 
mais refusés (parce que non conformes à la qualité requise) »; 
ce serait, comme a-mo-ta — äpuooté 3, un exemple, plus ancien 
qu’on n’eût pensé, d’adjectif en -ro non-composé. Ceci dit, pour 
les denrées À, B, Cet F, les chiffres de la rubrique o-u-di-do-si se 
trouvent être la différence entre les quantités imposées et le total 
a-pu-do-si + o-pe-ro ou a-pu-do-si + a-ne-ta. Dans cet exemple 
encore se manifeste la différence entre le « restant dû » ordinaire 
et l’exemption. — La tablette Ma 10 pose, par ailleurs, des ques- 
tions, pour les rubriques D et E. Pour D, imposition 12, livrai- 
son 8, exemption 3; peut-être y a-t-il eu, de la part du scribe, 
erreur matérielle portant sur une unité (non par défaut à la 1. 1 : 


71. En tenant compte, pour le chiffre qui suit l’idéogramme B à la ligne 1 (chiffre mutilé : 
18 ou +, voir notes critiques), de la restitution, évidente ($ 16), [2]8. 

72. Autres suggestions, mais qui ne nous semblent pas mériter d’être retenues : d'une 
part, avec -Ôë illatif et a-ne-ta toponyme (jusqu'ici inconnu) à l’accusatif, « marchandises 
livrées à a-ne-la (au lieu de la livraison à Pylos) » ; d’autre part, avec conjonction adversa- 
tive Ôë, a-ne-la, denrée voisine, mais différente de la denrée À, et, jusqu’à concurrence d’une 
unité, livrée pour compléter les vingt unités de À (en ce cas, ävnfx, la denrée À étant un 
produit peu différent du fenouil??). 

73. Cf. Rev. Phil., XXIX [1955], p. 159. 
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voir $ 16, mais par excès à la 1. 2 ou à la 1. 3); peut-être l'erreur 
s’explique-t-elle ainsi : à la 1. 2, après D 8, notre scribe s’apprêtait 
à écrire o(pe-ro) 1, mais la ressemblance graphique entre ce sigle o 
et notre idéogramme E (voir note 43) l’a abusé une fois de plus, et 
il est passé tout de suite à la rubrique E. — Pour la rubrique E, 
imposition 5, livraison 6, exemption 2; il y a quelque part une 
erreur de chiffre ; peut-être même deux : nous verrons ($ 16) qu’on 
attend E — 6 à la 1. 1 ; il est probable que « 6 », à la I. 2, est aussi 
une faute (pour « 4 »). Nous aurons l’occasion de signaler, plus bas, 
d’autres erreurs, certaines évidentes, d’autres probables; si la 
* copie de Bennett est exacte, les erreurs remontent aux employés du 
palais de Pylos. 

Une autre différence entre les exemptions et les défaillances de 
livraison apparaît si l’on considère les chiffres eux-mêmes. Les rap- 
ports entre le montant du restant dû et le montant des impositions 
sont absolument quelconques : 

Ma 06 : A 13/23; B 1/23; C0/7; D 2/10; EO0/5; F 0/500 

Ma 08: A 4/18; B2/18; CO0/4; DO0/8 ; E0/4; F 0/440 ou + 
Ma 10: À 0/28; B0/28; C1/5; D...?"; Er; FO/450 
Ma12:À 22/2453 Be iCE RS: DIRES EUR 

Au contraire, il tend à se manifester dans chaque tablette un 
rapport constant, pour les diverses denrées, entre les exemptions et 
les impositions. Ainsi pour les ma-ra-ne-nt-yo, 

Ma 10 : A 7/28; B 7/28; C 2/8; D 3/12; E 2/5; F 150/600. 
C'est-à-dire que cette catégorie, qui devait représenter le quart 
des contribuables du bourg ssa-ma-e-wi-ya, apparaît comme exemp- 
tée de redevances qui représentent le quart des impositions du 
bourg ; très exactement le quart pour A, B, C, D, F; pour E, …1l 
s’agit (les nombres fractionnaires étant le plus souvent évités) 
d’une approximation par excès ; le quart de 5 est 1,25 ; en fait, il y 
a des raisons de croire ($ 16) que E : 5, à la 1. 1, est une erreur 
du scribe pour E : 6 ; le quart de 6 est 1,5 ; c’est de là qu'est tirée, 
par arrondissement, la valeur 2 pour E à la 1. 3. — Sans doute, 
cet exemple est-il le plus clair de tous ; cependant, la même ten- 
dance se manifeste aussi dans les autres, avec de menues irrégu- 
larités ; nous y reviendrons plus loin ($ 15 et note 85). Tout se 
passe comme si chacune des catégories bénéficiaires d’exemptions 
constituait un groupe numériquement défini (ce nombre étant 
dans un rapport déterminé avec le chiffre total des contribuables), 
et comme si la catégorie était exonérée de sa part de contributions, 
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qui est dans le même rapport avec l'imposition totale, pour cha- 
cune des denrées en cause. 


11. La seule fois où le mot o-da-a? n’introduit pas la mention 
d’une exemption, il introduit une formule originale, dont nous 
n'avons, jusqu'ici, qu'un exemplaire : o-da-a? ka-ke-we @?-te- ro 
we-to di-do-si (Ma 13 /2), et qui a l’air de la contre-partie de la for- 
mule o-u-di-do-si; Ventris y a identifié, dès les débuts du déchif- 
frement, &repov Féroc ; à dire vrai, &repou, se rapportant à xækxÿFec 
(« le second groupe de forgerons »), serait aussi, a priori, envisa- 
geable. D’autre part, si didovor est intransitif ici (ou, plus exacte- 
ment, n’a d’autre objet que ceux que symbolisent les idéogrammes 
qui suivent), comme c’est le cas de où Si3ovs: dans la formule la 
plus fréquente, il n’est pas aisé de préciser la valeur que pourrait 
avoir l’expression temporelle, à l’accusatif, &repov Féroc, auprès 
de ce verbe (« s’acquittent, pour la seconde année, comme ils l’ont 
déjà fait l’an passé »?). Mais on pourrait encore concevoir que 
Sidovar eût ici un objet Féroc, signifiant « annuité »; sans doute, 
une mention telle que : «les forgerons versent leur seconde annuité » 
n’est guère plus satisfaisante pour nous que : « s’acquittent cette 
année, après l’avoir fait l’an passé »; mais, si we-to est considéré 
comme objet de di-do-si, et non comme complément de temps, il 
n’est plus nécessaire qu’il soit déterminé, et l'interprétation de 
&-te-ro par un nominatif pluriel devient, grammaticalement, pos- 
sible : « le second groupe de forgerons verse son annuité ». Y aurait-il 
là une disposition correspondant à la distinction que font les 
tablettes Jn (pour d’autres localités, malheureusement, que pour 
celles que concerne la série Ma), entre les forgerons ta-ra-si-ya 
e-ko-te et les forgerons a-ta-ra-si-yo (sans aller, pour cela, nécessai- 
rement, jusqu'à considérer ta-ra-si-ya comme le nom même de 
«imposition »)? 

Encore que les mots soient, par eux-mêmes, identifiables, la 
phrase Ma 13/2 demeure obscure, faute de textes parallèles. En 
out cas, elle confirme, de quelque façon qu’on l’interprète, que 
l’annuité était (comme on l’attend) la périodicité fiscale normale. 
C’est ce que confirment aussi les mentions explicites « dû, de l’an- 
née passée ». 


12. Ces mentions ont la forme pe-ru-si-nu-wa o-pe-ro (Ma 01 /3a) ; 
pe-ru-si-nu o-pe-ro (Ma 09 /2 ; le signe final du premier mot a été 
omis ; erreur plutôt qu’abréviation ; avec, peut-être, un peu plus 
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de chances pour que l’omission porte sur -wo, sous l’action du 0- 
initial du mot suivant); pe-ru-si-nu-wo o-pe-ro (Ma 14/2b; 
Ma 15/2 ; Ma 16/2 ; Ma 17/2). Le premier mot n’est sûrement pas 
en accord avec le second dans Ma 01 /3a : xepuowFà (plur. neutre) 
ëechoc, «reliquats de l’an passé, en tant que dette »; il ne l’est pas 
nécessairement dans Ma 14 /2b, etc. : repuoivFdv (sg. neutre) 6pehoc, 
« reliquat de l’an passé; en tant que dette » plutôt que « dette de 
l'an passé »; — à moins, évidemment, qu’on considère o-pe-ro 
comme l’abréviation d’un participe ($ 9), auquel cas on pourrait 
avoir accord, aussi bien pour reovowFà éper(véuevæ) que pour Tepuouv- 
Fèv ôper(véuevov), L’adjectif repuouwféc (réfection de repuoivéc d’après 
véFos avec quoi il forme couple #; cf. réfection latine de “mortos 
en mortuos d’après uiuos) 5, nous est connu dans les inventaires de 
Cnossos (So 0422 : pe-ru-si-nswa o-pe-ro) et dans les inventaires de 
Mycènes (Oe 111 /1 : pe-ru-si-nwa), lesquels étaient, comme ceux 
de Pylos, annuels. 

Il nous paraît très peu probable que ces mentions aient un lien, 
quel qu’il soit, avec les exemptions étudiées au $ 10 ; ceci, en par- 
ticulier, parce que, dans le cas des exemptions, comme dans les 
impositions générales, les chiffres sont, normalement, égaux pour 
A et pour B (Ma 01 /3b : À 1, B 1 ; Ma 02 /2a : A 1, B 1 ; Ma 02 /2b : 
A4,B4;Ma03/2:A2,B2;Ma04/2:A1,B1; Ma05/2:A1, 
B 1 ; Ma 09 /3a : À 4, B [4]; Ma 10/3 : À 7, B 7; Ma 12/3 : A 1, 
B 1 ; Ma 14 /2a : À 3, B3 ; Ma 17/3 : A 2, B 2). Au contraire, À et B 
entrent pour des quantités inégales dans la rubrique pe-ru-si-nu-w0 
(Ma 01 /3a : À 0, B 2; Ma 09/2 : À 2, B 4; Ma 14/2b : A 1,B O0); 
cette rubrique a donc les mêmes caractéristiques (absence de pro- 
portionnalité) que les défaillances, signalées par o(-pe-ro) de 
l’a-pu-do-s1 ($ 9). 

Ce sont, donc, ces défaillances de l’année précédente qui se 
trouvent reportées en compte, sans -qu’on soit en mesure de dire 
avec certitude si elles sont portées en compte parce qu’elles ont été 
réparées, avec un an de retard, ou parce qu’elles demeurent en 
litige. La première hypothèse est, cependant, la plus plausible ; 
nous avons le sentiment qu’il s’agit du paiement d’un arriéré ; 
nous n’en pourrions avoir la preuve que si nous possédions la 
comptabilité de plusieurs années successives (et si nous étions en 


74. Cf. newa (So 0430, So 0449) /pe-ru-si-nwa (So 0442) ; ne-[wa] (Oe 111 /3) /pe-ru-si- 
nu-wa (Oe 111 /1). 
75. Cf. Rev. Phil., XXIX [1955], p. 164. 
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mesure, dans cette éventualité, de distinguer ce qui appartient à 
chaque année). Les chiffres de ces paiements tardifs sont, en géné- 
ral, du même ordre de grandeur que les chiffres donnés (en sous- 
traction à l’éxédoow) pour les défaillances de l’année courante ; 
avec une exception, pourtant : dans Ma 09 (à moins d’erreur du 
scribe, qui aurait répété à tort à la fin de la I. 2 le nombre qui ter- 
mine la 1. 1), l’arriéré pour F, dans la bourgade ri-yo, se trouve 
égal à la contribution totale de denrée F pour l’année courante ; 
c’est-à-dire que, si l'imposition avait été la même l’année précé- 
dente, aucune livraison de denrée F n'avait été effectuée. — Une 
dernière remarque : si, comme il semble, dans Ma 01, le mot re-u- 
ko-to-ro (2a), inscrit au-dessus de pe-ru-si-nu-wa o-pe-ro (3a), se 
rapporte à cette mention, le scribe a tenu à noter de quelle fraction 
(Acdxrpov : $ 6) de la bourgade pi-82 provenait le paiement B 2 au 
titre de l’année précédente. 


13. La tablette Ma 18, incomplète (1. 3) en ce qui concerne les 
chiffres de denrées (voir note 28), est d’une rédaction particulière. 
Elle ne mentionne aucun « rôle » pour l’année courante. Elle se 
réfère seulement à l’année passée. Le second mot de la 1. 2 est un 
toponyme (voir $ 6 et note 29), que nous supposons être, ici, au 
gén. sg. (première déclinaison). 

Nous interprétons comme suit la 1. 2 : repuouvFà *ZLuanFäc (vel 
sim.) ôpeA(véuevx) S6oux, [Il nous paraît que, dans un parler où, 
en regard de &môooic, le verbe (non composé) dou signifie 
« payer » (att. éroidou) 6, le substantif Soouéc (arc. érudoouéc) 
peut signifier « paiement », et son dérivé (voir note 22) Séouoc « à 
titre de paiement 77». 

Pour le mot i-na-ma-ta (= 1. 1), écrit en petits caractères au- 
dessus de si-re-wa, deux interprétations 8 nous paraissent pos- 


76. Comme il résulte du fait que, ce que tels ou tels où 00ovot, vient en défalcation de 
la contribution imposée, la différence étant l'&rV0o0tç, ainsi qu’on l’a vu au $ 10. 

77. Voir note 51. À vrai dire, si &tv0oou6:, à Orchomène, a bien le sens de « paiement 
d’une dette» (ce qui ressort à l’évidence du contexte), l'adjectif (en partie restitué) &tud60- 
puoc, à Tégée, signifie « destiné à la vente »; cette dualité reflète la dualité de sens de 
&roëlôwut : « payer un dû » (depuis Homère) / « vendre une marchandise » (depuis le 
v® siècle). 

78. Nous ne voyons pas comment justifier, dans le contexte, la conjecture de Sittig : 
iv äLaT&, qui repose sur des données arcadiennes. À Mantinée (v® siècle; Schwyzer 661, 
1. 20 et suiv.) : &mexouévoc … Evat Guata mévra &nŸ vo(t) {epot « (sanction consistant 
à) être tenu à l’écart du sanctuaire à fout jamais ». Avec préposition, dans un texte, pos- 
térieur, de Tégée (rv® siècle) : vôgoc lepoc iv &uata mévra « loi religieuse valable à tout 
jamais ». Gomment donner ce sens à i-na-ma-la dans un compte portant remboursement de 
dettes de l’année antérieure? 
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sibles. Ou bien : toponyme (non encore connu par ailleurs) dési- 
-gnant la fraction de si-re-wa à laquelle se rapporte le paiement de 
ce reliquat d’impositions de l’année précédente ; on a, de même, 
dans Ma 01, la précision re-u-ko-to-ro (— 2a) ajoutée au-dessus de 
la mention pe-ru-si-nu-0 o-pe-ro (— 3a) concernant le bourg pi-82 
($ 12). Ou bien, moins probablement, une indication explicative, 
pour laquelle on pourrait songer, par exemple à iv-éuärx (verbal 
en -ro- de év-au&w) : « récoltes rentrées » (?). 


‘14. Il nous paraît utile de donner ici une liste (dans l’ordre 
alphabétique des translitérations) de tous les mots figurant dans 
les tablettes Ma, avec référence aux textes, et renvoi aux sections 
de cet article où il en a été discuté. 
a-ke-e : voir ti-mi-to 
a-ke-re-wa (06 /1), désignation de bourgade ($ 6 et note 30) 
a-ne-ta-de (10 /2), probablement : &pwmrà 5è ($ 10 et note 72) 
a-pu-do-si (06/2, 08 /2, 10/2, 12 /2) : &rbdootc ($ 9 et note 51) 
a-te-re-wi-ya (11 /1), désignation de bourgade ($ 6 et note 30) 
a?-te-ro (13 /2), nomin. masc. pl. (ou acc. sg. neutre) de &repoc (K 11). 
a-29-we (c’est-à-dire a-pu?-we), 05 /1, désignation de bourgade ($ 6 
et note 31) 

a-85-ta? (17/1), désignation de bourgade ($ 6 et note 32) 

-de : voir a-ne-ta-de 

di-do-si (13/2 ; précédé de o-u- : 01/3b, 02/2b, 03/2, 04/2, 05 /2, 
09 /3a, 10/3, 12/3, 14 /2a, 17/3), 3° pl. Sidovo ; voir $$ 10 et 
11 

do-si-mi-ya (18 /2) : Sécu ; voir $ 13 et notes 22, 77 

e-ra-te-re-we (07 /1), désignation de bourgade ; voir $ 6 et note 30 

e-sa-re-si-ya (15 /1), désignation de bourgade ; voir $ 6 et note 30 

i-na-ma-ta (18/1) ; peut-être nom d’un hameau relevant du bourg 
si-re-wa; mais d’autres interprétations sont possibles ; voir 
$ 13 et note 78 

ka-ke-we (01 /3b, 02 /2a, 03 /2, 04 /2, 05 /2, 09 /3a, 12 /3, 13 /2, 14/2, 
17 [3) : xmwfes ; voir :$$ 10 et 11 

ka-ra-do-ro (08 /1), désignation de bourgade ; voir $ 6 et note 30 

ku-re-we (02 /2b) : oxvAñfec « corroyeurs » ; voir $ 10 et note 61 

ma-ra-ne-ni-yo (10/3), nomin. pl. d’un ethnique, désignant les 
habitants d’un hameau relevant du bourg ssa-ma-e-wi-ya ; 
voir $ 6 et note 35 

me-ta-pa (02 /1), désignation de bourgade ; voir $ 6 et note 30 
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o (01 /3b ; 06/2 : trois exemples ; 08/2 : deux exemples ; 10/2; 
12/2 ; 16/2), abréviation de o-pe-ro ; voir $ 9 et note 43 
o-da-a? (01 /3b, 02 /2a, 03 /2, 04/2, 05/2, 09 /3a, 09/3b, 10/3, 12/3, 
13/2, 14 /2a, 17/3), mot ou locution de nature et de sens mal 
définis ; voir $$ 10 et 11 

o-pe-ro (01 /3a ; 09 /2 ; 14 /2b ; 15/2 ; 16/2 : deux exemples ; 17/2 ; 
18/2) : soit participe abrégé épeA(véuevov), ôpel(véueva), « dû, 
dus », soit subst. neutre ôpeaoc « dette »; voir $ 9 et note 56 

o-u : négation proclitique où ; voir di-do-si 

pe-raÿ-qgo (09 /3b), nomin. pl. désignant une fraction de la popula- 
tion du bourg ri-yo : discussion, $ 10 et notes 63, 64, 65 

pe-ru-si-nu (forme incomplète : 09/2), pe-ru-si-nu-wa (neutre plu- 
riel : 01/3a, 18/2), pe-ru-si-nu-wo (neutre sg. : 14/2b, 15/2, 
16/2, 17/2), formes de l’adjectif repuouvFéc « de l’année pré- 
cédente » : $ 12 

pe-to-no (03/1), désignation de bourgade ; voir $ 6 et note 30 

pi-82 (01 /1), désignation de bourgade ; voir $ 6 et note 33 

ra-wa-ra-ta? (16 /1), désignation de bourgade ; voir $ 6 et note 30 

re-u-ko-to-ro (01 /2a), nom (— Acïxrpov?) d’un hameau relevant du 
bourg pi-82 ; voir $ 6 et note 36 

ri-yo (09 /1), désignation de bourgade ; voir $ 6 et note 30 

ro-u-s0 (13/1), désignation de bourgade ; voir $ 6 et note 30 

sa-ma-ra (14/1), désignation de bourgade ; voir $ 6 et note 30 

si-re-wa (18 /2), gén. sg. d’un nom de bourgade ; voir $ 6 et note 29 

ssa-ma-e-wi-ya (10/1), désignation de bourgade ; voir $ 6 et note 34 

ssa-we-[.…] (01 /2b), mot mutilé, malaisé à identifier : $ 6 

t-mi-to a-ke-e (12/1), désignation complexe d’une bourgade ; voir 
$ 6 et note 30 

we-to (13 [2) : Féros ; voir $ 11 


15. Il reste, maintenant, à considérer les chiffres eux-mêmes, 
qui ont leur intérêt ; au premier chef, les chiffres donnés à la pre- 
mière ligne des tablettes Ma 01 à Ma 17 (énonciation de l’imposi- 
tion). 

Nous présentons, en un premier tableau ®, les données brutes, 
telles que nous les fournissent nos tablettes, avec leurs lacunes 50, 


79. Cf., plus loin ($ 17), un essai de tableau rectifié. 

80. Voir les textes, $ 8. Certaines de ces lacunes peuvent être comblées grâce au reste de 
la tablette (imposition = a-pu-do-si + 0o-pe-ro) ; voir, par exemple, pour Ma 08, au $ 9. Les 
autres peuvent être comblées par la considération des proportions. 
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leurs chiffres mutilés #1, leurs erreurs, évidentes ou probables ® ; 
nous signalons, dans tous les cas, par un astérisque, les données 
manquantes, incomplètes ou suspectes ; et nous ordonnons le 


tableau en fonction des valeurs croissantes de À : 


Ma09:A17 B17 C 5 DURE F 362 #3 
Ma13:A17 *Bl4(ou+) C 5 D S E 4 a ie LE 
Ma08:A18 B18 *CNE D ONE *F 200 (ou +}| 
Ma04:A22 DB 22 CA] D10 *E 4(ou+) *F300 (ou Æ} 
Ma05:A23 B23 C3 D10 E 5 F 500 | 
Ma06:A23 B 23 C7 D10 E 5 F 500 | 
Mai1:A23 B23 *CU£ out) .DA0 ME +2 *F ? 
Ma12:A24 B 24 ri D10 E5 F 500 
Mai4:A924 B24 CHA D10 E5 F 500 
Ma17:A24 B24 *C don) D NE UE F 500 
Ma01:A28 *B27(ou+) C 8 :h22 PER F 600 
Ma02:A28 B28 C 8 D12 E 6 F 600 
Ma10:A28 *Bi8(ou+) C 8 D12 *E 5 F 600 À: 
Ma15:A42 B42 C 12 D18 *E 8 F 900 h 
Ma07:A46 B46 MEURS *D ? E140 *F 1000 (ou +}. 
Ma03:A63 B63 C 17 DAME te F 1350 D: 
Ma16:A70 *B ? C 20 D 30 *E 20 *F 1300 (ou + 
‘il 


Il apparaît, au premier coup d’œil, que, malgré quelques irrégu- 
larités de détail sur quoi nous allons revenir, ces grandeurs obéissent 
à une règle de proportionnalité. Chacune des impositions est, avec 
chacune des autres, dans un rapport qui, en principe, ne varie pas 
de tablette à tablette. Il serait gratuit d'imaginer que ces rapports 
soient liés à la nature même des six denrées considérées #. La seule 
explication est que les impositions étaient proportionnelles, en 
vertu d’un barème fixe, au nombre p des contribuables : pour 
chaque bourgade, À = ap, B = bp, C = cp, D = dp, E = ep, 
F = fp, p étant, dans chaque cas, le chiffre de la population fiscale, 
et a, b, c, d, e, f étant des coefficients constants. 

Il résulte de cette remarque un moyen de comparer entre elles 
les populations fiscales (c’est-à-dire, sans doute, aussi bien, les 


81. Voir, au $ 8, les notes critiques concernant les chiffres mutilés. 

82. L’existence d’erreurs a été mise en évidence, au $ 10, à propos de Ma 10, par confron- 
tation des autres données de la tablette. D’autres erreurs sont décelées par la considération 
des proportions (voir plus loin, $ 16). 

83. Exemple : une récolte doit donner des proportions à peu près constantes de grain, 
de son, de paille ; pour des bœufs abattus, le poids de la viande doit être proportionnel au 
nombre des bêtes, donc à celui des peaux, etc. Mais nous n’avons que les plus vagues idées 
sur ce que représentent nos idéogrammes ($ 7), et il est très peu vraisemblable que les six 
denrées considérées soient toutes solidaires de cette façon. 


tes non 
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populations globales) des dix-sept bourgs pyliens dont la série Ma 
nous fait connaître les impositions. Bien entendu, si les grandeurs 
relatives de ces populations nous apparaissent ainsi, leurs gran- 
deurs absolues nous échappent. Nous n'avons aucun moyen de 
calculer, dans chaque cas, la valeur de p; car nos tablettes ne nous 
livrent pas les coefficients a, b, c, d, e, f, mais seulement leurs rap- 


ports & etc.). 


Peut-être, pourtant, un indice (en minimum de valeur absolue) 
pourrait-il être, éventuellement, tiré des exemptions fiscales étu- 
diées au $ 10. On a vu, par exemple, que les ma-ra-ne-ni-yo (frac- 
tion de la population du bourg ssa-ma-e-wi-ya) bénéficiaient d’une 
exemption égale, pour toutes les denrées, au quart de l’imposition 
totale du bourg ; nous en avons conclu à l’existence d’une catégo- 
rie, totalement dégrevée, représentant 25 % de la population du 
bourg (Ma 10). Si l’on applique le même raisonnement aux ku-re-we 
(corroyeurs) du bourg me-ta-pa (Ma 02), qui sont dégrevés d’envi- 
ron un sixième de l'imposition totale (A : 4 sur 28, B : 4 sur 28, 
C : 1 sur 8, D : 2 sur 12, F : 100 sur 600), on conclura à l’existence 
d’une catégorie professionnelle, totalement dégrevée, représentant 
environ 16 % de la population du bourg ; l'emploi du pluriel impli- 
quant, normalement, au moins trois ku-re-we, le bourg comprenait 
au moins dix-huit imposables. Dans la mesure où nos textes ne 
sont pas incomplets, on peut appliquer le même raisonnement % 
aux ka-ke-we (forgerons), mais en tenant compte d’une difficulté 
supplémentaire. 

En partant des « données brutes » du tableau ci-dessus, et en se 
bornant aux impositions et exemptions concernant À et F — ce 
qui, en l’occurrence, suffit —, on relève% les pourcentages 


84. On pourrait l'appliquer aussi aux pe-ra$-qo de Ma 09, si la ligne 3 de la tablette 
n’était, en sa fin, mutilée ; mais le minimum de population qu’on induirait à partir du rap- 
port : 4 sur 17 (= 6 %) pour À demeure inférieur à celui qui est établi, à la fin du $ 15, pour 
Ma 09. 

85. C’est à partir des nombres les plus grands (en l’espèce, A [ou B qui est égal à A] d’une 
part, F d’autre part) qu'il faut tenter de calculer des pourcentages ; ces derniers n’auraient 
guère de sens, calculés à partir de petits nombres, étant donné la pratique de l’arrondisse- 
ment à l'unité voisine dans l’application des barèmes ($ 16). Par ailleurs, il y a des difi- 
cultés de fait à considérer C, D et F dans certains cas. Ainsi, pour Ma 01 (environ 3 %. 
d’exemption pour À et pour F par rapport à l'imposition globale), aucune mention de C, 
D, E pour les forgerons (peut-être parce que 3 % de 8, 12 et 6 respectivement étaient arron- 
dis à zéro). Pour Ma 05 (environ 4 % d’exemption pour À et pour F), pas de mention de C 
ni E (arrondissement à zéro de 4 % de 7 et 5 respectivement), et D — 1 (arrondissement, 
par excès, de 4 % de 10?). Pour Ma 14 (environ 12 % d’exemption pour A et F), C = 2 

(faute probable pour : 1 ; arrondissement à 1 de 12 % de 7, par excès), D — 1 (arrondisse- 
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suivants d’exemptions pour cette catégorie professionnelle : 
Ma 01 : A, 1 sur 28( 3,5 % environ) ; F, 16 sur 600 ( 2,5 % environ) 
Ma 05: A,1sur 23( 4,5 % environ) ; F, 20 sur 500 ( 4%) 

Ma 14 : À, 3 sur 24 (12,5 %) ; F, 60 sur 500 (12 %) 

Ma 09: A, &sur 17 (23,5 % environ) ; F, 40 sur 362 (11 % environ) 
Ma 12 : A,1sur 24(4% environ); F, 10 sur 500 (2 %) 


Si l’on tient compte de l’arrondissement à l’unité voisine ($ 16), 
comme origine de faibles écarts dans le calcul des pourcentages, 
on trouve, dans les trois premiers exemples, des données à quoi 
peut s’appliquer le même raisonnement que, plus haut, pour les 
ku-re-we : à pi-82 (Ma 01), les forgerons représentent environ 3 % 
d’une population fiscale, qui, par conséquent, comprenait au moins 
cent contribuables ; la localité a-29-we (Ma 05) comprenait environ 
4 %, de forgerons, et, par conséquent, au moins soixante-quinze 
contribuables ; le bourg de sa-ma-ra (Ma 14), où 12 % environ des 
contribuables étaient des forgerons, avait donc au moins vingt- 
cinq contribuables #. La situation est différente pour les deux der- 
niers exemples ; le pourcentage des exemptions par rapport aux 
impositions totales y est, sensiblement, deux fois plus fort pour 
la denrée À que pour la denrée F ; il faut, dès lors, admettre que 
les forgerons, qui bénéficiaient d’un dégrèvement total pour A, 
ne bénéficiaient, dans ces localités, que d’un demi-dégrèvement 
pour F ; c’est donc sur le pourcentage relatif à À qu’on devra faire 
des calculs analogues à ceux qui précèdent. Les forgerons repré- 
sentaient à peu près 22 % de la population fiscale de r1-yo (Ma 09), 
laquelle comportait donc au moins quatorze contribuables ; les 
forgerons représentaient à peu près 4 % de la population fiscale 
pour ti-mi-to a-ke-e (Ma 12), laquelle comportait au moins soixante- 
quinze contribuables. 

Reste à combiner, avec ce que nous savons des grandeurs rela- 


ment, par défaut, de 12 % de 10), pas de mention de E (12 % de 5, arrondis à zéro). Pour 
Ma 09 (environ 22 % d’exemption pour À et 11 % pour F), pas de mention de C, D, E (ce 
qui impliquerait 11 % de 5,7 et 4, respectivement, arrondis à zéro). Pour Ma 12 (environ 
4 % d’exemption pour À et 2 % pour F), pas de mention de C, D, E (arrondissement à zéro 
de 4 % [ou 2 %] de 7, 10 et 5, respectivement). 

86. [Page précédente.] Nous laissons de côté dans notre exposé Ma 02, Ma 03, Ma 04, 
Ma 17, où les données pour F sont mutilées ; mais les pourcentages d’exemption calculés 
sur À seulement (Ma 02 : 3,5 % ; Ma 03 : 3 % ; Ma 04 : 4,5 % ; Ma 17 : 9 %) n'infirment 
pas les résultats donnés à la fin du $ 145. 

87. De même sans doute pour Ma 17 ; d’après les parallèles de Ma 12 et Ma 14, il faut, 
à la ligne 1, après À 24, B 24 et avant F 500, restituer : G 7, D 10, E 5 ; l’exemption des 
forgerons est de A 2, B 2, soit un pourcentage, par rapport à 24, de 8 à 9 % ; restituer (Cet E 
étant arrondis à zéro) D = 1; et, ppyr F, restituer 9 % de 500, soit 45 (dont subsistent 
encore les cinq unités). 
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tives des populations (telles qu’elles résultent des montants com- 
parés des impositions) $, nos évaluations du minimum de popula- 
tion en valeur absolue. Il faut, pour cela, bien entendu, choisir le 
minimum le plus élevé que nous aient donné les calculs anté- 
rieurs %, et qui se trouve être celui de Ma 01 (au moins cent contri- 
buables pour une localité où l’imposition A est chiffrée à 28). A 
partir de là, on obtient, par le jeu des proportions : 


pour Ma 09 et Ma 13 (A = 17). . . . . au moins 61 contribuables 
pour Ma 08 (A = 18). . . . . . . . . au moins 64 contribuables 
pour Ma 04 (A = 22). . . . . . . . . au moins 79 contribuables 
pour Ma 05, Ma 06 et Ma 11 (A — 23). . au moins 82 contribuables 
pour Ma 12, Ma 14 et Ma 17 (A — 24). . au moins 86 contribuables 
pour Ma 01, Ma 02 et Ma 10 (A — 28). . au moins 100 contribuables 
pour Ma 15 (A = 42). . . . . . . . . au moins 150 contribuables 
pour Ma 07 (A = 46). . . . . . . . . au moins 164 contribuables 
pour Ma 03 (A — — 63). + + + + + . .« .« au moins 225 contribuables 
pour Ma 16 (A = 70). . . . . . . . . au moins 250 contribuables 


Ces conclusions ne valent que si l’on accepte les prémisses qui 
ont été, plus haut, explicitées ; si on les accepte, ces conclusions ne 
fournissent, en valeur absolue, qu’une évaluation minimale, les 
chiffres réels de la population fiscale pouvant avoir été notable- 
ment supérieurs. 


16. Nous reprenons, maintenant, les éléments arithmétiques des 
impositions, en nous bornant aux rapports qu'ont entre elles les 
données numériques À, B, C, D, F %®, en essayant de déterminer la 
structure du barème employé, et en signalant les restitutions ou 
corrections probables. 

Ici s'imposent deux remarques préalables. 

D'une part, il n’y a pas de nombres fractionnaires dans nos rôles 
d’impositions, pas plus pour B, C, ou E (denrées mesurées en 


88. Nous symbolisons ce montant par le chiffre de À (comme nous pourrions le faire, 
avec les mêmes résultats, par les chiffres des autres denrées, puisque, seule, la proportion, 
de tablette à tablette, importe). 

89. Par exemple, à partir de Ma 02, nous avons trouvé un minimum de dix-huit contri- 
buables (pour À — 28), alors que nous en trouvons cent à partir de Ma 01 (également pour 
A — 28); de même, il convient de négliger, à présent, les résultats tirés de Ma 05 (mini- 
mum : soixante-quinze, pour À — 23), de Ma 14 (minimum : vingt-cinq, pour À = 24), de 
Ma 09 (minimum : quatorze, pour À = 24), de Ma 12 (minimum : soixante-quinze, pour 
A = 24), etc. 

90. C’est pour des raisons de commodité que nous calculons par rapport à À les grandeurs 
des cinq autres impositions : parce que À nous est parvenu sans altération dans toutes les 
tablettes, et parce que A est un nombre relativement grand (sur lequel l'arrondissement à 
l'unité a une incidence relativement faible). Mais il est évident que le nombre À n’a pas, 
en soi, une importance plus grande que C, D ou F. 


Rev. Ét. anc. 3 
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« livres 1 ») que pour À ou D (denrées apparemment comptées à 
la pièce). Ceci implique que les calculs de taxation se terminaient 
par un arrondissement à un nombre entier, voisin, de « livres » ou 
de pièces ; nous en verrons, ci-après, de nombreux exemples. Nous 
n’avons pas écrit : arrondissement au nombre entier « le plus voi- 
sin » ; il semble, en effet, que les comptables aient, à peu près indif- 
féremment, arrondi par excès ou par défaut les nombres fraction- 
naires, sans tenir compte nécessairement de leur proximité plus 
grande par rapport à l’unité supérieure ou par rapport à l’unité 
inférieure. Ainsi, pour D, trouve-t-on 7 dans Ma 09 et 8 dans Ma 13, 
alors que les deux tablettes comportent, pour les autres denrées, 
les mêmes chiffres (17 pour À, 5 pour C, 4 pour E, etc.) ; le barème 
devait aboutir, pour D, à un nombre intermédiaire à 7 et à 8, qui 
a été arrondi, une fois par défaut, une fois par excès. Cela conduit 
à penser que les comptables fiscaux utilisaient des barèmes bruts 
(avec, le cas échéant, des nombres fractionnaires) et pratiquaient 
eux-mêmes l'arrondissement quand ils établissaient un rôle. — 
Dans le cas de la denrée F, non seulement il n’y a pas de quantités 
fractionnaires, mais (sauf pour Ma 09) le rôle d'imposition com- 
porte toujours un multiple de cinquante ; sans doute avons-nous 
là, non un effet du hasard, mais le résultat d’un arrondissement 
systématique % à la cinquantaine voisine, par excès ou par défaut. 
La présence, exceptionnelle, d’un nombre tel que 362 dans Ma 09 
montre, ici encore, que les barèmes utilisés n’étaient pas arrondis : 
une circonstance particulière, ou une inadvertance, a amené le 
comptable à négliger d’arrondir F, lorsqu'il a établi l'imposition 
Ma 09. 

Seconde observation : les chiffres portés sur nos tablettes (si l’on 
se fie à la seule édition dont nous disposions, qui est la copie pro- 
visoire de Bennett : voir note 2) sont parfois erronés, c’est-à-dire 
manifestent parfois des écarts par rapport à ce que fait attendre le 
dispositif proportionnel général. Ces écarts, presque toujours pa- 
tents, ont plus de chances d’avoir été involontaires (erreur de ligne 
du comptable consultant son barème, lapsus de gravure, etc.) que 
d’avoir été intentionnels (et liés à des circonstances particulières, 
que nous ignorerons toujours). En tout cas, nous avons la preuve 


91. C’est dans les rubriques secondaires des tablettes qu’interviennent occasionnellement 
des unités de poids inférieures à la « livre » : C = 1,5 « livre » dans Ma 02/2b, B = 0,5 
«livre » dans Ma 13 /2. 

92. Peut-être pour des raisons pratiques ; s’il s'agissait, par exemple, de miel (ce qui 
n’est pas sûr : ( 7), livraison par caisses (?) de cinquante pots (?). 
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que, dans un cas, ces taxations irrégulières ont été effectives ; dans 
Ma 08, on attend, pour l'imposition C, le chiffre 5 (voir plus bas), 
au lieu duquel la ligne 1 de la tablette porte 4 ; or, la ligne 2 (apu- 
do-si) nous apprend que le versement (C — 4, sans o-pe-ro) a été 
conforme à cette taxation ; voir aussi note 94. 

Nous passons, à présent, à la détermination des rapports numé- 
riques entre les six prestations. Pour des raisons de commodité 
(voir note 90), c’est à À que nous commencerons par confronter 
B, C, D, E, F. 

Le nombre B est toujours égal au nombre A, dans les treize 
tablettes qui le livrent sans altération. Sans hésitation, on com- 
plétera donc, d’après À, en 17, le chiffre mutilé de Ma 13 pour B ; 
en 28, le chiffre mutilé de Ma 01 ; en 28, le chiffre mutilé de Ma 10. 
Sans hésitation, d’après À, on restituera 70 pour le chiffre, man- 
quant, de B dans Ma 16. 

Il suffit de considérer, dans le tableau du $ 15 (données brutes 
des tablettes), l’ensemble de la colonne C, pour qu’apparaisse avec 
évidence une erreur concernant Ma 08 : C — 4 pour A — 18, alors 
qu’on a C = 5 pour À = 17 dans Ma 09 et Ma 13, et C — 7 pour 
A — 22 dans Ma O4 ; le chiffre correct, pour C, dans Ma 08, devait 
être 5 ou 6, plus probablement 5. Il semble qu’il y ait erreur %#, 
aussi, pour Ma 03, qui donne C = 17 pour À = 63, alors que, par 
le jeu des proportions (voir plus bas), on attendrait 18. — En 
second lieu, il faut, évidemment, compléter comme suit les chiffres 
mutilés de la colonne C : pour Ma 11 (A = 23), bre C = 7 (comme 
dans Ma 05 et Ma 06, où À — 23) ; pour Ma 17 (A — 24), lire C = 7 
(comme dans Ma 12 et Ma 14, où À — 24). — Enfin, puisqu'on a 
C = 7 dans Ma 05 et Ma 06 (où À = 23), il convient de restituer, 
dans Ma 07 (où À = 46), une valeur de C égale, soit à 14, soit à 13 
(si C — 7 pour À — 23 était une approximation par excès), soit à 
15 (si C = 7 pour À — 23 était une approximation par défaut). — 
Compte tenu de ces remarques, il apparaît que C est égal aux deux 
septièmes de À. Ce calcul aboutit, en effet, pour À — 17, à 4,86 
(C = 5 dans Ma 09, Ma 13) ; pour À = 18, à 5,14 (C = 5 à resti- 
tuer dans Ma 08) ; pour À = 22, à 6,29 (C — 7 dans Ma 04) ; pour 
A = 23, à 6,57 (C — 7 dans Ma 05, Ma 06; et à restituer dans 
Ma 11) ; pour À = 24, à 6,87 (C — 7 dans Ma 12, Ma 14; et à res- 
tituer dans Ma 17) ; pour À = 28, à 8 (C — 8 dans Ma 01, Ma 02, 


93. Une brisure de la tablette Ma 03 intervenant, à la ligne 1, juste après le chiffre de C, 
on peut se demander si le nombre, tel que nous l’avons (17), est complet, ou si ce n’est pas 
un 148 mutilé. 
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Ma 10) ; pour À = 42, à 12 (C = 12 dans Ma 15) ; pour À —=46, à 
13,14 (C = 13 ou C = 14 à restituer dans Ma 07) ; pour À = 63, 
à 18 (restituer, donc, C — 18 dans Ma 03; voir note 93); pour 
À = 70, à 20 (C — 20 dans Ma 16). 

La colonne D présente un lapsus évident dans Ma 01, où À = 28 : 
la tablette porte 22, au lieu de 12 ; cf. D = 12 dans Ma 02 et Ma 10, 
où À — 28. — D'autre part, lacune dans Ma 08, où À = 18 ; res- 
tituer probablement D = 8, cf. D = 8 dans Ma 13 (où À = 17) et 
D = 10 dans Ma 04 (où A — 22). Lacune dans Ma 17, où À — 24; 
restituer, sûrement, D = 10, cf. D — 10 dans Ma 12 et Ma 14 (où 
A = 24). Lacune dans Ma 07 (où À = 46) ; restituer probablement 
D = 20, cf. D — 10 dans Ma 05 (où À — 23). — Compte tenu de 
ces remarques, il apparaît que D est égal aux trois septièmes de À. 
Ce calcul aboutit, en effet, pour À = 17, à 7,29 (D = 7, par 
défaut, dans Ma 09 et D — 8, par excès, dans Ma 13); pour 
À = 18, à 7, 71 (restituer D — 8 dans Ma 08) ; pour À = 22, à 
9,43 (D = 10 dans Ma 04) ; pour À = 23, à 9,86 (D = 10 dans 
Ma 05, Ma 06, Ma 11) ; pour À — 24, à 10,29 (D — 10 dans Ma 12, 
Ma 14; à restituer dans Ma 17) ; pour A — 28, à 12 (D — 12 dans 
Ma 02, Ma 10 ; à restituer dans Ma 01) ; pour À — 242, à 18 (D = 18 
dans Ma 15) ; pour À = 46, à 19,71 (restituer D — 20 dans Ma 07); 
pour À = 63, à 27 (D — 27 dans Ma 03); pour A = 70, à 30 
(D = 30 dans Ma 16). 

La colonne E présente trois chiffres litigieux. Deux écarts d’une 
unité-: E — 5 dans Ma 10 (où À — 28), alors qu’on attendrait 
E — 6 comme dans Ma 02 (où A — 28); E — 8 dans Ma 15, alors 
que les proportions font attendre 9. Une erreur patente : E = 20 
(au lieu de 15, que font attendre les proportions) dans Ma 16 (où 
A — 70). — D'autre part, il y a des chiffres mutilés ou manquants. 
Dans Ma 08 (où A = 18), restituer probablement E = 4 (cf. E = 4 
dans Ma 09, Ma 17, où À — 17). Dans Ma 04 (où À = 22), restituer 
probablement E = 5 (cf. E = 5 dans Ma 05, Ma 06, où A = 23). 
Dans Ma 11 (A = 23), restituer, sûrement, pour E, le chiffre 5 de 
Ma 05, Ma 06 (où À = 23). Dans Ma 17 (A = 24), restituer, sûre- 
ment, le chiffre 5 de Ma 12, Ma 14 (où À — 24). Dans Ma 01 
(A = 28), restituer, sûrement, le chiffre 6 de Ma 02 (A = 28). Dans 
Ma 03, où À = 63, les proportions font attendre, pour E, 13 ou 
14 (voir ci-dessous). — Compte tenu de ces remarques, il apparaît 
que E est égal aux trois quatorzièmes de A (c’est-à-dire à la moitié 
de D). Ce calcul aboutit, en effet, pour A = 17, à 3,64 (E = 4 dans 
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Ma 09, Ma 13) ; pour À — 18, à 3,86 (restituer E — 4 dans Ma 08) ; 
pour À = 22, à 4,71 (restituer, probablement, E — 5 dans Ma 04); 
pour À = 23, à 4,93 (E — 5 dans Ma 05, Ma 06, et à restituer dans 
Ma 11) ; pour À = 24, à 5,14 (E — 5 dans Ma 12, Ma 14, et à res- 
tituer dans Ma 17) ; pour À — 28, à 6 (D — 6 dans Ma 02; à res- 
tituer dans Ma 01 et Ma 10) ; pour A — 42, à 9 (à restituer dans 
Ma 15) ; pour À = 46, à 9,86 (E — 10 dans Ma 07) ; pour A — 63, à 
13,50 (restituer 13 ou 14 dans Ma 03) ; pour À — 70, à 15 (à resti- 
tuer dans Ma 16). 

Les indications numériques concernant F sont, assez souvent, 
mutilées, parce qu’elles figurent en fin de tablette ; les proportions 
amènent à restituer avec probabilité : F — 350 ou 400 dans Ma 13 
(A = 17) et dans Ma 08 (A — 18); F — 450 ou. 500 dans Ma 04 
(A = 22); F = 500 dans Ma 11 (A = 23; cf. F — 500 pour A — 23 
dans Ma 05, Ma 06) ; par conséquent, F — 1000 dans Ma 07 pour 
A = 46; enfin, F — 1500 dans Ma 16 (A — 70). Ceci en supposant 
que l’arrondissement à la cinquantaine était l’usage général, au- 
quel Ma 09 constitue une exception isolée. — Il apparaît, dès lors, 
que F est égal aux cent cinquante septièmes de A (c’est-à-dire au 
produit de D par 50, ou de E par 100). Ce calcul aboutit, en effet, 
pour À = 17, à 364 (F — 362 dans Ma 09 ; restituer, avec arron- 
dissement, 350 ou 400 dans Ma 13) ; pour À = 18, à 386 (restituer 
F = 350 ou 400 dans Ma 08) #4; pour À = 22, à 471 (restituer 450 
ou 500 dans Ma 04) ; pour À = 23, à 493 (F — 500 dans Ma 05, 
Ma 06, et à restituer dans Ma 11); pour À = 24, à 514 (F — 500 
dans Ma 12, Ma 14, Ma 17) ; pour À — 28, à 600 (F — 600 dans 
Ma 01, Ma 02, Ma 10) ; pour À = 42, à 900 (F — 900 dans Ma 15) ; 
pour À — 46, à 986 (restituer F — 1000 dans Ma 07) ; pour À — 63, 
à 1350 (F — 1350 dans Ma 03) ; pour À = 70, à 1500 (à restituer 
dans Ma 16). — Le tout petit écart, pour Ma 09, entre 362 (donnée 
de la tablette) et 364 (résultat du calcul) tient à ce que nous par- 
tons de À comme grandeur de référence, faute de pouvoir partir 
du chiffre p de la population fiscale, à quoi À comme F était pro- 
portionnel ; or, À pouvait, dans Ma 09, être une grandeur approchée, 
dans le calcul à partir de p. Le caractère minime de cet écart est, 
par ailleurs, de nature à donner confiance dans nos évaluations 


94. Mais la ligne 2 de la tablette indique, pour F : livré = 440 ou plus (c’est-à-dire 450) 
restant dû — 0, ce qui implique une imposition de 450 ; le taxateur a donc sur-imposé 
ka-ra-do-ro pour la denrée F, comme il l’avait sous-imposé (voir plus haut) pour la den- 
rée C, soit intentionnellement, soit qu’il se soit trompé de lignes dans la consultation du 
barème. Le versement a été conforme à la taxation. 
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17. Pour résumer les observations du $ 16, nous présentons ci- 
dessous un tableau rectifié des impositions, en contre-partie des 
données brutes figurant au tableau du $ 15. — Les restitutions de 
nombres altérés ou perdus sont données entre crochets droits. — 
Les rectifications apportées aux données brutes sont signalées par 
un seul astérisque si elles se bornent à augmenter ou diminuer de 
un le nombre fourni par la tablette; elles sont justifiées par des 
calculs qui ont pris pour indices de référence les grandeurs de A ; 
telles d’entre elles disparaîtraient sans doute si nous avions été en 
mesure d'opérer, comme l’auteur du barème, à partir de p : un 
écart égal à une unité peut, en effet, représenter une « fourchette », 
et résulter de la double façon d’arrondir un nombre fractionnaire 
en nombre entier %. — Les seules corrections, au plein sens du 
terme, sont celles qui entraînent des modifications supérieures à 
un ; elles sont signalées par deux astérisques ; elles sont, au total, 
rares ; ces données, largement aberrantes par rapport au barème, 
impliquent nécessairement, on l’a vu, soit un « coup de pouce » 
intentionnel du comptable, soit, plus probablement, une simple 
erreur du comptable ou du scribe. 

Les données « rectifiées » sont les suivantes : 


Mal09 241728017005 + DD OT RE CRE -LPENS02 

MA AS A T7 PPDA TS PCR ADR SRE NE ; F [350 ou 400 
Ma08:A18; B 18; *C 5 3. BD ETS TOME TE] ; *F [400] 

Ma 04% A 22.0B 22; 07 MDI AO PRAEMES ; F [450 ou 500 
Ma05:A23; B 23; C 7 ADM ID NSETMMRES ; F 500 
Ma06:A23;: B 23; C 7 RD ADEME NS ; F 500 
Ma11:A23; B 23; C ([7] ne D 40:5 ES ; F [500] 
Ma12:A24: B. 24: C «7 DO RATS 50500 
Mal4:A24; B 24; C 7 RD ATOS SES ; F500 
Ma17:A24; B 24; C [7] sn D10H PUIS] ; F 500 
Ma01:A28; B[28]; C 8 LAC D/12%2 LEO ; F 600 
Ma02:A28; B 28; C 8 Dig sn à (À ; F 600 

Ma 10:A728; B[28]; C 8 0 M Des 17 crabe D 260 (5 ; F 600 
Ma15:A42; B 42; C 12 S OPDRAS NE 0 ; F 900 

Ma 07:A 46; B 46; C[l3ou14]; Df20]; E 10 ; F [1000] 
Ma03:A63; B 63; C 17 3; D 27; Elff3ou14]; ‘F1350 

Ma 16:A 70; B[70]; C 20 HD SD SE ESF ; F[1500] 


95. Nous avons aussi marqué d’un seul astérisque *F 400 (dans Ma 08), alors que l’im- 
position réelle (voir note 9%4) a été de 450, parce que l'écart cinquante pour F représente, 
comme l'écart un pour les autres denrées, l’écart minimal. 
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18. Nous avons montré, au $ 15, pourquoi il est légitime de 
penser que, dans le cas de chaque bourg, les impositions étaient 
proportionnelles au chiffre p de la population fiscale, de sorte 
qu'on ait À = ap, B = bp, C = cp, D — dp, E = ep, F = fp, les 
coefficients a, b, c, d, e, f étant liés au barème, et constants quelle 
que soit la localité imposée. 

Nous avons, au $ 16, calculé les rapports de ces coefficients les 
uns avec les autres, en rapportant b, c, d, e, f à a. Il est apparu les 
relations : 


CON Ad ve 3 fan 150 
UN 7 aies, - 14 at 7 

Il est évident que c’est la référence à a qui nous a amené à cette 
série de fractions à dénominateur 7 ou 14. Pour aboutir à une 


À a 
formule plus simple, posons n = -—. Nous aurons : 


14 

a = 14n;b= \4n;c=4n;d=6n;e=3n;f— 3,00n 
C'est-à-dire que le rapport des diverses impositions avec la popu- 
lation fiscale p de chaque bourg est donné par les formules : 

Mean Bi li np: C4 np; D= Grp; E = 3 np; 
F = 300 np, 
p étant, nécessairement, un nombre entier, variable avec chaque 
bourg, et n un coefficient constant, que nous n’avons pas le moyen 
de calculer, et qui servait de base au barème. 

A titre d'exemple, si l’on tenait pour valables les évaluations 
minimales de population, en valeur absolue, données à la fin du 
$ 15, et si l’on supposait que la population était égale à ce mini- 


; k 1 : : à 
nimum, On aurait n — 50°” aurait une valeur plus faible, si le 


chiffre de population était supérieur à ce minimum, comme il est 


plausible. 
Micuez LEJEUNE. 
Paris, décembre 1955. 


NOTE DE CORRECTION 


Pendant que s’imprimait cet article a paru (Princeton University 
Press, 1955) l'édition nouvelle du recueil de E. L. Bennett, The Pylos 
T'ablets, contenant 930 textes (dont 370 textes jusqu'ici inédits). Les 
fouilles postérieures à 4939 n’ont pas enrichi la série Ma. Une nouvelle 
numérotation a été adoptée pour l’ensemble des tablettes ; voici les 
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correspondances des références (celles de l’édition de 1939 étant précé- 
dées d’un astérisque) : 


Ma *01 — Ma 225 
Ma *02 — Ma 90 
Ma *03 — Ma 120 
Ma *04 — Ma 221 
Ma *05 — Ma 124 
Ma *06 — Ma 222 


Ma “07 — Ma 333 + 526 
Ma *08 — Ma 346 
Ma *09 — Ma 193 
Ma *10 — Ma 393 
Matt =Ma 33) 
Ma *12 — Ma 123 


les correspondances à partir des nouveaux numéros étant : 


Ma 90 — Ma *02 
Ma 120 — Ma *03 
Ma 123 — Ma *12 
Ma 124 — Ma *05 
Ma 126 — Ma *18 
Ma 193 — Ma *09 
Ma 216 — Ma “16 


Ma 221 — Ma *04 
Ma 222 — Ma *06 
Ma 225 — Ma *01 
Ma 330 — Ma “15 
Ma 333 + 526 — Ma *07 
Ma 335 — Ma *11 
Ma 346 — Ma *08 


Ma *13 — Ma 365 

Ma *14 — Ma 378 

Ma *15 — Ma 330 

Ma *16 — Ma 216 

Ma *17 + 19 — Ma 397 + 10 
Ma *18 — Ma 126 

Ma 365 — Ma *13 

Ma 378 — Ma ‘14 

Ma 393 —Mat10 


Ma 397 + 1048 = Ma “17 + 
Ma 526 + 333 — Ma “07 
Ma 1048 + 397 = Ma *17 + 


La nouvelle édition diffère de la précédente pour la lecture ou la res- 
titution de certains mots ou nombres ; et les nouveaux textes pyliens 
permettent de préciser sur un ou deux points l'interprétation proposée 
pour certains termes. Nous renvoyons à la numérotation ancienne. 


Nouvelles lectures ou restitutions (mots) : 


Ma 01 /2b 
Ma 10/1 
Ma 11 


: le mot est lu (en entier) ssa-we-te. 

: lecture ssa-ma-e-wi-ya confirmée (voir note 34). 

: la nouvelle édition révèle que la tablette comprenait une 
seconde ligne, que le scribe a effacée, mais où l’on peut 
encore distinguer : a[-- -] pe-ru-si-nu-w0 À. 

Ma 17 + 19 : la nouvelle édition confirme le raccord des deux fragments 

(voir note 27); elle donne comme incertain le second 

signe de la ligne 1, mais le fac-similé de la p. 44 figure la 

portion gauche, conservée, du signe : ce tracé ne peut 
guère appartenir qu’à 85 (voir note 32), encore que tous 
les autres exemples connus de ce signe soient initiaux. 


Nouvelles lectures ou restitutions (quantités) : 
La seule correction au texte de l’édition précédente est l'indication 
que, dans Ma 10/1, pour E, le scribe aurait corrigé 6 en 5; nous esti- 


mions que 6 était le chiffre attendu ($ 16). 


L'éditeur procède à quelques restitutions de nombres altérés ou per- 
dus, pour les taxations (ligne 1 des tablettes, sauf Ma 18). Pour B, il 
restitue, d’après À, 17 dans Ma 13, 28 dans Ma 01 et dans Ma 10, 70 dans 
Ma 17, ce qui va de soi. — Pour C, il restitue 7 dans Ma 11 et Ma 17, 
13 dans Ma 07, comme nous-même. — Pour D, il restitue 8 dans Ma 08, 
10 dans Ma 17, 20 dans Ma 07, comme nous-même. — Pour E, il restitue 
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4 dans Ma 08 et Ma 04, 5 dans Ma 17, 6 dans Ma 01, 14 dans Ma 03, 
comme nous-même (sinon que nous proposons 5 pour Ma 04). — Pour F, 
le chiffre a-t-il été perdu ou laissé en blanc par le scribe dans Ma 13? 
L'édition précédente suggérait la première hypothèse, la nouvelle sug- 
gère la seconde. Par ailleurs, l’éditeur fait les mêmes restitutions que 
nous pour Ma 04 (400 ou plus), Ma 11 (500), Ma 07 (1.000 ou plus), 
Ma 16 (1.500) ; dans le cas de Ma 08, où il y a eu surtaxation (note 94), 
l’éditeur restitue la taxation de fait (440), alors que la taxation attendue 
aurait dû être de 400. Dans l’ensemble, E. L. Bennett, dans la mesure 
où il peut l’indiquer dans ses restitutions (cf. chiffres entre crochets droits 
de notre $ 17), arrive très sensiblement aux mêmes résultats que nous. 

Pour les exemptions, l’éditeur restitue B — 4 (d’après À — 4) dans 
Ma 09/3a (voir $ 12). Mais, dans Ma 17 /3, il restitue F — 25, alors que 
nous croyons probable F — 45 (voir note 87). 


Compléments aux interprétations : 

L'interprétation de do-si-mi-ya est renforcée par des faits nouveaux. 
— On avait déjà un sceau (Wr 01 ; non numéroté ni repris dans la nou- 
velle édition) qui portait a-pu-do-si; nous avons à présent une « éti- 
quette » (Wa 730) portant do-si-mi-yo-ge. — D'autre part, S6outoc prend 
maintenant appui sur Soou6c, non plus supposé, mais attesté à plus de 
soixante exemplaires, sous la forme do-so-mo dans les tablettes de la 
série Es, dans la tablette Un 718, et sur deux « étiquettes » (Wa 730, 731) 
dont l’une est, précisément, celle qui fournit do-si-mi-yo-qe. 

Le mot (à présent complet) ssa-we-te de Ma 01 /2b est énigmatique. 
Il paraît se rapporter, nous l’avons dit, aux forgerons exemptés men- 
tionnés dans le texte. S'il est une désignation locale (indiquant une sub- 
division ou un lieudit de pi-82 où résideraient les forgerons concernés), 
adverbe en -6ev (plus précisément, en ...eo-0ev, ou ...ep-0ev, ou ...ev-0ev, 
sans voyelle de liaison entre la finale du thème et le suffixe)? Il pourrait 
aussi s’agir d’un nominatif masc. pl. qualifiant ka-ke-we : soit ssa-Fevrec 
(«pourvus de ssa-»), soit participe athématique ; pour la forme, on ne sau- 
rait rêver mieux que le Cxévrec conservé par Hésychius (part. de à:-4Fnu:), 
mais (en dépit des soufflets de forge) on reste en peine pour le sens. 

Une dernière remarque. Un article de M. S. Ruipérez, sous presse pour 
le colloque international d’avril 1956, appelle l’attention, de façon frap- 
pante, sur l’état de guerre révélé par les textes (déplacements de troupes, 
etc.) au cours des mois qui ont précédé la destruction du palais de Pylos. 
Les exemptions des forgerons seraient-elles liées à cet état d'urgence, 
alors qu’ils travaillaient « pour la défense nationale » et négligeaient 
sans doute les occupations de culture ou d’élevage qu’en temps normal 
ils cumulaient avec leur artisanat? 


LE GROUPE DE POLYPHÈME 


ET 
LA CÉRAMIQUE « CHALCIDIENNE » 


A PROPOS DE DEUX AMPHORES INÉDITES DU LOUVRE 


On ne peut parler de style « chalcidien » comme on parle de style 
attique ou de style corinthien, puisque le trait le plus caractéris- 
tique de la céramique chalcidienne est précisément l’aspect compo- 
site de son style ; on comprend alors que les limites qu’il convient 
d’assigner à cette école aient pu sembler et semblent encore par- 
fois imprécises. C’est ainsi que, à côté de vases portant des imscrip- 
tions en alphabet chalcidien ou de vases sans inscriptions, mais 
présentant les mêmes caractéristiques, on a pu identifier un cer- 
tain nombre de groupes de vases, de valeur et d'importance iné- 
gales, dont l’origine « chalcidienne » n’a pas toujours été reconnue. 

On a mis longtemps, par exemple, à se rendre compte que les 
coupes et les amphores du groupe de Phineus faisaient partie de 
la céramique chalcidienne : il a fallu que Rumpf démontrât qu’un 
des vases portant une inscription chalcidienne rappelait de très 
près par son dessin la coupe de Phineus, que l’on considérait jus- 
qu’alors comme ionienne !. Pourtant, quand Rumpf se proposa de 
réunir dans un corpus l’ensemble des vases « chalcidiens », il mit 
à part certaines séries qui, malgré leurs étroites affinités avec la 
céramique « chalcidienne », s’en séparaient, selon lui, par des diffé- 
rences irréductibles de style et de technique?. C’est ainsi que Rumpf 
identifie trois groupes « pseudo-chalcidiens », le groupe de Poly- 
phème, le groupe de Memnon et celui des petits vases (amphoris- 
koi, lécythes). 

De ces trois groupes, le plus important, le plus homogène et le 
plus proche de la céramique « chalcidienne » est le groupe de Poly- 
phème, dont Rumpf réunissait déjà vingt-neuf exemplaires * ; leur 


1. Rumpf, M. D. À. I. (M.), XLVI, 1921, p. 157-191. 
2. Rumpf, Chalkidische Vasen, 1927, p. 154-170. 
3. Ibid., p. 160-163. 
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parenté stylistique est telle qu’on peut les considérer comme 
l’œuvre d’un même peintre ou, en tout cas, comme la production 
d’un seul atelier !. Ils sont, pour la plupart, décorés de scènes figu- 
rées qui, par leurs thèmes variés, évoquent le répertoire des meil- 
leures pièces de la céramique chalcidienne. Ce groupe s’est enri- 
chi, ces dernières années, de plusieurs amphores qui ont été ac- 
quises par le Metropolitan Museum de New-York ?, le British Mu- 
seum à Londres * et le Musée national de Copenhague 4. Nous vou- 
drions signaler ici deux autres amphores encore inédites du Musée 
du Louvre, récemment reconstituées par F. Villard à partir des 
fragments de la collection Campana, et qui doivent être attribués 
au groupe de Polyphème $. 


1. Campana 10498 (pl. IIT) : amphore à col (le pied manque) ; 
hauteur conservée, 0M285; diamètre, 0M195 ; largeur avec les 
anses, 0mM23. 

Terre brun pâle, légèrement rosée, fine, assez dure, avec des 
particules de mica. Beau vernis noir, partiellement tourné au 
rouge, couvrant l’intérieur et l’extérieur du rebord, les anses, le 
dessus du pied et formant, vers le bas de la panse, une large bande 
encadrée par deux filets rouges. Noter le rouge sur la moulure à 
la base du col qui est orné d’une frise de fleurs et de boutons alter- 
nés (cœur des fleurs peint en blanc) ; languettes noires et rouges 
sur l’épaule (le rouge est directement posé sur l’argile). 

Décoration continue tout autour de la panse : sur chaque face, 
deux lions affrontés retournant la tête ; sous les anses, sphinxf. 
Noter la démarche des lions (pattes de devant rapprochées, pattes 
de derrière largement écartées), leur crinière rouge, leur langue 
recourbée dont le rouge est posé directement sur l’argile ; les sphinx 
ont le visage et le cou blancs, un bandeau rouge dans la chevelure, 


1. C’est l'opinion de Rumpf et aussi de Smith, The Origin of Chalcidian Ware (Univer- 
sity of California Publication in Classical Archaeology, I, 3), 1932, p. 125; de von Both- 
mer, Bulletin Metropolitan Museum, V, 1947, p. 131 et 134 ; de Corbett, British Museum 
Quarterly, XVI, 1951-1952, p. 74-77. 

2. Von Bothmer, Loc. cit., p. 131-135. 

3. Corbett, loc. cit., p. 74-77, pl. XXVII. 

4. Vente, monnaies et médailles S. A. Bâle, XI, 23-24 janvier 1953 (Bruckner), p. 31, 
n° 315, pl. XIV. 

5. Je remercie M. P. Devambez et F. Villard, qui m'ont procuré les photographies de ces 
deux vases et m'ont autorisé à les reproduire ; F. Villard me signale également la présence, 
parmi la céramique grecque trouvée à Marseille qu’il doit bientôt publier, de quatre frag- 
ments du haut d’une amphore à col qui semble bien appartenir au groupe de Polyphème 
(fleurs et boutons sur le col, languettes noires et rouges sur l'épaule). 

6. Ils sont tous deux tournés vers la droite ; l’un d’eux, très mutilé, regarde devant lui; 
l’autre retourne la tête en arrière. 
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le poitrail rouge et une bande blanche à la naissance de l’aile. 

Il faut souligner, enfin, l’aspect chargé du fond, où n’est laissé 
aucun espace vide : les queues déployées des lions viennent raser 
le bas de l’anse et les languettes de l’épaule ; des rosettes schéma- 
tiques (une seule incisée, pl. IIT) sont placées au-dessus de chaque 
lion ; entre les pattes de ceux-ci, fleur de même forme que celles 
du col, mais prolongée par une tige souple. 

2. Campana 10532 (pl. IV et V, a-b) : amphore de même type, 
mais plus fragmentaire (manquent une partie des anses, la moitié 
environ du haut de la panse et le pied) ; hauteur conservée, 0m29; 
diamètre, 0m20. 

Technique! et système décoratif identiques à la précédente ; 
seules variantes à noter : filet rouge au sommet du rebord, à l’im- 
térieur ; en revanche, la moulure de la base du col est laissée nue. 
Le même motif de fleurs à cœur blanc et de boutons orne le col, 
mais ici les boutons sont rehaussés de rouge. 

Même principe de décoration continue tout autour de la panse ; 
mieux encore, une scène unique se déroule de gauche à droite, à 
partir d’une des anses ; elle représente un épisode de la Pholoë : 
Héraklès poursuivant cinq Centaures. Le héros a déjà saisi par la 
queue le centaure le plus proche qu’il se prépare à frapper de la 
massue noueuse qu'il tient dans la main droite (pl. V a). Noter 
le costume d’Héraklès : courte tunique rouge, bordée en bas d’un 
galon incisé (méandres avec croisillons), recouverte de la peau du 
lon, maintenue elle-même par une ceinture rouge. Centaures de 
type classique, mais avec un visage* au nez camus, comme celui 
des Silènes ; barbe et chevelure rouges ; queue rouge ou couverte 
d’incisions. Sous chaque centaure ?, fleur de même forme que celle 
du col, mais prolongée par une tige (pl. V, a et b). 

La forme et le style de ces deux amphores présentent toutes les 
caractéristiques du groupe de Polyphème. 

Ce type d’amphore, d’abord, avec ses anses débordantes et sa 
panse assez basse, est, en effet, la forme la plus fréquente dans le 
groupe de Polyphème, puisqu'elle représente à peu près les trois 
quarts de la production de cet atelier. Cette série se différencie par 
là assez nettement des céramiques « chalcidienne » et attique, où 
cette forme d’amphore est, en général, pourvue d’anses plus res- 
serrées contre le col. 


4. Le vernis a partout conservé sa teinte noire uniforme. 
2. Sous les trois Centaures du moins qui sont suffisamment conservés. 
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De même, la répartition d'ensemble du décor rappelle celle que 
l'on trouve sur la plupart des amphores du groupe de Polyphème, 
qui se caractérisent par la frise de fleurs et de boutons sur le col. 
Cette frise est une variante du type « chalcidien » habituel : ici, en 
effet, la corolle de la fleur est formée de pétales séparés, bordés 
d’incisions qui dessinent une sorte de V ; dans le groupe de Poly- 
phème, au contraire, la corolle est tout d’une pièce et l’incision, 
qui ne descend pas jusqu’au bas de la fleur, se recourbe souvent 
en forme de U. D’autre part, l’association des languettes noires 
et rouges sur l’épaule avec le principe d’une décoration continue 
formant une seule zone autour de la panse est une autre caracté- 
ristique du groupe de Polyphème. Dans la céramique « chalci- 
dienne », en effet, les amphores à col avec des languettes sur l’épaule 
ont un décor en tableaux sur la panse ; au contraire, quand elles 
présentent une frise continue, l’épaule est, elle aussi, décorée d’une 
zone figurée mdépendante et elle ne porte pas, en général, de lan- 
guettes. Les amphores attiques combinent, elles aussi, les lan- 
guettes sur l’épaule et une zone unique sur la panse, mais la déco- 
ration figurée est alors divisée en deux sujets, séparés par de grands 
ornements sous les anses 1. 

Enfin, les particularités du dessin sont également typiques du 
groupe de Polyphème; on retrouve, en effet, les détails qui 
semblent bien le fait d’une même personnalité artistique : struc- 
ture massive des lions ?, tête bestiale des centaures ?, vêtements 
d’Héraklès # avec un trait aussi particulier que le galon décoré du 
méandre *, abondance des fleurs sous les figures 6. 


1. Il faut cependant remarquer que la répartition du décor sur la panse qui caractérise 
les amphores du groupe de Polyphème se retrouve exactement sur la vasque des cratères à 
colonnettes « chalcidiens ». 

2. Ces lions très caractéristiques figurent sur la plupart des vases du groupe de Poly- 
phème (Rumpf, op. cit., p. 160-163, n°8 I, IV, V, VII, IX, XI à XIV, XVI, XVIII, XIX, 
XXVIII, XXIX : fig. 14 à 16 et pl. 205 à 210, 212 à 215, 217, 220; cf. les amphores de 
New-York et de Copenhague citées supra). 

3. Comparer les Centaures des n°5 IX, X et XXVII de Rumpf, op. cit., pl. 210, 211 
et 222. 

&. Héraklès est également revêtu de la peau du lion sur les autres vases du groupe de 
Polyphème (Rumpf, op. cit., n°8 VI et X, pl. 203 et 211) : c’est la oto)f complète du héros 
dont la tradition attribue l'invention à Stésichore ou à Pisandre. Il est, en effet, armé de 
la massue sur l’amphore du Louvre et de l’arc sur celle de Berlin 1670 (Jbid., n° 10, pl. 211). 
Héraklès porte le même équipement sur une amphore « chalcidienne » du Cabinet des 
Médailles, 202 (Jbid., n° 3, pl. 7). 

5. Ce méandre se retrouve sur le vêtement d'Héraklès (Rumpf, op. cit., n° 6, pl. 203) 
et des ménades (Jbid., n° 3, pl. 206), sur la tunique des guerriers (Jbid., n° IV et XVII, 
pl. 207 et 218). Fe 

6. Rumpf, op. cit., n°8 VIII, XIII, XV et XVI, pl. 209, 214, 216 et 217 et amphore de 

New-York citée supra. : :: 
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Ces considérations de forme, de décoration et de style soulignent 
assez le caractère homogène du groupe de Polyphème ; mais elles 
n’apportent pas d'éléments suffisants pour déterminer si ce groupe 
fait vraiment partie de la céramique « chalcidienne ». De même, 
les différences relevées par Rumpf entre ces deux séries portent 
sur des points de détail trop limités pour qu’on puisse les interpré- 
ter avec certitude comme des traits d'école plutôt que comme les 
innovations d’un peintre!. Il faut bien dire, d’ailleurs, qu'entre 
les groupes de vases « chalcidiens », on peut relever des différences 
qui, en fait, sont du même ordre ?. Bref, ces analyses n’aboutissent 
guère qu’à des évidences ou à des conclusions négatives : en effet, 
si l’on se fie essentiellement à l’impression d’ensemble, on doit 
parler, comme on le fait, d’une inspiration « chalcidienne® »; au 
contraire, si l’on tient compte avant tout de la conception origi- 
nale de certains détails, toute affirmation précise devient en fait 
impossible ; car enfin, si telle particularité ne figure pas exacte- 
ment sur les vases « chalcidiens », on peut dire aussi que, dans le 
groupe de Polyphème, on ne peut relever aucun trait essentiel 
qui soit étranger à la céramique « chalcidienne ». 

Reste le problème de la technique. Mais, avant de voir quelles 
conclusions il peut permettre, 1l convient d’abord, en le posant 
correctement, de dissiper certains malentendus. En effet, ce sont 
essentiellement des constatations d'ordre technique qui ont amené 
les spécialistes — Rumpf aussi bien que Smith — à admettre que 


1. Les seuls traits non « chalcidiens » relevés par Rumpf (op. cit., p. 163) concernent 
le vêtement des femmes (mantelet très court par devant comme sur les vases attiques de 
Lydos, au lieu de la pèlerine plus longue et plus souple des figures « chalcidiennes »), le 
traitement de la fleur à trois pointes, enfin l'emploi du blanc pour les queues des chevaux 
et le chiton court des cavaliers. 

2. Sans même rappeler les hésitations au sujet du groupe de Phineus, on peut noter 
qu’un élément caractéristique, comme le bouton de fleur, présente, dans les divers groupes 
« chalcidiens », des différences de dessin assez sensibles : on peut relever, entre la fleur 
«en V » du groupe de Phineus et celle « en U » du groupe de Polyphème, une série de sché- 
mas intermédiaires et assez variés. Cf., par exemple, Rumpf, op. cit., pl. 4-5 et 98-99 (inci- 
sions « en V » ne se rejoignant pas en bas), pl. 4 et 48-51 (incisions « en V » fermé dont la 
pointe n’atteint pas le bas de la corolle), pl. VI {« V » aux bords arrondis), pl. IT et Smith, 
op. cit., fig. H (« U » de forme légèrement évasée). Ajoutons, enfin, que la forme « en V » 
typiquement chalcidienne se rencontre également, dans le groupe de Polyphème, sur une 
des amphores que nous publions (Camp. 10532, pl. V, b). 

3. Cf., par exemple, Rumpf, op. cit., p. 163-167. Rappelons les traits essentiels de la 
céramique « chalcidienne », qui sont également ceux du groupe de Polyphème : un phéno- 
mène d’attardement, qui amène à utiliser souvent un style, des sujets et même certains 
détails d’ornementation (les rosettes, par exemple) déjà passés de mode dans leur patrie 
d’origine ; le mélange d’influences diverses (corinthiennes et surtout attiques); la place 
très importante donnée à l’élément décoratif ; les figures au profil assez fuyant, d'aspect 
ionien ; il faudrait ajouter enfin d’autres détails caractéristiques tels que les guerriers 
figurés de face, la frise de fleurs et de boutons. 
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les vases du groupe de Polyphème ne pouvaient être attribués au 
même centre de fabrication que la céramique « chalcidienne ! ». 
Rumpf a constaté que quelques amphores du groupe de Poly- 
phème? présentaient une technique assez particulière : l’argile 
assez pâle est recouverte d’un engobe brun clair, qui donne une 
surface semblable à celle des autres vases du même groupe. Mais 
ceux-ci, comme l’ensemble de la céramique « chalcidienne », ne 
comportent pas d’engobe et la tente chaude de leur surface est 
celle-là même de l’argile dans laquelle ils sont tournés. C’est en 
se fondant sur cette particularité technique que Rumpf a conclu 
à l’hétérogénéité du groupe de Polyphème et de la céramique «chal- 
cidienne ». 

Or, il est évident que, sous cette forme, le problème est mal posé. 
Cette opposition certaine entre deux techniques se situe à l’inté- 
rieur du groupe de Polyphème et non pas entre celui-ci et l’en- 
semble de la céramique « chalcidienne ». En fait, si une faible part 
— le septième — des vases du groupe de Polyphème présente une 
technique assez particulière, la grosse majorité des exemplaires 
qui le constituent ne montre aucune différence d’ordre technique 
avec les vases « chalcidiens À » : la comparaison est facile au Musée 
du Louvre même, où les collections comportent des spécimens de 
toutes les séries « chalcidiennes » ou « pseudochalcidiennes # ». Bref, 
la seule conclusion que l’on puisse tirer de l’examen de la tech- 
nique, c’est que la grosse masse du groupe de Polyphème ne peut 
être distinguée de la céramique « chalcidienne ». 


4. Rumpi, op. cit., 167-168 ; Smith, op. cit., p. 125. 

2. Rumpf, op. cit., n°8 X, XIV, XV et XVII, auxquels il faut ajouter la nouvelle amphore 
du British Museum publiée par Corbett (cf. supra). 

3. Il faut remarquer seulement, dans le groupe de Polyphème, un emploi particulier du 
rouge posé souvent directement sur l’argile et non sur le vernis : il en est ainsi pour les 
languettes de l’épaule et la langue des lions. Le fait est beaucoup plus rare dans la céra- 
mique « chalcidienne », où le rouge des languettes repose toujours sur le vernis, mais où 
l’on trouve, cependant, quelques exemples, pour la langue des lions, de rouge placé sur 
l'argile (cf. Rumpf, op. cit., n°5 1, 163 et 142, pl. 143 et 169). Cette particularité technique 
est peu significative, car elle paraît empruntée à la céramique attique : en effet, sur la plu- 
part des amphores à col d’après 530, le rouge des languettes est directement posé sur 
l’argile. 

4. Nous avons pu comparer, notamment, les amphores E 812 (technique à engobe), 
E 799 et les deux nouveaux vases Campana (du groupe de Polyphème) aux nombreux 
vases et fragments « chalcidiens » généralement bien conservés que comporte la collection 
du Louvre (plusieurs d’entre eux encore inédits). On ne peut tenir compte, en effet, de cer- 
taines pièces trouvées en Étrurie dont la surface est profondément usée : les sols d'Étru- 
rie corrodent parfois les vases attiques et étrusques aussi bien que « chalcidiens » en leur 
donnant une teinte rose pâle et un aspect pulvérulent. Mais les vases « chalcidiens » bien 
conservés ont là même argile brun clair, fine, assez dure et très légèrement micacée que 
ceux du groupe de Polyphème et le vernis est de même qualité. 
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On voit alors comment les analogies profondes entre céramique 
« chalcidienne » et groupe de Polyphème laissent subsister deux 
problèmes, qui sont en fait de nature différente : un problème 
d'ordre technique qui n’mtéresse qu’une faible partie du groupe 
de Polyphème et dont la solution, quelle qu’elle soit !, ne concerne 
en rien les rapports de ce groupe et de la céramique « chalci- 
dienne » ; d’autre part, un problème de nature stylistique, celui des 
variantes de détail qui apparaissent entre les vases « chalcidiens » 
et ceux du groupe de Polyphème. 

Il semble bien que l'influence de la céramique attique soit en- 
core plus sensible sur ces derniers ; en effet, une partie des thèmes 
(Amazones, comastes entre des sphinx, Héraklès et le lion de Né- 
mée, retour d’Héphaïstos dans l’Olympe, deux lions attaquant un 
taureau) ? paraissent directement empruntés à la céramique attique 
de la seconde moitié du vi siècle. Or, on sait que les éléments 
d'inspiration corinthienne et attique sont d'importance variable 
dans les différents groupes de la céramique « chalcidienne » ; les 
motifs corinthiens, qui tiennent une place considérable dans la 
première phase de la céramique « chalcidienne », s’effacent ensuite 
progressivement, laissant la place aux influences attiques et 
ioniennes ?. Les traits atticisants du groupe de Polyphème s’ex- 
pliquent donc sans doute, comme on l’a très justement remarqué, 
par la date relativement basse de ces vases, qui doivent tous se 
placer dans le dernier quart du vire siècle et se trouvent ainsi con- 
temporains des vases « chalcidiens » les plus récents f. 


1. On peut, évidemment, se demander pourquoi le ou les potiers du groupe de Poly- 
phème ont adopté pour certaines pièces une technique qui ne trouve son équivalent ap- 
proximatif que dans la céramique corinthienne à décor figuré de style récent, du second 
quart ou du milieu du vie siècle. Doit-on y voir une imitation volontaire, jusque dans ses 
particularités techniques, de modèles corinthiens? Mais le contraste entre l'argile et l’en- 
gobe est beaucoup plus marqué sur les vases corinthiens (argile très pâle et engobe orangé) 
que dans le groupe de Polyphème (simple différence de nuance entre l’argile brun pâle du 
vase et l’argile d’un brun plus soutenu de la surface). 

2. Amazones : Rumpf, op. cit., n°5 VI et XVII, pl. 203 et 218-219 et nouvelle amphore 
du British Museum ; comastes entre des sphinx : Zbid., n° XI, pl. 212 ; Héraklès et le lion 
de Némée : Zbid., n° XIV, pl. 215 ; retour d'Héphaïstos dans l’Olympe : nouvelle amphore 
du British Museum ; deux lions attaquant un taureau : amphore Hearst (anc. Bourguignon), 
Ibid., n° 1X, pl. 210, et Bull. Metrop. Museum, 1947, p. 135, et amphore de New-York. 

3. C£. Rumpf, op. cit., p. 149 ; Smith, op. ct., p. 114. 

4. Corbett, British Museum Quarterly, 1951-1952, p. 76-77. 

5. Corbett, loc. cit., estime que le modèle dont s'inspire le peintre de l’amphore du 
British Museum pour son retour d'Héphaïstos est un vase attique de 530/510 environ. 
On sait, d'autre part, que le thème des Amazones n'apparaît guère avant 530. Enfin, 
le motif des yeux qui figure sur le col de l’amphore de Polyphème au British Museum 
(Rumpf, op. cit., n° VI, pl. 202) est sans doute emprunté aux coupes à yeux, qui débutent 
également vers 530 environ. 
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Les considérations stylistiques ne permettent donc pas de sépa- 
rer le groupe de Polyphème du reste de la céramique « chalci- 
dienne ». En revanche, la répartition des trouvailles semble con- 
firmer les seules conclusions valables que l’on peut tirer de la com- 
paraison des argiles : en effet, on trouve des pièces du groupe de 
Polyphème associées à la céramique « chalcidienne » aussi bien à 
Rhégion qu’à Marseille ou en Étrurie1. Il n’y a donc aucune rai- 
son de dissocier le groupe de Polyphème de la céramique « chalci- 
dienne », dont il n’est, en fait, qu’une des dernières phases. 

On devrait maintenant se demander si une conclusion du même 
ordre peut s'appliquer aux deux autres groupes « pseudo-chalci- 
diens ». Mais les vases du groupe de Memnon sont trop mal connus 
et trop peu nombreux pour qu’il soit possible de déterminer s'ils 
sont authentiquement « chalcidiens ? ». On peut seulement remar- 
quer que les dissemblances techniques ne sont peut-être pas aussi 
évidentes qu’on l’a dit. Du moins, l’amphore du Louvre E 808 
ne paraît pas différente, pour la couleur et la consistance de l’ar- 
gile, des vases « chalcidiens » du même Musée. En tout cas, le 
style de ces vases est sans aucun doute « chalcidien ». En revanche, 
la série des « petits vases pseudo-chalcidiens » se présente de façon 
bien différente : les formes, d’abord, n’ont rien de typiquement 
« chalcidien » ; il s’agit d’amphoriskoi (type rarement représenté 
dans la céramique « chalcidienne »), de lécythes, d’un alabastre 
et d’un canthare (formes imconnues de la céramique « chalci- 
dienne »). Le décor, lui aussi, formé uniquement de zones d’ani- 
maux et de rosettes, dans un style dérivé de la céramique corin- 
thienne, ne comporte aucun des éléments caractéristiques de la 
céramique « chalcidienne ». Il n’y a donc là qu’une ressemblance 
très superficielle due à une commune influence corimthienne. D’ail- 
leurs, dans la mesure où leur provenance est connue, ces petits 
vases ont été trouvés en Grèce propre et spécialement en Béo- 


4. Il faut bien dire que la plupart des fragments du groupe de Polyphème ont été 
recueillis en Étrurie (deux fragments seulement à Reggio : Rumpf, n° XXVIII et XXX, 
et un à Marseille). Mais à Orvieto, d’où proviennent d’assez nombreux vases de ce groupe 
(cf. Smith, op. cit., p. 125), on a également trouvé deux vases « chalcidiens » (Rumpf, 
n°8 56 et 151, p. 22 et 29). 

2. Six vases en tout sont réunis par Rumpf (p. 156-160, n°5 a-f, fig. 12-13, pl. 197-202). 
L'un d’eux n’est connu que par un dessin (Rumpf, n° a, fig. 12) et l’amphore de Syracuse 
{n° b) est très effacée. 

3. Rumpf, op. cit., p. 159-160. 

4. Quant à l’amphore de Syracuse trouvée à Mégara Hyblaea (Rumpf, op. cit., n° f, 
fig. 13, pl. 101-102), elle est trop corrodée pour qu’on puisse en tirer des conclusions 
d'ordre technique. 


Rev. Ët. anc. & 
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tie : autant de raisons pour penser qu'ils n’ont rien à voir avec la 
céramique « chalcidienne ! ». 

Nous n’avons pas à aborder ici le problème que pose la céramique 
« chalcidienne » elle-même, celui de la localisation de ses ateliers : 
il a été récemment examiné à la lumière de données nouvelles ? et 
nous aurons bientôt l’occasion d’y revenir. Il ne faudra pas alors 
oublier que la solution adoptée pour la-localisation de la céramique 
« chalcidienne » sera également valable pour le groupe de Poly- 
phème. 


G. VALLET. 


1. Cf., par exemple, l’étude d'Amyx, À. J. A., XLV, 1941, p. 64-69, et les remarques 
de Boardman, À. B. S. A., XLVII, 1952, p. 46 et n. 309. 

2. Cf. C. R. À. I., 1951, p. 285. On a prétendu récemment pouvoir confirmer la locali- 
sation à Chalcis de la céramique « chalcidienne » (G. Welter : cf. Rumpf, Malerei und Zeich- 
nung, 1953, p. 55). Nous croyons savoir que ces affirmations ne reposent, en fait, que 
sur Ja présence au Musée de Chalcis de petits lécythes inédits de ces séries « pseudo-chal- 
cidiennes ». 


LES DISTRICTS BÉOTIENS 


L’Anonyme d’Oxyrhynchos 1 nous apprend que le territoire de 
la confédération béotienne était divisé en onze districts (uépr). 
Chacun de ceux-ci fournissait un béotarque et soixante bouleutes. 
Thèbes comprenait quatre districts : deux pour la cité elle-même 
et deux pour Platées, Skolos, Erythrai, Skaphai et les autres loca- 
lités qui jadis étaient unies à Platées par une sympolitie, mais qui, 
à cette époque, étaient rattachées à Thèbes. Deux districts étaient 
assignés à Orchomène et à Hysiai (c’est-à-dire Hyettos), deux à 
Thespies avec Eutrésis et Thisbé, un à Tanagra, un à Haliarte, 
Lébadée et Coronée et un à Acraiphiai, Copai et Chéronée. 
E. Meyer ? a déterminé d’une façon précise les frontières des onze 
districts dans une carte dont nous nous sommes inspirés pour éta- 
bhr la nôtre (pl. VI). 

Cette répartition territoriale ne doit pas trop nous étonner. Ne 
constatons-nous pas qu'au re siècle, la ligue étolienne avait aussi 
partagé son territoire en districts? Ces derniers envoyaient au Sy- 
nédrion (Conseil d’État) un nombre de délégués proportionnel, 
pour chacun d’entre eux, aux contributions versées à la ligue et 
aux contingents militaires fournis. De même, les cités de la ligue 
achéenne formaient divers districts (ouvréAeut) plus ou moins im- 
portants. On discute, cependant, à perte de vue au sujet de leur 
composition exacte ÿ. 


Les quatre districts de Thèbes. Les deux districts de la cité. — Ces 
deux districts se situaient au nord de l’Asopos, fleuve qui séparait 
autrefois le territoire de Thèbes de celui de Platées (Pausanias, 


4. Les fragments d’un historien grec inconnu furent découverts en 1906 à Oxyrhynchos, 
dans le Fayoum, par B. P. Grenfell et A. S. Hunt et publiés par ceux-ci dans le cinquième 
volume des Oxyrhynchus Papyri, à Oxford, en 1908. Cf. F. Jacoby, Die Fragmente der Grie- 
chischen Historiker, t. II, A (Berlin, 1926), fr. 66, p. 26 sqq. ; E. Kalinka, Hellenica Oxyrhyn- 
chia (Leipzig, 1927) ; l'édition la plus récente est celle de M. Gigante, Le Elleniche di Ossi- 
rinco, Introduzione, testo critico e commentario (Rome, 1949). 

2. E. Meyer, Theopomps Hellenika (Halle, 1909), p. 92 sqq. et carte à la fin du volume. 

3. G. Busolt, Griechische Staatskunde, dans Handbuch der klassischen Altertumswissens- 
chaft de I. von Müller, t. IV, 4, 3° éd. de Die Griechischen Staats-und Rechtsaltertümer, 
+. II revu par H. Swoboda (Munich, 1926), p. 1550, n. 4. 
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IX, 4, 4). En 5091, en effet, les Athéniens imposèrent comme 
limite aux Thébains le cours de l’Asopos du côté de Platées et 
d'Hysiai (Hdt., VI, 108). 

Le territoire de Thèbes comprenait plusieurs villes : à dix stades 
de la capitale, Potniai (Pausanias, IX, 8, 1); à 50 stades, sur la 
route d’'Anthédon, Schoinos (Strabon, IX, 2, 22, p. 408), Pétéon, 
bourg de la Thébaïde, au bord de la route d’Anthédon (Strabon, 
IX, 2, 26, p. 410), Teumessos (Strabon, IX, 2, 24, p. 408), Hyria 
(Strabon, IX, 2, 12, p. 404) et Médéon (Strabon, IX, 2, 26, p. 410). 
On y trouvait encore le lac Hyliké (Strabon, IX, 2, 20, p. 407) et 
le sanctuaire du Ptoion (Strabon, IX, 2, 12, p. 404; Hdt., VIII, 
135). Enfin, nous pensons qu’Anthédon devait appartenir aussi à 
Thèbes, comme l’a supposé E. Meyer (op. cit., p. 92 sqq.). 

Aulis dépendait de Thèbes (on ne doute plus guère de la lec- 
ture ...Judoc du Pap. d'Oxyrhynchos, col. XIII, 1. 25-26), ainsi que 
Mykalessos, Harma, Éléon et Pharai?. Ces dernières avaient appar- 
tenu jadis à Tanagra (voir infra), mais doivent sans doute être 
identifiées avec « les nombreux bourgs similaires qui ne possé- 
daient pas de remparts » (Pap. d'Oxyrh., col. XIII, I. 26-27) et 
dont les habitants se réfugièrent à Thèbes. Depuis quand ces cinq 
localités dépendaient-elles de Thèbes? L’étude du district de Ta- 
nagra nous permettra de répondre à cette question. De toute 
façon, le fait que Tanagra n’avait qu’un béotarque en 395 renforce 
notre supposition ; c’est, d’ailleurs, sur cet unique argument que 
se fondait E. Meyer pour dénier à Tanagra la possession de quatre 
bourgs en 395. Il faut noter que la gne de séparation entre le 
territoire de Thèbes et celui de Tanagra n’est pas clairement fixée, 
vu l’état par trop fragmentaire de nos sources. 


Les deux districts de l’ancien territoire de Platées. — Skolos, Ery- 
thrai et Skaphai étaient des villes de la Parasopie, situées entre 
l’Asopos et le mont Cithéron, à l’est de Platées et d’Hysiai. Selon 


1. En 519, si on conserve le texte de Thucydide, III, 68, cf. P. Cloché, Thèbes de Béotie. 
Des origines à la conquête romaine, dans Bibliothèque de la Faculté de Philosophie et Lettres 
de Namur, fasc. 13 (Namur, 1952), p. 30 sqq., et notre recension de cet ouvrage dans L'Anti- 
quité classique, t. XXII (Bruxelles, 1953), p. 212 sqq. — En 509, si on admet qu’il s’y est 
glissé une erreur. Cf. Ph.-E. Legrand, Hérodote, Histoires, t. VI, dans Collection des Uni- 
versités de France (Paris, 1948), note des p. 106 sq. — Nous pensons que cet événement 
date de 509. On sait, en effet, que les Thébains étaient alliés de Pisistrate (Hdt., IX, 61; 
Arist., Const. d'Ath., 15). Les premiers démêlés entre Thébains et Athéniens doivent, par 
conséquent, se situer après la chute des Pisistratides (510). 

2. Mykalessos et Pharaï ont, en tant que cités souveraines, émis des monnaies à partir 
du vi® siècle jusqu'à vers 480. Il semble que Pharai devait être alors particulièrement 
prospère, vu l'abondance de ses monnaies. 
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Strabon (IX, 2, 24, p. 408), Skaphai ou Skarphè s'appelait, à l’ori- 
gine, Étéonos ; et les trois villes étaient jadis unies à Platées. Pau- 
sanias nous précise que Skolos (IX, 4, 4) et Érythrai (IX, 2, {) 
faisaient partie du territoire de Platées. Il est donc évident que, 
dans des temps reculés, la frontière entre le pays de Platées et 
celui de Thèbes était celle que notre papyrus désigne vaguement 
par le terme xpérepov, terme qu’il oppose à tére, c’est-à-dire 3951. 

Quand ces trois villes sont-elles devenues thébaines? Cela pose 
un problème épimeux. Les éditeurs (op. cit., p. 225) ont fait remar- 
quer qu’il est naturel d'interpréter ce passage de la manière sui- 
vante : Skolos, Érythrai et Skaphai auraient été unies tradition- 
nellement à Platées et seraient devenues thébaines lorsque Platées 
fut rasée et annexée à la confédération béotienne en 427 (Thuc., 
III, 68, 5). Thèbes aurait alors obtenu le droit de nommer deux 
béotarques de plus et, avant la bataille de Platées (427), le nombre 
de ceux-ci aurait été de neuf et non pas de douze. Ce chiffre n’est, 
du reste, attesté pour la première fois qu’en 424 dans le récit de la 
bataille de Délion par Thucydide (IV, 91). L'interprétation des 
éditeurs, qui a été admise par G. W. Botsford ?, est, à notre avis, 
tout à fait inexacte. Nous le démontrerons plus loin. 

Nous avons vu qu’en 509, les Athéniens avaient fait de l’Asopos 
la frontière entre Thèbes, d’une part, Platées et Hysiai, d’autre 
part (Hdt., VI, 108). En 507, les Béotiens s’emparèrent d’'Hysiai 
et d’Oenoé, places qu’Hérodote appelle (V, 74) dèmes de l’Attique. 
Remarquons, toutefois, que Hysiai devait appartenir à Platées ou 
à Thèbes plutôt qu’à Athènes. Selon un texte d’Hérodote (IX, 15), 
en 479, Skolos faisait partie du territoire thébain, Érythrai et 
Hysiai sembleraient appartenir à Thèbes et se trouver en dehors 
de la Iaaruis : « son camp, ayant commencé depuis Érythrai, 
allait jusqu’à Hysiai et s’étendait dans le territoire de Platées ». 
Le passage est assez obscur, mais il est heureusement éclairci dans 
la suite du texte d’Hérodote : Érythrai est en Béotie (IX, 19) et 
Hysiai dans la Iaruis (IX, 25). Quant à Skaphai, elle devait se 
trouver en terre thébaine. 

Jusqu'en 479, Skolos, Érythrai et Skaphai appartenaient donc cer- 
tainement aux Thébains. Le cas de Hysiai est moins clair, puisque 
cette dernière était également revendiquée par Platées et par 


1. Signalons qu'Euripide (Bacchantes, v. 751) mentionne Hysiai et Erythrai dans la 
Thébaïde. 

2. G. W. Botsford, The constitution and politics of the Boeotian League, dans Political 
Science Quarterly, t. XXV (New-York, 1910), p. 271 sqq. 
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Athènes, mais, à l’origine, elle devait appartenir aussi aux Thé- 
bains. D’ailleurs, en 427, dans le procès que Thèbes fit à Platées 
devant les juges spartiates, les Thébains déclarèrent avoir fondé 
Platées et quelques autres villes (vraisemblablement Skolos, Éry- 
thrai, Skaphai et Hysiai) ; cependant, les Platéens ne voulurent 
pas, malgré les conventions primitives, reconnaître la domination 
thébaine et passèrent dans le camp d'Athènes (Thuc., III, 61, 3). 
Ceci confirme bien notre point de vue. 

Après la bataille de Platées (479), le territoire des Platéens a 
dû s’agrandir aux dépens de celui de Thèbes. Durant la période 
de prédominance athénienne en Béotie (457-447), Thèbes n’a cer- 
tainement pas possédé de terres au sud de l’Asopos. 

Thucydide (I, 113) nous dit qu'après la bataille de Coronée 
« les Athéniens abandonnèrent toute la Béotie » (rhv Bouoriav ë6e- 
Aurov *AGnvatot räcav), mais il ne dit pas si les Platéens perdirent 
une partie de leur territoire. Nous pensons, toutefois, avec 
M. E. Meyer, qu'après cette victoire, les Béotiens réoccupèrent 
leurs anciennes possessions et qu’il faut interpréter à la lettre la 
phrase de Thucydide. Deux autres textes du même auteur con- 
firment, du reste, cette opinion et ruinent du même coup l’inter- 
prétation des éditeurs. 

En 331, Oenoé était située aux confins de l’Attique et de la 
Béotie (Thuc., II, 18, 2}, tandis que Hysiai et Érythrai, mention- 
nées par Thucydide (III, 24) au moment de la fuite des Platéens 
à Athènes, sont appelées par le scholiaste Sfuot Botwtiac, On pour- 
rait, cependant, prétendre que Platées, bien qu’alliée d'Athènes, 
continuait peut-être à faire partie de la Béotie ; ce à quoi nous 
répondrions : d’abord que Platées ne faisait plus partie de la confé- 
dération béotienne depuis 509, ensuite que, comme nous l’avons 
dit plus haut, il serait assez invraisemblable que Thèbes, victo- 
rieuse en 447, n’ait pas remis la main sur des anciennes posses- 
sions. 

Nous signalerons encore un texte important relatif à cette ques- 
tion (Pap. d’Oxyrh., col. XIII, 1. 20-28) : « Les Thébaïins s’enrichirent 
de plus en plus jusqu’à atteindre le maximum de la prospérité à 
partir du moment où la guerre commença entre les Athéniens et 
les Lacédémoniens ; car, lorsque les Athéniens commencèrent à 
menacer la Béotie, se rassemblèrent à Thèbes les habitants d’'Ery- 
thrai, Skaphaiï, Skolos, Aulis, Schoinos et Potniai, et de beaucoup 
d’autres places similaires qui, n’ayant pas de remparts, dou- 
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blèrent ainsi la cité. » Selon E. M. Walker !, ces lignes constituent 
l’argument le plus fort en faveur de l’opinion qu’avancent les édi- 
teurs : Skolos, Érythrai, Skaphaiï et Hysiai ne sont devenues thé- 
baines qu’en 427. 

La date et les circonstances de ce synœcisme ne sont pas très 
claires. Les éditeurs pensent que cet événement a probablement 
eu lieu vers 431. À leur avis, Skolos, Érythrai et Skaphai, qui sont 
citées avec trois localités mdubitablement thébames (Aulis, Schoi- 
nos et Potniai), devaient encore dépendre de Platées lorsque la 
population se mit à émigrer. En effet, disent les éditeurs, si Sko- 
Jos, Érythrai et Skaphai étaient déjà séparées de Platées en 431, 
on établirait très difficilement quelle est l’époque indiquée par le 
mpôrepov de la ligne 13; trois places aussi peu importantes ne 
peuvent avoir élu deux béotarques par elles-mêmes et les Thé- 
baïms ne doivent pas avoir nommé plus de deux béotarques jus- 
qu’en 427 (prise de Platées). Les éditeurs constatent, en outre, 
que l’accord entre les données du papyrus et celles de Thucydide 
(IV, 91) fait ressortir clairement qu’en 424, sur onze béotarques, 
les Thébains en nommaïient quatre ; Thucydide nous dit aussi que 
deux béotarques seulement étaient ëx OnBüv : cela ne signifie pas 
que le nombre des représentants alloués à Thèbes se soit accru. 
Cela implique seulement que les deux autres représentants de- 
vaient être des citoyens de Platées et des autres localités du sud 
de l’Asopos. 

Lom de partager les vues des éditeurs, nous pensons que c’est 
en 447 que ces cités furent à nouveau réunies à Thèbes et que 
c’est à partir de ce moment que celle-ci a pu élire deux béotarques 
en plus. Skolos, Érythrai, Skaphai et Hysiai — les éditeurs ou- 
blient cette dernière — formaient, en effet, avec les localités arra- 
chées à Tanagra un territoire assez important pour qu’on accordât 
alors à Thèbes deux nouveaux représentants. Thèbes avait, d’ail- 
leurs, été le centre de l’opposition contre Athènes, et il nous paraît 
tout à fait vraisemblable qu’elle ait profité de sa popularité pour 
affermir sa position à l’intérieur de la confédération. On peut en- 
core objecter aux éditeurs que l’annexion du petit territoire de 
Platées, en 427, ne pouvait faire doubler la représentation de 
Thèbes. 

E. M. Walker (op. cit., p. 137) suggère, cependant, une autre 
hypothèse : Thèbes aurait réclamé et obtenu les deux béotarques 


4. E. M. Walker, The Hellenica Oxyrhynchia (Oxford, 1913), p. 137. 
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de Platées quand celle-ci se retira de l’union béotienne en 509 
(Thuc., III, 68). Il suppose que la constitution fédérale de cette 
époque devait ressembler suffisamment à celle de 395 pour rendre 
plausible l’assertion suivant laquelle tous les Béotiens auraient été 
incorporés sous un même système fédéral; cette confédération 
devait être aussi dirigée par des béotarques et le nombre 11 pour- 
rait fort bien avoir été traditionnel. La Ilaruis aurait compris 
deux districts et, lors de la défection de Platées, Thèbes aurait 
été en mesure de se les assurer ; la Haras serait devenue de jure 
Onfatc et aurait été mcorporée de facto près d’un siècle plus tard. 
Pour E. M. Walker, xpétepov signifierait donc avant 509. 

Remarquons d’abord que Platées avait un bien petit territoire 
pour pouvoir posséder deux districts dans la même confédération. 
De plus, nous ne pouvons lui attribuer, en aucune manière, Sko- 
los, Érythrai, Skaphai et Hysiai, qui, comme nous l’avons vu 
plus haut, appartenaient à Thèbes. De toute façon, les vues de 
E. M. Walker sont par trop hypothétiques pour pouvoir être prises 
en considération. Il faut, toutefois, remarquer qu’elles corrobore- 
raient notre thèse : si, en 509, Thèbes possédait déjà quatre dis- 
tricts, à plus forte raison les aurait-elle acquis à nouveau en 447. 

Revenons maintenant au texte qui relate l’émigration vers 
Thèbes, par crainte d’une invasion athénienne, des habitants de 
Skolos, Erythrai, Skaphai, Aulis, Schoinos, Potniai et de beau- 
coup d’autres localités. 

E. Meyer a rapproché ces faits d’un texte de Diodore de Sicile 
(XI, 81, 3) sur l’agrandissement de l’enceinte thébame un peu 
avant la bataille de Tanagra (457). Mais, quoique les deux écri- 
vains fassent l’un et l’autre allusion à l’accroissement de la ville 
de Thèbes, les mentions de Décélie par l’Anonyme d’Oxyrhynchos 
(lignes 16 et 19) prouvent bien qu’il s’agit pour lui d’un épisode 
de la guerre du Péloponèse. Pour E. Meyer, si le synœcisme résulte 
de la crainte d’une invasion athénienne, il serait plus satisfaisant 
de le placer dans la période précédant la bataille de Tanagra et la 
retraite des Lacédémoniens, lorsque les Athéniens s’emparèrent de 
toutes les cités béotiennes, excepté Thèbes (Diodore, XI, 83, 1). 
Cette dernière aurait alors constitué un centre de migration pour 
les habitants de la Béotie. E. Meyer admet que l’allusion du papy- 
rus concerne bien la guerre du Péloponèse, mais il pense que l’Ano- 
nyme se trompe et que le synœcisme s’est produit, en fait, en 457. 

Les éditeurs et E. M. Walker datent le synœcisme de 431. Nous 
pensons qu’il doit être situé plus tard, après la chute de Platées, 
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au moment où les Béotiens s’attendaient à des représailles de la 
part des Athéniens. À ce même moment, ceux-ci caressaient, d’ail- 
leurs, le fallacieux projet de s’emparer à nouveau de la Béotie. 
En 426, le stratège athénien Nicias, parti d'Oropos, battait les 
Tanagréens et ravageait leur territoire (Thuc., III, 91). En 424, 
Athènes poursuivait son entreprise : ses troupes envahissaient la 
Béotie au cours d’une campagne qui se terminait prématurément 
par une défaite devant Délion (Thuc., IV, 89 sqq.), et les quelques 
traîtres qui devaient livrer Siphai et Chéronée (Thue., IV, 76, 3) 
ne purent mettre leur projet à exécution. Nous partageons l’opi- 
nion de G. W. Botsford (op. cit., p. 286) lorsqu'il date le synœcisme 
des années 426-424, à l’époque où la Béotie vivait dans la crainte | 
constante d’une invasion athénienne, mais non lorsqu'il situe en 
426-424 l'agrandissement de l’enceinte thébaine que Diodore (XI, 
81, 3), lui, place en 457. 

Nous croyons, en effet, que ces deux événements ne doivent pas 
être confondus et qu’ils sont, en réalité, tout à fait distincts : l’un 
s’est produit en 457 (comme l’affirme Diodore) et l’autre en 426- 
424 (comme le soutient l’Anonyme d’Oxyrhynchos). Nous aurons, 
du reste, encore un synœcisme en 378, au moment où les Thébains 
s’efforceront de déloger les garnisons spartiates des villes béo- 
tiennes et que les habitants de celles-ci se réfugieront à Thèbes 
(Xén., Hell., V, 4, 46)1 

En conclusion, les villes du sud de l’Asopos, sauf Platées, ont 
appartenu à Thèbes jusqu’en 479 (Platées s’était dégagée en 509 
de l’obédience thébaine). De 479 à 447 /6, elles auraient été an- 
nexées au territoire de Platées, alliée d'Athènes. En 447 /6, date 
qui marque la fin de l’expansion athénienne en Béotie, elles au- 
raient fait retour à Thèbes. En 427, enfin, Thèbes annexe Platées. 
Quant au synœcisme de 426-424, il a été considéré, à tort, par 
E. M. Walker comme le meilleur des arguments qui étayaient la 
thèse des éditeurs. En effet, ce synœcisme ne prouve absolument 
rien, puisque les habitants d’Aulis, de Schoinos et de Potniai, 
villes spécifiquement thébaines, ont aussi émigré à Thèbes. 


Les deux districts d'Orchomène. — Dans les tout premiers temps, 
Crchomène la Minyenne, membre de la confédération maritime de 
Calauria, sur le golfe Saronique, avait été la plus riche et la plus 
puissante des cités de Béotie (Homère, 1L., II, 511 ; IX, 381 ; Od., 


1. J. H. Thiel, De Synoecismo Boeotiae post annum 379 peracto, dans Mnemosyne, t. LIV 
(Leyde, 1926), p. 19 sqq. 
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IX, 284, 459 ; Hésiode, fr. 144, 4 de Rzach). L’archéologie mycé- 
nienne a d’ailleurs confirmé en tous points la tradition. On sait 
qu’'Égine faisait aussi partie de l’amphictyonie calaurienne ; les 
relations étroites entre les deux cités conduisirent Orchomène à 
adopter la monnaie du type éginétique, exemple qui allait être 
bientôt suivi par toute la Béotie, et ce jusqu’en 315. 

Strabon (IX, 2, 40, p. 414) nous dit que Thèbes fut pendant 
longtemps tributaire d’Orchomène. Il devait sans doute en être 
de même pour les autres cités béotiennes. L'union fédérale a dû 
se constituer autour de Thèbes pour assurer l'indépendance de la 
Béotie. L’auteur du catalogue homérique des vaisseaux nous 
montre qu’à son époque — en gros vers 700 — l’union béotienne 
était déjà formée (1L., IT, 494-510). 

A partir du vr® siècle jusqu’environ 480, Orchomène frappe des 
monnaies portant au droit le grain de blé, emblème de la cité, 
mais non le bouclier fédéral. Elle n’adoptera ce dernier qu’au 
1v€ siècle (387-374). On a supposé qu'avant 447 /6, elle ne faisait 
pas partie de l’union ; mais, comme le font remarquer les éditeurs, 
il est mvraisemblable qu’elle en soit restée séparée. Il ne faut, du 
reste, pas exagérer la portée du témoignage numismatique ; en 
effet, les monnaies orchoméniennes du 1v® siècle ne portent pas 
toujours le symbole de la confédération. Il faut voir surtout là un 
signe de traditionnalisme et de particularisme régional. Orchomène 
semble donc avoir adhéré à l’union béotienne tout en jouissant 
d’un statut exceptionnel. Elle était alors en mesure de conclure 
une alliance avec l’union considérée comme un tout, sur un pied 
pratiquement égal. 

D’après le papyrus d'Oxyrhynchos, Hysiai faisait partie des 
mêmes districts. Comme le font remarquer Grenfell et Hunt, Hy- 
siai ne doit pas être identifiée avec la ville du même nom près de 
Platées, mais bien avec Hyettos, à l’est d’'Orchomène, près du lac 
Copaïs. Pausanias (IX, 24, 3) nous confirme que Hyettos (à 7 stades 
d’Olmonès) dépend, tout comme Olmonès (à 12 stades de Copai), 
d’Orchomène. Des inscriptions du rm siècle montrent, toutefois, 
qu’à l’époque hellénistique Hyettos sera une cité imdépendante. 
Suivant Strabon (IX, 2, 41, p. 415), Asplédon, distante de 20 stades 
d’Orchomène, dépendait de celle-ci (cf. aussi Homère, 11., IT, 511- 
514). 

Chéronée était encore rattachée à Orchomène en 424 (Thuc., IV, 
76, 3; Hellanicos, FHG., t. I, fr. 49, p. 51; Jacoby, t. I, fr. 81, 
p- 128). Or, selon l’Anonyme, en 39%5, elle formait un district avec 
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Copai et Acraiphiaï. Il y a donc eu un changement dans l’organisa- 
tion intérieure des districts de la confédération. Nous savons qu’en 
424, la Béotie était déjà divisée en onze districts (Thuc., IV, 91). 
Ce changement n’a donc pas affecté le nombre de districts répar- 
üs entre les différentes cités. Entre 424 et 395, Chéronée s’est ren- 
due indépendante, très probablement avec l’aide de Thèbes, qui a 
dû saisir l’occasion d’affaiblir une dangereuse rivale. 

E. M. Walker s’étonne qu'avec la perte de Chéronée, Orchomène 
n’ait pas vu diminuer sa représentation : elle garde toujours deux 
béotarques en 395 et elle n’a jamais dû en avoir eu plus. L’his- 
torien anglais trouve étrange qu’on ait permis à un État amoindri 
de conserver le même nombre de représentants au Conseil des béo- 
tarques et à la Boulè fédérale. Nous lui rétorquerons que dimi- 
nuer la représentation de sa rivale à l’mtérieur de la confédération 
aurait été très imprudent de la part de Thèbes. Ce geste lui aurait 
aliéné la plupart des cités de la Béotie et aurait peut-être suscité 
la résistance armée de tous les Orchoméniens qui n’auraient plus 
eu aucun intérêt à rester dans la confédération. Thèbes a été beau- 
coup plus habile et plus politique en soutenant les prétentions de 
Chéronée à l'indépendance. Elle a vraisemblablement installé dans 
cette ville un gouvernement oligarchique à sa dévotion. D’une 
part, elle amputait aimsi le territoire de sa rivale, qui, par le fait 
même, devenait pour elle beaucoup moins dangereuse ; d’autre 
part, elle s’attirait la reconnaissance et la sympathie des habi- 
tants de Chéronée. Il ne lui restait plus qu’à attendre un moment 
plus favorable pour annexer tout bonnement Orchomène. Mais 
celle-ci, aigrie et rendue méfiante par l’attitude des Thébains, se 
détache de la confédération en 395, à l’instigation de Lysandre 
(Xén., Hell, III, 5, 6; Plut., Lysandre, 18 ; Pélopidas, 16). Ce n’est 
qu’en 384 que les Thébains, à l’apogée de leur puissance, détrui- 
ront Orchomène de fond en comble et annexeront son territoire 


(Diod., XV, 79, 3). 


Les deux districts de Thespies. — Le territoire de Thespies était 
très étendu, comme le montre notre carte. On ne possède aucune 
monnaie archaïque de cette ville, mais on sait par Hérodote (IX, 
30) que Thespies combattit avec Athènes. contre les Perses. 

L’Anonyme d'Oxyrhynchos (col. XII, L. 16 sq.), confirmé par 
Strabon (IX, 2, 28, p. 411), nous. dit que Thisbé et Eutrésis fai- 
saient partie des deux districts. Siphai, sur le golfe de Corinthe 
(Thuc., IV, 76, 3), ainsi que Creusis, au fond du golfe de Crisa 
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(Strabon, IX, 2, 14, p. 405), appartenaient aussi à Thespies. Et 
pour Chorsiai, plus à l’ouest, la situation était vraisemblablement 
la même. Au mire siècle, Thisbé et Chorsiai s’affranchirent, comme 
le prouvent de nombreuses inscriptions. 

Thèbes, jalouse de son hégémonie, profita des pertes considé- 
rables qu'avait subies Thespies lors de la bataille de Délion (Thuc., 
IV, 133) pour raser, en 423, les remparts de cette cité, sous pré- 
texte que les habitants sympathisaient avec les Athéniens (Thuc., 
IV, 133). Un gouvernement prothébain dans la ligne plus stric- 
tement oligarchique s’instaura alors à Thespies. En 414, le parti 
populaire, opprimé, tenta par la force d’écraser le nouveau régime, 
mais les Thébains anéantirent les insurgés, dont certains allèrent 
même chercher refuge à Athènes (Thuc., VI, 95). Toutefois, pour 
éviter de s’aliéner les sympathies des Thespiens, les Thébains lais- 
sèrent à ceux-ci leurs deux béotarques. Ils préféraient, tout comme 
pour les Orchoméniens, attendre un moment plus propice pour 
annexer leur territoire. 


Le district de Tanagra. — Dans les premiers temps, ce district ! 
était très étendu et comprenait Aulis (Pausanias, IX, 19, 8 ; Stra- 
bon, IX, 2, 8, p. 403), Mykalessos (Pausanias, IX, 19, 4 ; Strabon, 
IX, 2, 11, p. 404 ; IX, 2, 14, p. 405), Harma (Pausanias, IX, 19, 4; 
Strabon, IX, 2, 11, p. 404; IX, 2, 14, p. 405), Éléon (Pausanias, 
IX, 19, 4; Strabon, IX, 2, 14, p. 405), Pharai (Pausanias, IX, 19, 
4; Strabon, IX, 2, 14, p. 405), Hyria et toute la côte de la Béotie 
jusqu’à l’Euripe (Strabon, IX, 2, 12, p. 404). Selon E. Meyer, 
puisque Tanagra comptait seulement un béotarque en 395, elle 
devait être alors beaucoup moims importante ; ces six places de- 
vaient donc probablement appartenir à Thèbes. C’est aussi notre 
avis. Le passage de l’Anonyme d’Oxyrhynchos (col. XIII, 1. 25-28), 
dont nous avons déjà parlé, ne peut que renforcer cette opinion. 

On ne peut pas préciser avec certitude les limites du district de 
Tanagra. À supposer même que cette cité eût aspiré, après l’hu- 
miliation de Thèbes, en 479, à l’hégémonie du koimon béotien et 
qu’elle ait tenté d'élargir ses frontières, elle devait échouer dans 
ses ambitions. Athènes, en effet, n’a pas encouragé les prétentions 
qu’on pourrait prêter aux Tanagréens, puisqu'elle rasa les mu- 
railles de leur ville, en 457, après la bataille d’'Omophyta (Thuc., 


1. C. Seltman, Greek Coins (Londres, 1933), p. 55, est tenté d'attribuer à Tanagra 
toutes les monnaies émises avant 507 pour toutes les cités béotiennes, sauf pour celle 
d’Orchomène. 
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I, 108). C’est à partir de cette date que l’influence de Tanagra a 
dû décroître en Béotie et Thèbes n’a probablement pas manqué 
d’en profiter. Nous pensons que, dès 447 /6, Tanagra ne conservait 
plus que la côte béotienne jusqu’à Délion, laquelle, à 30 stades 
d’Aulis, lui appartenait toujours 1! (Thuc., IV, 76; Pausanias, IX, 
20, 1 ; Strabon, IX, 2, 7, p. 403). 


Le district de Haliarte, Lébadée et Coronée. — Avant 480, date 
à laquelle elle fut détruite par les Perses, Haliarte émettait des 
statères d’argent portant au droit le Poseidon d’'Onchestos et au 
revers le bouclier béotien. A cette époque, elle tenait une grande 
place dans le koimon béotien, grâce à la présence sur son territoire 
du sanctuaire d’Onchestos (Strabon, IX, 2, 33, p. 412). Mais elle 
ne jouait plus, dans la confédération, qu’un rôle de second plan, 
puisqu’elle représentait alors tout au plus un tiers de district. Oca- 
lée (Strabon, IX, 2, 26, p. 410), à mi-chemm entre Haliarte et 
Alalkoménai et à 30 stades de chacune, amsi que Alalkoménai 
(Pausanias, IX, 33), appartenaient à Haliarte. En 395 /4, Lysandre 
arrive presque à persuader les habitants de Haliarte de faire dé- 
fection sous prétexte d’assurer leur autonomie, mais l'intervention 
de quelques Thébains les fit changer d’avis (Xén., Hell., III, 5, 18). 

Lébadée, sur le territoire de laquelle se trouvait le fameux oracle 
du Trophonion, était située entre le Mont Hélicon et Chéronée. 
Elle fut pillée par Lysandre en 395 /4 parce que, fidèle au pacte 
fédéral, elle avait refusé de se rendre aux Spartiates (Plutarque, 
Lysandre, 18). 

Coronée a frappé, du vi siècle jusqu’à environ 480, des mon- 
naies portant au droit la tête de Gorgone ou d’Athèna Itonia et 
au revers le symbole fédéral. De 457 /6 à 447 /6, elle frappa à nou- 
veau des statères, mais sans le bouclier béotien. Le temple d’Athéna 
Itonia s’élevait sur son territoire. 

G. W. Botsford (op. cit., p. 288) pense qu'entre 424 et 395, Co- 
pai, qui était jadis associée avec Haliarte et Coronée, fut trans- 
férée dans le groupe d’Acraiphiai avec Chéronée. Il se fonde sur 
un texte de Thucydide (IV, 93 fin) qu'il interprète, il faut bien le 
dire, à sa façon. Ce texte est important, car il confirme exactement 
les données de l’Anonyme pour l’année 424. Le voici : « Rangés 
en ordre de combat, les Béotiens disposaient de sept mille hoplites, 
de plus de dix mille hommes armés à la légère, de mille cavaliers 


1. Hérodote (VI, 118) se trompe lorsqu'il signale Délion comme localité thébaine. 
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et de cinq cents peltastes. D’une part, les Thébains et leurs confé- 
dérés tenaient l’aile droite ; d’autre part, les gens de Haliarte, de 
Coronée, de Copai et les autres riverains du lac se trouvaient au 
centre ; enfin, les Thespiens, les Tanagréens et les Orchoméniens 
occupaient l’aile gauche. À chaque aile se trouvaient des cavaliers 
et des hommes armés à la légère. Les Thébains étaient rangés par 
vingt-cinq hommes de profondeur et les autres à leur gré. L’arme- 
ment et l’ordre de bataille des Béotiens étaient tels. » 

Thucydide dit donc qu’au centre se trouvaient les gens de Ha- 
liarte, de Coronée, de Copai et les autres riverains du lac Copaïs. 
G. W. Botsford en déduit qu'il y avait en 424 un district pour 
Haliarte, Coronée et Copai et un district pour les autres cités qui 
entourent le lac Copaïs, c’est-à-dire Acraiphiai et Lébadée. Le 
texte de Thucydide n’autorise nullement une pareille interpréta- 
tion. Il est évident que l'historien athénien énumère tout simple- 
ment les principales villes voisines du lac Copaïs sans distinguer 
les deux districts. Nous sommes convaincus, Chéronée mise à part, 
qu’en 424 et bien avant (c’est-à-dire en 447/6), les districts se 
répartissaient comme en 395 et que Haliarte, Lébadée et Coronée, 
formant un tout géographique (voir la carte), étaient réunies dans 
une circonscription, tandis que Copai et Acraiphiai, formant éga- 
lement un tout géographique, étaient réunies dans une autre. Plus 
tard, comme nous l’avons vu, on adjoignit Chéronée à Acraiphiai 
et à Copai. Nous ferons remarquer que c’est le seul cas où l’unité 
géographique ait été rompue. 


Le district de Copai, Acraiphiai et Chéronée. — Copai et Acrai- 
phiai formaient en 447 /6 un district (cf. supra). Comme ces deux 
cités ne représentaient qu’un territoire assez restreint, les fonc- 
tionnaires fédéraux y adjoignirent, entre 424 et 395, Chéronée. 
Bien que cette adjonction rompît l’unité territoriale de la circons- 
cription, elle présentait cependant l’avantage de rétablir un cer- 
tain équilibre dans la répartition des territoires et des populations. 
Acraiïphiai a battu monnaie du vi® siècle jusqu’à environ 480 et 
de 456 à 447/61, Cette ville, selon Pausanias (IX, 23, 5), était 
anciennement dans le territoire de Thèbes. L’annexion n’a pu se 
produire qu’au 1v® siècle, au moment de l’expansion maximum de 
la « ligue thébaine ». 


4. Suivant C. Seltman, op. cit., p. 56, ces monnaies marquées d’un alpha ne devraient 
pas être attribuées à Acraiphiai, mais à Aulis. 
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Le territoire contesté d'Oropos. — Oropos, dans le territoire des 
Graiens, semble avoir appartenu d’abord à Érétrie, puis aux Béo- 
tiens. Elle fut probablement annexée à Athènes en 506, après la 
victoire de celle-ci sur les Eubéens et les Béotiens (Hdt., V, 77). 
En 480, elle appartenait toujours à Athènes (Hdt., VI, 101). Oro- 
pos, en face d’Érétrie, à la limite de l’Attique et de la Béotie, avait 
pour Athènes une grande importance militaire. Les Athéniens, en 
effet, se servaient de cette base stratégique pour pousser des Imcur- 
sions en Béotie (Thuc., III, 91; IV, 91). 

En 411, les Béotiens, avec la complicité de gens d’Érétrie et 
d’Oropos, s'emparent par trahison de cette dernière (Thuc., VIII, 
60, 1). Ils coupent ainsi la route d’Eubée aux Athéniens et utilisent 
dès lors la forteresse d’'Oropos pour la défense du territoire de la 
confédération béotienne. Un peu plus tard, Oropos réussit pour- 
tant à se libérer. Mais, en 402/1, les Thébains, profitant de la 
guerre civile dans laquelle était plongé leur adversaire, reprennent 
la ville et transfèrent ses habitants à sept stades de la mer. Ils 
laissent d’abord ceux-ci se gouverner d’après leurs propres lois ; 
ensuite ils leur confèrent le droit de cité et mcorporent le territoire 
oropien à la Béotie (Diodore, XIV, 17, 1-3). 

Au début du rv® siècle, les Athéniens revendiquent la possession 
d’Oropos. Ils vont reprendre la ville en 374 et la reperdre en 366 
(Xén., Hell, VIT, 4, 1). Celle-ci reste ensuite thébaine jusqu’en 
338, date à laquelle Philippe IT la restitue à Athènes. 


Considérations générales sur la répartition des villes et des dis- 
tricts. — La confédération béotienne comprenait donc dix cités 
souveraines en 395. Thucydide (IV, 93, 4) confirme les données du 
papyrus et témoigne ainsi de la continuité de l’organisation fédé- 
rale à cette époque. En 424, étaient membres de la confédéra- 
tion les cités suivantes : Thèbes et ses confédérés, Haliarte, Coro- 
née, Copai, Thespies, Tanagra, Orchomène, xai ol &Aor oi mepl tv 
Xiuvnv, c’est-à-dire Acraiphiai et Lébadée. Quant à Chéronée, elle 
était alors soumise à Orchomène (Thuc., IV, 76, 3; Hellanicos, 
fr. 49). Les districts étaient distribués parmi les villes souveraines 
suivant l'importance relative de ces dernières. 

En 387, par le traité d’Antalcidas, les Thébains furent contraints 
de dissoudre la confédération béotienne (Xén., Hell., V, 1, 32 sqq.). 
Les villes béotiennes reprirent leur complète autonomie. De 387 à 
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374, les dix cités souveraines !, ainsi que Platées ?, Pharai, Myka- 
lessos et d’autres villes dont les noms sont incertains, battent à 
nouveau monnaie. Le témoignage numismatique confirme donc les 
dires des auteurs anciens. 

Les onze divisions électorales doivent avoir été formées sur la 
base de la population, car on sait que chaque circonscription de- 
vait fournir non seulement un béotarque et soixante bouleutes, 
mais aussi mille hoplites et cent cavaliers (Pap. d'Oxhyr., col. XII, 
1. 23-25). Les districts devaient donc avoir une population sensi- 
blement égale. 

Les cités étaient représentées dans le Conseil des béotarques et 
dans la Boulè fédérale suivant l'importance de leur territoire. 
Thèbes avait quatre voix, Urchomène et Thespies deux et Tana- 
gra une. Cette dernière présente, du reste, le seul cas où une souve- 
raineté locale constitue un district électoral. Les deux autres cités 
combinaient diverses souverainetés locales moins importantes 
Haliarte, Lébadée, Coronée, Copai, Acraiphiai et Chéronée avaient 
droit à vingt bouleutes et à un béotarque tous les trois ans. 

Nous pouvons ainsi établir le tableau suivant : 


Cités souveraines  Districts  Béotarques Bouleutes Hoplites Cavaliers 
Thèbes A 4 240 4.000 400 
Orchomène 2 2 120 2.000 200 
Thespies 2 2 120 2.000 200 
Tanagra 1 1 60 1.000 100 
Lébadée 1/3 | 20 | 
Coronée 1/3 (1 20 1.000 100 
Haliarte 1/3 | 20 
Acraiphiai 1/3 20 | | 
Copa 1/3 1 20 1.000 100 
Chéronée 1/3 20 | 

Total CON 1 660 11.000 1.100 


Nous pensons que la condition des communautés annexées res- 
semblait quelque peu à celle d’un dème attique. Les habitants qui 
s’étaient soumis de bon gré étaient devenus citoyens de l’État où 
ils avaient été incorporés ; les autres avaient été tués, bannis ou 
parfois peut-être réduits à l’état de périèques. Le district servait 
de base pour le calcul des taxes fédérales dues par les États sou- 


1. On n’a pas retrouvé de pièces de monnaie de cette époque à Acraiphiai, mais il est 
quasi certain qu’elle en frappait aussi. 

2. Platées avait été reconstruite par les Lacédémoniens après la paix d’Antalcidas (Pau- 
sanias, IX, 1, 4). : 


Rev. Ét. anc. 5 


66 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


verains et pour la détermination du nombre de juges envoyés aux 
cours fédérales. Selon le nombre de ses districts, chaque cité voyait 
fixer, en général, les droits et les devoirs qui lui revenaient lors- 
qu’une action commune était requise (Pap. d’Oxyrh., col. XII, 
1. 25-28). 

Au rer siècle après J.-C., la ligue lycienne présentait des earac- 
téristiques analogues à celles de la confédération béotienne (Stra- 
bon, XIV, 3, 3, p. 664). Vingt-trois cités y avaient le droit de suf- 
frage et envoyaient des représentants au Synédrion (assemblée 
générale) qui se tenait dans la ville choisie. Le nombre des votes 
dépendait de l’importance des villes : les plus considérables en 
avaient trois, les moyennes deux et les autres un seul. Chaque cité 
participait dans la même proportion aux charges communes, no- 
tamment en ce qui concerne les taxes fédérales. Au Synédrion, qui 
délibérait sur la paix, sur la guerre et sur les alliances, on élisait 
d’abord le lyciarque et ensuite les autres magistrats fédéraux. 

Nous allons tâcher de démontrer que, sur le modèle de la cons- 
titution béotienne, la confédération arcadienne se divisait aussi en 
districts. Nous fondons cette hypothèse sur la liste des cinquante 
damiourgoi que nous relevons dans un décret (1G., t. V, 2, n. ) 
rendu par la Boulè des Arcadiïens entre 369 et 3611. Les damiour- 
goi sont des magistrats fédéraux arcadiens qui constituent une 
sorte de commission exécutive de la Boulè, comme les prytanes à 
Athènes. L'inscription nous apprend que Mégalopolis désignait 
dix damiourgoi, Maenalos, trois, Lépréon, deux, Tégée, Mantinée, 
Cynuria, Orchomène, Cleitôr, Heraea et Telphousa, chacune cinq. 
En supposant que chaque district envoyait cinq membres au Con- 
seil des damiourgoi, nous pensons pouvoir affirmer que la confédé- 
ration arcadienne était divisée en dix districts. Les cités arcadiennes 
devaient être représentées proportionnellement à leur importance 
au sein des organismes fédéraux (Conseil des damiourgoi, Assem- 
blée des Dix-Mille ? et Boulè). Elles fournissaient des contingents 
militaires et versaient leur quote-part au trésor fédéral suivant la 
même règle proportionnelle. À un certain moment, entre 369 et 
361, la confédération arcadienne comptait donc dix cités souve- 
raines. Les autres villes d’Arcadie (non citées dans notre inscrip- 
tion) devaient soit posséder le statut des communautés sujettes, 


1. M. N. Tod, À selection of Greek historical inscriptions, t. II (Oxford, 1948), p. 98 sqq.. 

2. Les Dir-Mille étaient, comme le nom l'indique, une assemblée censitaire. En ce qui 
concerne la Boulè fédérale des Arcadiens, nous supposons qu’elle comptait 500 membres. 
Ce chiffre est, du reste, très vraisemblable, 
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soit ne pas faire partie de la confédération. Nous pouvons donc 
établir le tableau suivant : 


Cités souveraines Districts Damiourgoi de rte 8 Bouleutes 
Mégalopolis 2 10 2.000 100 
Maenalos 1 3 600 30 
Lépréon 2 400 20 
Tégée 1 5 1.000 50 
Mantinée 1 5 1.000 50 
Cynuria 1 5 1.000 50 
Orchomène 1 5 1.000 50 
Cleitér 1 5: 1.000 50 
Héraea 1 5 1.000 50 
Telphousa 1 5 1.000 50 
Total 10 50 10.000 500 


Cette répartition des cités présente une analogie frappante avec 
celle qu’on trouve dans la constitution des Béotiens. Mégalopolis, 
centre politique de la confédération arcadienne, comprend deux 
districts de l’Arcadie, de même que Thèbes comprenait quatre dis- 
tricts en Béotie. De plus, un district arcadien combine plusieurs 
souveraïnetés locales (Maenalos et Lépréon) et il en est de même 
pour deux des districts béotiens. Les dix districts arcadiens de- 
vaient, sur le modèle béotien, avoir été répartis entre les dix cités 
souveraines de l’Arcadie suivant l’importance du territoire et de 
la population de celles-ci. 

En 338, le Synédrion des Hellènes dirige la ligue de Corinthe 
instaurée par Philippe de Macédoime. Il se compose de plénipo- 
tentiaires délégués par les États (groupements de cités fédérées) 
dans une mesure proportionnelle à l'importance militaire de 
ceux-ci, c’est-à-dire au contmgent maritime ou terrestre fourni à 
l’armée fédérale. Mais Philippe se réserve, en prenant le titre d’hè- 
gémôn, la direction effective de la ligue. L'État fédéral ne se super- 
pose pas ici aux États membres, comme c'était le cas en Béotie. 
Il n’y a donc pas de nationalité fédérale ni d’assemblée générale 
de tous les citoyens. Chaque groupement de cités désigne ses plé- 
nipotentiaires. Le trait frappant de cet organisme fédéral réside 
dans la répartition mégale des voix. Nous le remarquons bien 
grâce à une inscription très mutilée (1G., t. IL,, n° 236, b) où nous 
trouvons une liste de cités disposant d’une quarantaine de voix. 


4. On a déterminé que l'inscription tout entière devait en compter une centaine, 
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La seule chose certaine est que les Thessaliens possédaient dix 
voix, les Locriens, trois, les Phocidiens, trois, et divers groupe- 
ments de cités, comme, par exemple, Zacinthe et Céphallénie, de 
cinq à deux voix. Signalons en passant que ces groupements — 
qui, s’ils n'avaient pas d'obligations financières, étaient cependant 
soumis à des contributions militaires — étaient destinés à rappro- 
cher les cités pour tenter, par la suite, de les fondre. 

Après ces exemples inspirés de l’organisation des districts béo- 
tiens, revenons maintenant à ces derniers. Îls ne jouissaient pas 
directement des droits fédéraux, mais étaient en quelque sorte 
subordonnés à des cités souveraines. Skolos, Érythrai, Skaphai, 
Hysiai et d’autres places constituaient deux districts fédéraux sou- 
mis à Thèbes. G. Dittenberger a suggéré aux éditeurs que les deux 
béotarques de ces communautés sujettes devaient être choisis 
parmi les habitants de celles-ci. Ceci nous semble évident ; cepen- 
dant, ce fait ne changeait politiquement pas grand’chose, car les 
habitants de ces localités devaient vivre tout à fait dans l’orbe des 
Thébains. Ils avaient, du reste, le même droit de cité que ceux-ci 
{en effet, Diodore de Sicile, XIV, 17, 3, nous dit que les Thébains 
conférèrent le droit de cité aux Oropiens avant d’incorporer leur 
territoire à la Béotie) et les mêmes impôts (l’ Anonyme d’Oxyrhyn- 
chos, col. XII, L 14-15, emploie le verbe ouvrekéw, qui signifie 
« payer en commun des impôts »). Nous pensons que les communes 
unies à Thèbes n’avaient conservé qu’un fantôme d’autonomie et 
qu’en fait elles avaient été absorbées par la cité victorieuse tout 
comme les municipes italiens dans la Rome du 111€ siècle av. J.-C. 

La confédération béotienne n’était pas formée de petites fédé- 
rations, comme des historiens du xix® siècle l’ont suggéré autre- 
fois. Sans doute, avant 447 /6, Platées, Hysiai, Skolos, Érythrai et 
Skaphai formaient une fédération, le long de la frontière de l’At- 
tique, sous la protection d'Athènes, mais, comme nous l’avons vu, en 
447 ]6, Thèbes avait déjà incorporé ces cités, sauf Platées. Les pe- 
tites cités souveraines près du lac Copaïs, réunies en deux districts, 
ne formaient pas de réelles fédérations. Le droit de chacune d'elles 
d’élire un béotarque à son tour, combiné avec l'instinct grec d’in- 
dépendance locale, contrecarrait facilement leur tendance à l’union. 


Importance de Thèbes dans la confédération béotienne. Accroisse- 
ment du territoire thébain en Béotie. — Thèbes pratique une poli- 
tique de conquête en vue d’accroître son territoire aux dépens des 
autres cités confédérées. 
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A PEst : elle s'empare d’Aulis, Mykaléssos, Harma, Éléon et 
Pharai. Ces localités appartenaient à Tanagra, mais, cette dernière 
ayant été détruite en 457 par les Athéniens (Thuc., I, 108), les 
Thébaïins profitèrent de son affaiblissement pour s’emparer de ces 
places en 447 /6. 

Au Sud : Thèbes reprend Hysiai, Skolos, Érythrai et Skaphai 
dès 447/6 (cf. supra). En 427, Platées est détruite et incorporée 
au territoire thébain (Thuc., III, 68, 5). 

À l'Ouest : les Thébains affaiblissent Thespies et Orchomène (cf. 
supra). Ils espèrent arriver à s’incorporer ces deux puissantes cités. 
Ce but ne sera atteint qu’au 1v® siècle par la « ligue thébaine ». 

Au Nord : les petites villes près du lac Copaïs sont tout à fait 
sous l’obédience de Thèbes. Aucune ne lui fera défection, même . 
aux heures les plus graves de l’histoire de la Béotie. Au 1v® siècle, 
Acraiphiai se trouvera un moment rattachée au territoire thébain 
(cf. supra). 

Comme nous l’avons vu, des synoecismes font augmenter la po- 
pulation de la cité de Thèbes : 1° en 457 (Diodore, XI, 81, 3); 
29 en 426-424 (Pap. d'Oxyrh., col. XIII, 1. 20-28); 3° en 378 (Xén., 
Hell., V, 4, 46). Toutefois, remarquons le, ce sont surtout là me- 
sures de précaution : dans les trois cas, la Béotie craint l'invasion 
d’une armée étrangère et l’on amène à Thèbes les habitants des 
villes ouvertes et des bourgs constamment menacés de raids meur- 
triers. Ces mesures d'évacuation étaient loin d’être inutiles. Ne 
voyons-nous pas, en effet, des mercenaires thraces à la solde 
d'Athènes s’emparer, en 412, de Mykalessos, la dévaster et mas- 
sacrer toute sa population (Thuc., VII, 29). 


Accroissement du territoire thébain en dehors de la Béotie. — 
Thèbes poursuit une politique extérieure encore très prudente. Son 
heure n’est pas encore venue de dominer le monde hellène. Elle 
cherche surtout à s’approprier certaines places fortes athéniennes 
pour assurer la sécurité de son territoire et consolider aïnsi sa posi- 
tion en Béotie. En 421, elle s'empare de Panacton (Thuc., V, 3, 5); 
mais la paix de Nicias l’oblige à la restituer. Elle ne le fera que 
de mauvaise grâce et après en avoir rasé les fortifications (Thuc., 
V, 3, 18 ; 39). En 411, Thèbes s'empare pour quelque temps d’Oi- 
noé (Thuc., VII, 98). La même année, elle met aussi la main sur 
Oropos (Thuc., VIII, 60, 1), qu’elle finira par annexer en 402/1 
(Diodore, XIV, 17, 1-3). 


Les prérogatives de Thèbes à l’intérieur de la confédération. — 
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Thèbes possède les prérogatives suivantes au sein de la confédé- 
ration : 10 c’est sur la Cadmée que siège la Boulè fédérale (Pap. 
d'Oxyrh., col. XII, 1. 30-31) et Thèbes fait ainsi figure de capitale 
fédérale ; 29 elle exerce vraisemblablement d’une façon permanente 
le commandement militaire, comme Sparte dans la ligue péloponé- 
sienne et comme Athènes dans sa confédération !. En effet, un des 
béotarques thébains dirige l’armée fédérale (exemple de Pagondas 
dans Thuc., IV, 91) ; 3° Thèbes seule émet des statères (avec l’ins- 
cription TH, THE Ou THEBAI et le symbole fédéral) pendant trois 
quarts de siècle (347/6-387/6), tous les ateliers monétaires des 
cités béotiennes ayant été fermés. 

Thèbes contrôlait complètement plus du tiers de la Béotie (quatre 
districts sur onze). B. Keïl? compare sa position dans la confédé- 
ration à celle de la Prusse dans l’Empire allemand du x1x® siècle. 
De 1871 à 1918, dans le Bundesrat (réunion des plénipotentiaires 
que déléguaient les princes des vingt-six États allemands), la 
Prusse disposait de dix-sept voix sur cinquante-huit. Or, il n’en 
fallait que quatorze pour bloquer le Bundesrat. Il faut cependant 
remarquer que la Bavière, la Saxe et le Wurtemberg coalisés pou- 
vaient aussi réunir quatorze Voix. 

En examinant la politique de la Béotie — et de Thèbes, en par- 
ticulier —, G. W. Botsford (op. cit., p. 271 sqq.) souligne qu'il est 
nécessaire de garder à l'esprit le triple conflit toujours plus ou 
moins actif : 1° entre les démocrates et les oligarques ; 29 entre 
les factions d’un même parti; 3° entre les tenants de la centrali- 
sation, favorisés par Thèbes, et ceux de l’autonomisme, soutenus, 
dans une mesure variable, par tous les autres États. Les relations 
avec les États et les partis de l’extérieur viennent encore se greffer 
sur ces différents antagonismes. 

Nous ne trouvons en Béotie rien de comparable à l’hégémomie 
exercée par Sparte et Athènes dans leurs ligues. La prépondérance 
de Thèbes dans la confédération tient uniquement au fait qu’elle 
possède une population très nombreuse et un territoire fort étendu. 
Les autres cités fédérées, qui participent suivant leur importancé 
au gouvernement fédéral, continuent à s’administrer elles-mêmes. 


Prerre SALMON. 


. 1. Cf. P. Salmon, L'armée fédérale des Béotiens, dans L’Antiquité classique, t. XXII 
(Bruxelles, 1953), p. 347 sqq. 

2. B. Keïl, Griechische Staatsalierlümer, dans Einleitung in die Altertumswissenschaft de 
A. Gercke et E. Norden, t. III (Leipzig, 1912), p. 375. 
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La stèle dont nous donnons ici la publication! a été découverte en 
juillet 1953 au cours d’une campagne de fouilles, destinée à préciser 
quelques problèmes de topographie et de chronologie, dans le sanc- 
tuaire des Sources de la Seime?. On sait que les édifices du sanctuaire 
sont disposés suivant deux niveaux ; à l'Est, sur une terrasse partiel- 
lement artificielle, aménagée dans la falaise calcaire, se dresse l’édifice 
principal, constitué par une cour péristyle dans laquelle est enfermée 
la source sacrée et par des salles disposées à la suite les unes des autres 
vers le Sud; au fond du vallon, à l'Ouest, se troûvent des édifices 
d’époques diverses parmi lesquels on reconnaît une vaste piscine froide 
et, au Sud, une construction de plan ovale, sans doute une piscine 
chaude, qui succède à un édifice de plan rectangulaire dont la destina- 
tion reste douteuse. Notre but était de préciser les rapports topogra- 
phiques et chronologiques entre ces deux ensembles et de reconnaître, 
si possible, le mouvement du sol antique. En effet, cette zone a été 
profondément modifiée par l'implantation d’un ancien chemin vici- 
nal4; cette installation a nécessité l’aménagement d’un talus, qui a 
modifié le profil du sol primitif. A la suite de la campagne de 1953, ce 
profil a pu être reconnu sur toute la moitié septentrionale du site après 
l'enlèvement des remblais postérieurs. Au lieu des paliers actuels, le 
terrain descendait en pente douce ; les bancs de calcaire s’amenuisent 
et disparaissent ; seule subsiste la couche d’argile qui les soutient et sur 
laquelle les sources se forment. Au Nord, les murs Ouest du péristyle 
sont venus prendre appui à un niveau bien inférieur à celui de la cour ; 
aucune entrée n’était prévue sur cette face ; l’accès de l'édifice était 
ménagé plus au Sud par une rampe en pente douce qui reliait les deux 
niveaux ; en 1933, H. Corot a trouvé quelques vestiges de cette rampe, 
au niveau du vallon; la couche des remblais nouveaux, épaisse d’une 


1. Les auteurs de l’article sont responsables, l’un (R. M.) de la partie archéologique 
et épigraphique, l’autre (M. L.) de la partie philologique (Dijon et Paris, novembre-dé- 
cembre 1955). 

2. La stèle est, maintenant, au Musée archéologique de Dijon. Sur les buts et les résul- 
tats de cette campagne de fouilles : R. À. E., V, 1954, p. 289-295; Gallia, XII, 1954, 
p. 475-476; Mémoires de la Commission des Antiquités de la Côte-d'Or, XXIII, 1956, 
p. 149-155. 

3. Plans dans R. À. E., V, p. 291, et dans Gallia, XII, p. 474, fig. 7. 

4. Le tracé en est indiqué en pointillé sur les plans ; voir note 3. 

5. Mém. Comm. Ant. Côte-d'Or, XX, 1933, p. 110. 
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vingtaine de centimètres au niveau des salles, atteint de 1250 à 
2 mètres à l'Ouest, près des blocs de rocher brut qui semblent avoir 
été disposés là pour former une retenue d’eau à une époque indéter- 
minée. 

La stèle a été trouvée à 0M50 d’un reste de hérisson de pierres qui 
soutenait la chaussée du chemin ; elle reposait directement sur la couche 
d’argile $ ; isolée, et utilisée dans les matériaux de remploi au moment 
de la construction du talus, elle n’était environnée d’aucun contexte 
archéologique ; la terre de ces remblais est vide de tout tesson et ne 
contient que des pierres informes ; ce sont des matériaux apportés de 
plus loin, là où le chemin a été, lui aussi, entaillé dans la falaise. Le 
lieu et les conditions de la trouvaille ne peuvent donc fournir aucune 
indication sur la date, la provenance et l'emplacement primitif de la 
stèle, qui a été rencontrée au moment de la construction du chemin et 
jetée parmi les remblais. On ne saurait non plus tirer un argument 
quelconque de la découverte, à quelques mètres plus à l’Ouest, de stèles 
également remployées”; celles-ci avaient été placées les unes à côté 
des autres, le relief contre terre, pour former un soubassement ou un 
passage ; la nôtre était dans la position inverse. Cette rencontre pour- 
rait tout au plus indiquer que les stèles étaient sans doute dressées à 
proximité de la rampe qui donnait accès au temple et constituait un 
lieu de passage particulièrement favorable à l'exposition des monuments 
votifs. 

La stèle est en calcaire blanc, oolithique, à grains fins, ne contenant 
que peu de cristaux ; c’est le matériau, souple à la fois à la taille et à 
la cassure, qui est employé pour les meilleures pièces de sculpture 
découvertes aux Sources de la Seine ; il est d’origine locale et se ren- 
contre dans la région de Chanceaux ; les autres pièces sont taillées dans 
un calcaire beaucoup plus grossier, aggloméré avec de gros cristaux. 
La stèle, brisée vers le bas, présente une tête sculptée en haut relief; 
elle est surmontée d’un fronton triangulaire dont le tympan est ménagé 
en creux à l’intérieur d’un listel encadrant. Hauteur totale : 0m45; 
hauteur du fronton : 018 ; largeur à la base du fronton : 0M46 ; épais- 
seur : 0M22; creux du berceau : 0M09 ; largeur du listel : 0mM025. 

La forme de la stèle, d’abord, mérite de retenir notre attention. Elle 
ne répond pas aux types couramment employés pour les reliefs votifs 
ou funéraires qui se sont répandus dans la région aux n° et 11° siècles. 
Deux types sont bien connus : l’un présente un fond plat, encadré d’un 


6. Presque exactement à l’endroit du point sur la lettre : qui, sur les plans (voir note 3), 
indique la position d’un bloc qu’on avait cru, par erreur, in situ, et qu'il faut rétablir au 
débouché du canal d'évacuation de la source sacrée, plus au Nord (voir Mém. Comm. Ant. 
Côte-d'Or, XXIII, p. 151). 

7. Stèles trouvées en 1938 par H. Corot ; voir Annales de Bourgogne, X, 1938, p. 139; 
et, chez Espérandieu, Recueil général des bas-reliefs de la Gaule romaine, suppl. XIIT 
(R. Lantier), 8294. 
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bandeau dont le relief correspond à la surface primitive du bloc avant 
la taille, le champ sculpté étant couronné soit par un bandeau en sail- 
he, soit par un fronton ; l’autre, comme notre stèle, présente un champ 
creusé en berceau, mais couronné d’un sommet cintré dessinant une 
niche 8. L’association des deux formes, fond en berceau et sommet rec- 
tiligne, avec plan horizontal surmonté d’un fronton, est plus rare ; no- 
tons quelques exemples, toutefois, à Langres, à Bourges 10, en Côte- 
d'Or, près d’Aignay-le-Ducll. On constate avec curiosité que les 
exemples les plus proches et les plus fréquents de ce type de monument 
se rencontrent en Aquitaine 2. La stèle des Sources de la Seine est bri- 
sée à la partie inférieure, et rien ne permet de décider si nous avons 
affaire à un buste ou à un personnage en pied ; les deux restitutions sont 
possibles 13, Seules, peut-être, les proportions de la tête laisseraient 
supposer qu'il s’agit d’un buste, car le respect de ces proportions 
pour le reste du corps entraînerait une stèle très haute et relativement 
étroite. 

Sur le champ se détache une tête masculine, traitée en haut relief 
(saillie : 0m07). Le style de cette sculpture la distingue à la fois des 
figures frustes et sans volume (reliefs ou ronde bosse) reproduites à de 
nombreux exemplaires dans les ex-voto retrouvés au cours des fouilles, 
et aussi des spécimens directement inspirés de l’art romain. Les lignes 
générales du visage s’inscrivent dans une architecture régulière, dessi- 
nant un rectangle rétréci vers le bas, et composée de larges plans; le 
menton est fortement détaché, le nez régulier. Les yeux sont disposés 
d’une façon très caractéristique suivant un plan oblique, la paupière 
supérieure prononçant un ourlet saillant au niveau du front ; à l’exté- 
rieur, ils sont étirés vers le haut par un sillon oblique. Le front est for- 
tement souligné, bien que couvert en partie par des cheveux qui sont 
disposés en mèches régulières et bien détachées. Ce traitement de la 
chevelure, lui aussi, se différencie nettement des deux modes de repré- 
sentation couramment employés sur les reliefs gallo-romains ; tantôt 
les cheveux sont divisés en deux masses par une raie médiane et sont 
développés en bandeaux horizontaux ; tantôt ils sont traités en mèches 
côtelées et rejetées vers l’arrière ; ce dernier type est le plus fréquem- 


8. Régions éduennes et voisines : Espérandieu, Recueil... 2052, 2059, 3060, 2127-2128 
(région d’Autun) ; 2418 (Sources de la Seine) ; 2815, 2818, 2827 (Sens). 

9. Fond en coquille et sommet triangulaire, avec décor architectural sur les côtés, 
Espér., 3286. 

10. Bords latéraux flanqués de pilastres et inscription sur le listel inférieur du fronton, 
Espér., 1445. 

11. Au Musée d’Autun : Espér., 2038 et 2342, cette dernière stèle associant curieusement 
lesdenrlypesr sommet cUrITé eurmiounit d'un frontui trusuhure. 

12. Au Musée de Bordeaux : Espér., 1125, 1128, 1153, 1154. 

13. Buste : Espér., 1125 (haut. : 0m74 ; larg. : 067 ; épais. : 0®25) ; 1153 (haut. : 0mM94 ; 
larg. : 0M47 ; épais. : 0m21) ; 1445 (haut. : 0M52 ; larg. : 0"31 ; épais. : 0M16). — Personnage 
en, pied : 1128 (haut. : 142; larg. : 0M61 ; épais. : 035). 
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ment employé par les artisans locaux 14. Au premier regard, la tête de 
notre relief évoque le style des portraits de la famille d’Auguste, en 
particulier des fils adoptifs de l’empereur, Caius et Lucius, retrouvés 
dans les diverses parties du monde romain, aussi bien à l'Est 15 qu’à 
l'Ouest ; ici, on pensera particulièrement à une tête de la Turbie 16, à 
celles de Béziers!? et de Martres-Tolosanes 8. Faudrait-il reconnaître 
sur ces produits régionaux l'influence plus ou moins directe d’une tra- 
dition romaine? C’est possible ; mais le caractère local de ce style impose 
beaucoup de prudence et de réserves dans de telles hypothèses ; en tout 
cas, on ne peut douter qu’il s’agisse d’une tradition régionale, car des 
exemplaires de même inspiration, présentant une architecture du visage 
identique, avec la même disposition, si caractéristique, des plans, pro- 
viennent du sanctuaire d’Essarois et sont conservés au Musée de Chä- 
tillon-sur-Seine 1° ; d’autres se retrouvent au Musée de Langres *%. Une 
tête trouvée à Luxeuil peut donner une idée de la façon dont une 
influence étrangère, gréco-romaine, a pu s’exercer sur les ateliers lo- 
caux ?l; avec des contours plus nuancés et parfois plus mous, des liai- 
sons moins sèches entre les plans du visage, cette tête présente des 
caractéristiques qui la rapprochent de la nôtre : le placement des yeux 
suivant un plan oblique, l’allongement de l’angle extérieur de l’œil, la 
disposition des cheveux en mèches séparées qui retombent sur le front. 
« La sculpture est soignée, écrit Espérandieu, et paraît inspirée de l’art 
grec. » Produit d'importation? ou produit local inspiré de modèles 
étrangers? Il est souvent bien difficile de répondre. En tout cas, le 
style de ce groupe, ses ressemblances avec les traits de la sculpture 
d’époque julio-claudienne, ses différences avec les œuvres les plus cou- 
rantes datées du z1® siècle, nous incitent à attribuer ces productions à 
des ateliers régionaux dont l’activité pourrait se placer vers le milieu 
ou dans la seconde moitié du 1€ siècle de notre ère ??. 

Le personnage portait le manteau indigène, disposé de façon à for- 
mer des plis épais autour du cou. Ce genre de draperie est bien attesté 
sur d’autres documents des Sources de la Seine ? ; on a parlé, à son 


14. Bien attesté aux Sources de la Seine (Espér., 2418) et dans les exemplaires encore 
inédits trouvés au cours des dernières fouilles (1950 et 1953) ; cf. aussi Mém. Comm. Ant. 
Côte-d'Or, II, 1838-1841, pl. V, n° 14 et suiv. ; Espér., III, p. 327 et 330. Mêmes types à 
Avallon (Espér., 2217) et à Reims (Espér., 3717 et suiv.). 

15. F. Chamoux, Monuments Piot, 44, 1950, p. 83-96. 

16. Espér., 2450. 

17. Au Musée de Toulouse : Espér., 528. 

18. Espér., 954-958. 

19. Mignard, Mém. Comm. Ant. Côte-d'Or, III, 1852, p. 141-145 et pl. X-XIIT ; H. Thé- 
denat, Mém. Soc. Ant. France, 49, 1888, p. 207-219 ; Espér., 3411 et 3417 (bas). 

20. Cf., en particulier, les personnages d’un relief funéraire, Espér., 3262. 

21. Espér., 5352. 

22. Sur les influences, leurs caractères et leurs dates, J. J. Hatt, La tombe gallo-romaine, 
p. 195-198. 

- 23. Mém. Comm. Ant. Côte-d'Or, II, 1841, p. 108 et pl. V, i; Espér., 2407, 2409, 8294 
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propos, du manteau de pèlerin muni d’un capuchon, qui, rabattu, des- 
sinerait ces plis. En fait, ce manteau est beaucoup plus répandu que 
cette hypothèse le laisserait croire ; il est porté par des divinités indi- 
gènes # et par des personnages engagés dans des scènes de la vie cou- 
rante #; on le trouve aussi sur des reliefs funéraires #% ; sa présence 
indique, d’abord, le caractère indigène du personnage représenté. 
S'agit-il, par ailleurs, d’un capuchon rabattu? On peut en douter; le 
mouvement très régulier de ces plis évoque plutôt un enroulement de 
la bordure supérieure du manteau; le véritable cuculle se reconnaît 
aisément lorsqu'il est représenté ?7. Sur notre stèle, la forme des plis, 
leur structure épaisse, qui évoque un lourd tissu de laine, s’opposent 
au traitement sec et plat des mêmes draperies sur les stèles plus tar- 
dives ?#8 ; ce détail vient en confirmation de la date plus élevée que nous 
proposons pour ce document. 


L'interprétation du relief nous est donnée par deux inscriptions en 
langue celtique ? gravées sur le fronton de la stèle, l’une, en caractères 
latins, à l’intérieur du tympan, l’autre, en caractères grecs, sur le listel 
inférieur du fronton. 

Le texte en caractères latins (A) est entièrement disposé à l’intérieur 
du cadre que délimitent trois bandeaux en saillie. La surface de la 
pierre a été polie avec soin et préparée pour la gravure par l’incision 
de traits horizontaux formant les lignes au nombre de cinq, de lon- 
gueur croissante. Les lettres sont profondément gravées au ciseau et 
les bords sont taillés en biseau. Le graveur n’a eu aucun souci de sépa- 
rer les mots %, ni, non plus, de soigner les coupes entre les lignes ; au 
passage de la I. 2 à la L. 3, la coupe se fait entre les deux hastes de la 
lettre e. Les a sont gravés sans barre horizontale, ce qui paraît un trait 
exceptionnel °! ; en revanche, la lettre e, figurée par deux hastes verti- 


et pl. LXIIT ; R. À., 1909, I, p. 361; H. Corot, Annales de Bourgogne, X, 1938, p. 139. 

24. Sur les reliefs de l’autel de Mavilly (Musée de Beaune), Espér., 2067 et III, p. 163 
et 167; S. Reinach, Cultes, mythes et religions, III, p. 191-209. 

25. Sur un relief du Musée de Bordeaux, Espér., 1099 : marchand de drap derrière 
son comptoir, le bras gauche appuyé sur une pile de pièces d’étoffes. Cf. aussi Espér., 
1126, 

26. Stèle de Soulosse, Musée d’Épinal, Espér., 4871. 

27. Comme sur un relief du Musée de Dijon, Espér., 3467. Sur ce vêtement, cf. P.-M. Du- 
val, La vie quotidienne en Gaule, p. 100-101. 

28. Cf., par exemple, les stèles des Sources de la Seine, trouvées par H. Corot, Annales 
de Bourgogne, X, 1938, p. 139; et Espérandieu-Lantier, Recueil, suppl. XIII, 8294 et 
8295, pl. LVIII. 

29. Renvoi, ci-dessous, par Do., à G. Dottin, La langue gauloise (1918); par Wh., à 
J. Whatmough, The dialects of ancient Gaul (microfilm, 1950). 

30. Soit par des points, comme sur les inscriptions d'Autun (Do. 39), de Couchey (Do. 37) 
ou de Genouilly (Do. 45) ; soit par des signes en forme de feuille, de triangle, etc., comme 
dans les textes d’Alise (Do. 33) ou de Paris (Do. 50). 

31. Ont une barre transversale les a de « toutes les inscriptions en caractères latins, 
sauf celle de Coligny (53) » (Dottin, p. 54). 
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cales, est d’un emploi courant. La boucle du r n’est pas fermée; les 
lettres rondes o et q présentent des extrémités supérieure et inférieure 
en ogive et ont même hauteur que les autres lettres. On notera deux 
ligatures à la 1. 5 : entre r et t (le t ayant sa barre horizontale inclinée 
vers la gauche) et entre m et a. On ne saurait tirer de la forme des 
lettres la moindre indication ni sur la date, ni sur l’origine du texte *? ; 
les inscriptions en langue gauloise constituent, en effet, par leur alpha- 
bet, une catégorie originale dont les textes sont d’une datation trop 
incertaine et présentent des variations graphiques locales trop accen- 
tuées pour autoriser, d’après la forme des lettres, un classement interne 
quelconque en fonction des temps et des lieux ou des comparaisons 
utiles avec les inscriptions latines proprement dites. Notre texte ne 
présente qu’une incertitude de lecture, à la 1. 5%; après le o de luceo 
figure une haste verticale dont les extrémités sont incertaines : faut-il 
lire luceoi uertecoma, ou luceos uertecoma, ou encore luceo nertecoma? 
Vers le bas, un éclat de la pierre ne permet pas de reconnaître si un re- 
tour est amorcé pour dessiner une lettre s semblable à celles des 1. 2et4; 
en haut, la haste verticale s’arrête sans rejoindre la branche oblique 
de la lettre suivante, mais on ne voit pas non plus l’amerce du retour 
oblique qu’exigerait un s; luceos nous paraît la lecture la moins vrai- 
semblable ; luceoi n’est pas exclu ; pour lire luceo ner-, il faut admettre 
que la branche gauche de n n’a pas été soudée à la haste médiane, ce 
qui n’est pas impossible, car, à la 1. 3, cette même jonction est très fai- 
blement marquée ; seule l’étude philologique peut permettre de choi- 
sir entre l2s trois lectures. 

Le texte en caractères grecs (B) a été ajouté, après coup, sur le ban- 
deau inférieur du fronton, sans que la pierre ait été polie pour le rece- 
voir, et le graveur n’a pas eu de place pour le tau final, qui a été rejeté 
sur le listel oblique droit. Les lettres sont assez profondément gravées 
et présentent une forme intermédiaire entre les majuscules et la cur- 
sive # ; les lettres rondes sont plus petites que les autres ; nous avons le 
sigma lunaire, très fréquemment attesté ailleurs ; l’oméga est rendu par 
trois branches courbes parallèles, concaves vers la droite, et penchées 
vers la droite %. La lecture n’est nulle part incertaine. 


32. P. Lebel, R. À. E., VI, 1955, p. 155-158. 

33. A la ligne 2, P. Lebel (Ibid., p. 158) fait erreur ; après ares, l’inclinaison de la haste 
qui suit (en fait, la première des deux hastes verticales d’un e partagé entre les deux 
lignes) l’a fait penser à un l; mais cette inclinaison est, simplement, déterminée par la 
proximité du bandeau : comme pour l’a de la 1. 1 et celui qui termine la 1. 3, le graveur 
a suivi le mouvement imposé par le bord du listel, en utilisant toute la place dispo- 
nible. 

34. Les formes du gamma, du delta et du lambda sont très comparables à celles d’un 
graffito, tracé sur un tesson, trouvé à Strasbourg et publié par J. Schwartz, Gallia, XII, 
1954, p. 339-343. 

35. Forme cursive, mais différente de celle que présente, à Alise, l'inscription de la 
Fanderolle (Do. 34). 


INSCRIT 


FRONTON 


STELE DES SOURCES DE LA- SEINE : LE 
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La présence de deux textes, en caractères différents, sur le même 
document est rare, sans être exceptionnelle %. À Alise, les textes sont 
soit en caractères latins (Do. 33), soit en caractères grecs (Do. 34, 35, 
36), mais sans association des uns et des autres. C’est une stèle de 
Genouilly (Do. 45 — Wh. 145) qui présenterait le plus exact parallèle 
pour notre document, avec trois textes, dont le second est une signa- 
ture en langue et caractères grecs, le troisième une dédicace en langue 
gauloise et caractères latins. 


Notre stèle, en effet, associe une signature (B) en langue gau- 
loise et en alphabet grec, caractérisée comme telle par la présence 
du mot aœvoœur, et une dédicace (A) en langue gauloise et écriture 
latine, caractérisée comme telle par la présence du mot iourus ou 
iouru. 

La signature se lit : SæyoAurous avowur. 

Si pauvrement que nous soyons informés sur l’orthographe (souvent 
flottante) du gaulois en caractères grecs, il semble bien qu'il y ait ici 
un lapsus, par interversion, pour avovwr, qui se rencontre deux fois à 
Alise, au lieu dit Lapipe-Sené (Do. 34 — Wh. 166) et au lieu dit la 
Fanderolle (Do. 35 — Wh. 165). Il est inutile de reprendre ici les dis- 
cussions ? sur la nature du mot auot (verbe ou substantif), sur sa forme 
même # ou sur son étymologie ®?. Ce qui est hors de doute, c’est qu’il 
est un élément de signature, qui suit toujours un nom propre au nomi- 
natif (« un tel, auteur », si le mot est substantif ; « un tel a fait », si le 
mot est verbe). 

Le nom du sculpteur est un composé à premier terme Dago-% et à 
second terme -litu-#1, avec graphie normale, en caractères grecs, de u 
par ov. 

Sur la stèle de Genouilly, la signature : aœveouvoc / exoe, est suivie 
de la dédicace : ELVONTIV | IEVRV : ANEVNO/] OCLICNO : LV- 
GVRI] ANEVNICNO; le sculpteur et son fils, Aneuno(s) Oclicno(s) et 
Luguri(x) Aneunicno(s) font dédicace à Elvontios (ici, au datif singulier 


36. Il est, en revanche, assez fréquent que des monnaies présentent sur leurs deux faces 
des légendes en caractères différents (A. Grenier, Les Gaulois, p. 262-265). 

37. Voir, en dernier lieu, J. Whatmough, Journal of Celtic Studies, I, p. 9-10. 

38. Les très nombreux exemples de auot sont-ils des abréviations de formes plus longues, 
telles que auotis, etc. (plus rarement attestées) ou bien sommes-nous en présence de mots 
divers de même souche (« faciebat », « fecit », « factor », etc.)? 

39. En fait, on ne sait rien sur l’étymologie. Ce qui nous paraît utile à signaler à cet 
égard est la gémination (a#w-10-) qu’explicitent certaines graphies grecques (&u-ouw-) et 
latines (au-uo-). S’agirait-il d’un composé (dont ke second terme commencerait par w-) 
avec un préverbe, qui serait soit au-, soit un préverbe formé de voyelle.a et de consonne 
(cette consonne s’assimilant au #- qui suit)? 

40. Dottin, p. 93 et 250 ; Holder, I, 1214. 

41. Dottin, p. 267; Holder, Il, 247, 
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thématique en -ü). Sur notre stèle, où la signature a été ajoutée après 
coup, figure une dédicace, qui se lit #2 : 


ARESEQVANIAREOSIOVRVSLVCEONERTECOMA 


Il y a toute chance qu’il faille isoler, à la 1. 4, un mot iouru ou iourus, 
verbe de dédicace. Nous connaissons ce verbe #, sans préverbe, sous la 
forme uritu (Bavai, Do. 56 — Wh. 183): élément radical ur-, suivi de 
la même finale flexionnelle (prétérit 3° sg.) -itu que dans karnitu (Todi ; 
traduit : « locauit et statuit »), xapvrrov (Saignon, Do. 16 = Wh. 45); 
nous le connaissons aussi avec préverbe : ieuru (nombreux exemples), 
etwpou (Vaison, Do. 7 — Wh. 57), -u étant une autre finale flexion- 
nelle de prétérit 3€ sg. ; l'analyse de Whatmough (préverbe te- issu de 
*epi- et radical -ur-, degré zéro de *wer-) est discutable dans le détail ; 
nous pencherions à isoler un préverbe 1- (écrit e- en caractères grecs), 
issu de *pi-, et un radical -eur-# ; on sait qu’en celtique continental, la 
diphtongue eu passe à ou (que nous aurions dans iouru ou iourus, en 
regard du plus fréquent 1euru), puis à 0 (Vaison : etwpov) avant d’abou- 
tir à 4%. Il est donc plausible d'isoler, dans notre texte, un verbe de 
dédicace iouru (ce qui implique, pour le terme suivant, un groupe ini- 
tial sl-, phonétiquement admissible) ou tourus (le terme suivant com- 
mençant, alors, par /-); une forme iourus serait, morphologiquement, 
admissible, comme pluriel de ieuru Jiouru #$, à en juger par l’inscription 
de Briona qui présente karnitus, précédé de plusieurs sujets #7, alors 
qu’on a karnitu (avec sujet unique, au singulier) dans l'inscription de 
Todi. Seul peut orienter notre choix le contexte, et aussi la connaissance 
générale du formulaire teuru. 


La structure des textes à verbe teuru 48 se présente comme suit : 
a) Sujet + 1euru 
Do. 40 = Wh. 163 (Nevers) 


42, En adoptant (voir plus bas) la lecture -ceoner-, une des trois lectures possibles, à 
la 1:%57 

43. Cf., en dernier lieu, J. Whatmough, Journ. Celt. St., I, p. 10. 

44. En fait, il s'agirait d’une racine *oeu:, suffixée par *-er-, cette suffixation donnant 
lieu aux thèmes (I) *{(2)eur- (le nôtre), (II) *(2)wer-, (zéro) *{2)ur- (celui de uritu?). 

45. Rien ne nous renseigne sur la quantité de la voyelle initiale de uritu à Bavai 
(Do. 56 — Wh. 183); s’il est bref, il s’agit du degré zéro du radical (voir note 44); s'il 
était long, il faudrait y voir l’aboutissant d’une diphtongue eu >> ou > & (degré plein). 

46. On connaît au moins un exemple de ieuru avec deux sujets ; c’est celui de Genouilly 
(voir plus haut) ; mais rien ne prouve que le verbe ieuru, à Genouilly, ne soit pas au sinzu- 
her, par accord avec le premier des deux sujets qui lui sont postposés. 

47. Sur les textes de Briona et de Todi, voir notre article dans : Hommages à Max Nie- 
dermann, Bruxelles, 1956, p. 206-215. 

k8. Le sens de ieuru n’est pas exactement précisable. À priori, rien n'empêche que le 
même verbe désigne l’acte de donner telle ou telle offrande à une divinité et l'acte de don- 
ner une sépulture à tel ou tel défunt. Dans la première hypothèse (dédicace), il n’est même 
pas nécessaire que le datif, s’il est exprimé, soit celui de la divinité destinataire (suffisam- 

ment impliquée par le sanctuaire même où l’offrande est érigée) ; il peut, éventuellement, 
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b) Sujet + 1euru + datif 

Do. 37 = Wh. 161 (Couchey) : Alisanu 
c) Sujet + teuru + accusatif 

Do. 41 = Wh. 142 (Marsac) : dvorico(n) 
d) Sujet + ieuru + datif + accusatif 

Do. 33 — Wh. 169 (Alise) : Ucueté + sosin celicnon 

Do. 38 — Wh. 160 (Auxey) : Brigindoni + cantalon 

Do. 39 — Wh. 162 (Autun) : Anpallonacu + canecosedlon 

Do. 7 = Wh. 57 (Vaison) : BnAnoaut + oo veunrov 
e) Sujet + teuru + accusatif + datif (?) 

Do. 42 = Wh. 135 (Lezoux)“#. 
Dans ces huit exemples, le texte commence par le groupe : sujet + 
verbe, le sujet étant, dans tous les cas, un nom de personne au nomi- 
natif singulier : nom individuel seul (Do. 40 : Apronios) ; nom indivi- 
duel + ethnique (Do. 41 : Sacer Peroco, si, comme il nous semble, le 
second terme est une abréviation de Pe(r)rocorios) ; nom individuel + 
génitif patronymique (Do. 33 : Martialis Dannotali; Do. 37 : Doiros 
Segomari) ; nom individuel + adjectif patronymique (Do. 38 : Iccauos 
Oppianicnos ; Do. 40 : Andecamulos Toutissicnos) ; nom individuel + 
adjectif patronymique <+ éléments supplémentaires de désignation 
(Do. 7 : Zeyouapoc OvuAoveoc roovriovs Nouavoaric ; Do. 39 : [---] 
[- -licnos Contextos). Restent deux cas aberrants : 
f) Datif + ieuru + sujets 

Do. 45 = Wh. 145 (Genouilly) : voir plus haut 
g) Accusatif + sujet + ieuru 

Do. 51 — Wh. 152 (Vieux-Poitiers) 50. 

Dans l’ensemble, teuru est toujours précédé immédiatement du sujet 

(cas f excepté), et le groupe sujet + 1euru est toujours en tête de phrase 
(cas f et g exceptés). 


Indépendamment du verbe de dédicace, un autre point de repère est, 
évidemment, fourni par la (très bienvenue) mention du nom de la 
« Seine » à la 1. 2. Mais sous quelle forme? Ici encore, à première vue, 
l’hésitation est possible. 

La préposition are (de *pOri : irl. ar « before, for » avec accusatif ou 
datif) n’est, jusqu'ici, connue, en celtique continental, que comme pre- 
mier terme de composés (cf. ‘rl. air-) ; cependant, rien, bien entendu, 


s’agir aussi bien d’un dativus commodi indiquant la personne au nom de qui, et dans l’in- 
térêt de qui, la dédicace est faite. 

49. Il est sûr que le troisième mot, sosi(n), est un démonstratif à l’accusatif désignant 
la statue sur quoi le texte est gravé ; mais la lecture du dernier mot est incertaine. 

50. Texte : ratin (accusatif).. Frontu Tarbelsonios (sujet : nom individuel + adjectif 
patronymique) ieuru ; le second mot de l'inscription (briuatiom) est une détermination de 
ratin, vraisemblablement au génitif; il est probable qu'il est abrégé; exempli gratia : 
Briuatiom{agi). 
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n'exclut qu’elle ait fonctionné comme préposition en gaulois, avec un 
régime à l’accusatif (question « quo ») et un régime au locatif (question 
« ubi »)5t, 

Si nous prenons are- comme premier élément de composé, le mot ini- 
tial ne peut être qu’un ethnique, au nominatif pluriel, désignant la 
pépulation locale sous le nom de « Riverains-de-Seine », Are-sequani ; 
mais rien, jusqu'ici, n’est venu confirmer l'existence en gaulois d’un 
nominatif pluriel en -i dans la deuxième déclinaison %. Dans cette hypo- 
thèse, le sujet ayant tendance à précéder immédiatement le verbe de 
dédicace, il faudrait admettre que Areos, dont on ne saurait alors que 
faire d’autre, serait un second sujet (anthroponyme) 55, apposé au pre- 
mier (en asyndète) : « Les Riverains-de-Seine (et) Areos ont... ». Un 
verbe au pluriel serait justifié (sans être, pour autant, nécessaire, l’ac- 
cord pouvant se faire au singulier, avec le sujet le plus proche). Ce qui 
suit le verbe (sluceonertecoma, s’il s’agit de iouru ; luceo…, s’il s’agit de 
iourus) serait un complément du verbe. 

Il paraît plus satisfaisant d’envisager are comme une préposition, 
régissant le locatif du nom de la « Seine »54 : « auprès de Sequana, cette 
stèle a été érigée ». Il faut alors poser, pour Sequana, un locatif en -i, 
de même qu’on a en BrAnou (Do. 7) le datif de Belisama et, peut-être, 
en Brigindoni (Do. 38) le datif de *Brigindona; le « datif » irlandais 
(datif-locatif, etc.) de la première déclinaison suppose lui-même une an- 
cienne finale en “*-1. Dès lors, areos, compris entre ce complément de 
lieu et le verbe, a toute chance d’être le sujet. Iei encore, on peut (comme 
dans l’hypothèse précédente) avoir, en Areos, un nom de personne (et 
verbe iouru, nécessairement au singulier). Mais il s’offre une seconde 

possibilité d’explication, qui comporterait le verbe iourus au pluriel : 
ce serait de reconnaître, en -0s, unè finale de nominatif pluriel de 
deuxième déclinaison % ; en ce cas, appellatif, sur quoi on ne peut faire 


51. On a, souvent, le tort d'imaginer la flexion nominale du gaulois (sur le modèle de 
celle du vieil-irlandais médiéval) comme ayant un « datif » syncrétique, à valeurs multiples 
(datif, locatif, instrumental, ablatif) ; cette illusion, qui est un effet de notre ignorance, 
doit être dénoncée ; mieux vaut, jusqu’à preuve du contraire, supposer l'existence de plu- 
sieurs cas obliques, distincts fonctionnellement, bien que pouvant avoir, dans certains 
paradigmes, des formes communes. Sur cette question de principe, voir (passim) notre 
ouvrage Celiiberica (Salamanque, 1955). 

52. Un nominatif pluriel en -? (issu de *-oi) est postulé par la déclinaison du vieil-irlan- 
dais. Mais à supposer (ce qui est contestable) qu’il faille continuer à lire Senani dans les 
inscriptions de Paris (Do. 50 — Wh. 170), rien ne prouve que ce soit un nominatif pluriel, 
et, si c’en est un, rien ne prouve que nous n’ayons pas affaire à une finale latinisée, dans 
cette inscription bilingue. Il est, d’autre part, tout à fait douteux que Esanekoti soit un 
nominatif pluriel dans l'inscription de Briona ; voir note 47, 

53. Cf. Holder I, 206, 215; III, 676, 686. 

54. Il existe bien, dans la première déclinaison, un locatif en -1a : in Alisitæ (Alise, 
Do. 33 — Wh. 169) ; mais un dérivé tel que *Sequania (« région de la Seine »?) nous paraît 
bien peu vraisemblable. 

55. Indirectement postulé par le vieil-irlandais (vocatif pluriel), un nominatif pluriel 
en -6s est largement attesté en celtibère ; voir le livre signalé à la note 51. 
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que des conjectures étymologiques ; peut-être gaul, ario- > areo-58, 
dérivé 5? de are (« proche », « voisin », « riverain », etc.). 


La portion finale du texte, après le verbe, ne comporte apparemment 
aucune finale où l’on puisse, avec vraisemblance, reconnaître un datif ; 
il y a chance, dès lors, qu’il faille y rechercher un accusatif, compte 
tenu du fait que la nasale finale a tendance à être débile en gaulois et 
pourrait n’être pas notée (dvorico(n) : Do. 41 ; sosi(n) : Do. 42) 58 : l’ob- 
jet du verbe de dédicace serait la désignation du personnage sculpté 
sur la stèle. 

Désignation par deux noms, dont le premier (si la lettre s, finale de 
la 1. 4, appartient, comme il semble, au verbe iourus) est Luceo(n), 
c’est-à-dire, probablement, lat. Lücium5%. Le second nom, manifeste- 
ment celtique, doit être un patronyme : le personnage sculpté sur la 
stèle appartient, comme le Martialis d’Alise (Do. 33), le Frontu du 
Vieux-Poitiers (Do. 51), le légat Kui(n)tos de Briona, etc., à la première 
génération qui abandonne le nom individuel celtique au profit du nom 
individuel latin. Comment s’appelait le père de Luceos? Si Nerto- est 
connu comme premier terme de composé 60, Nerte- est sans exemple ; 
il a pu s’exercer une action assimilante de la voyelle précédente et une 
action dissimilante de la voyelle suivante : nertoco- > nerteco-; ou bien 
il s’insère, après Nert-, un élément -e(c)co-%l ; de même, si Nerte- est une 
altération de Nerto-, il n’existe aucun second terme de composé connu 
en -coma-, et il faut isoler -co-; dans les deux hypothèses, on aboutit 
donc à un mot incomplet : Nert-e(c)co-ma... ou Nerte-co-ma... ; d’ail- 
leurs, s’il s’agit d’une indication patronymique, on attend un génitif 
ou un adjectif dérivé, dont la finale, de toute façon, manque. Il est 
donc à peu près certain qu’arrivé en bas et à droite du tympan, 
le graveur, faute de place, a abrégé (c’est-à-dire laissé incomplet) le 
mot final de son texte; si le dernier élément du composé était, par 
exemple, -maro-, compléter : Luceo(n) Nertecoma(ri) ou Nerteco- 
ma(reon). 


56. Notre texte est un de ceux qui présentent le passage, fréquent en gaulois, de -io- 
à -eo- : dans areos (quelque interprétation du mot qu’on choisisse) et, de même, dans 
luceo(n) = Lücium (voir plus bas). 

57. Soit dérivé en *-o- (*p®ri(y)-0-). soit dérivé en *-yo- (p°ri-yo-), le premier type étant 
celui de kr. pérah, osq. perum (*per-o-), etc. ; le second, celui de gr. xotvéc (*kon-yo-), 
ete. ; l’un ou l’autre, celui de gr. &vtéos (&vrl), etc. 

58. En fait, nous verrons qu'il n’est pas indispensable de ‘supposer ici cette débilité ; 
la nasale finale de luceo(n) peut être omise, simplement, parce que le mot suivant com- 
mence par n-; celle de l’adjectif patronymique, si l’on restitue nertecoma(reon), appartient 
à la portion manquante du mot abrégé. 

59. Cf. Holder II, 296 sv. 

60. Holder II, 723 sv. 

61. Cf. Holder I, 1404. 

62. Cf. Holder II, 432 sv. (notamment, Co-maros, Nerto-maros, etc.) ; mais il pourrait 
s'agir aussi bien de -magio- (ibid. 377), -mallo- (ibid. 397), -mandu- (ibid. 404), -mato- 

ibid. 462), etc. 


Rev. Ét. anc. 6 
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Nous pensons avoir assez montré combien d'incertitude subsiste dans 
l'interprétation. Nous présentons ci-dessous la solution qui nous paraît 
la plus plausible, mais qui n’est qu’une des solutions possibles : 


A) are Sequani « apud Sequanam 
areos propinqui 
tourus erexerunt 
Luceo(n) Nertecoma(ri) Lucium Nertecomari f. 
B) Axyokrovc à ” Dagolitus 
avo<L VD >T sculpsit ». ; 


Miceez LEJEUNE, Roraxp MARTIN. | 


VARIÉTÉ 


UN NOUVEAU PYRRHOS 


L’étonnante figure de Pyrrhos, roi d’Épire, suscite à nouveau aujour- 
d’hui un intérêt aussi vif qu’au re siècle parmi les historiens, les mora- 
listes, voire les poètes, ses contemporains, et sa destinée hors de l’ordre 
commun est l’objet des interprétations les plus divergentes. Un nou- 
veau livre vient de lui être consacré, le quatrième dans la dernière dé- 
cadel : Pirro, Aspirazioni egemoniche ed equilibrio mediterraneo, de 
G. Nenci?. 

On avait surtout insisté récemment sur l’aspect mystique du person- 
nage : ainsi J. Perret avait cru pouvoir trouver dans une «illumination » 
du roi à la veille de son départ pour l'Italie non seulement l'explication 
psychologique de toute la campagne d'Occident, mais encore les racines 
mêmes de la légende troyenne de Rome ; toutefois, sa thèse, aussi har- 
die que brillante, n'avait pas été sans rencontrer les résistances que 
l’on sait. Récemment, J. Gagé? empruntait une voie parallèle en mon- 
trant en Pyrrhos « le roi selon Dodone » : partant pour l'Occident avec 
la bénédiction du Zeus Dodonéen, Pyrrhos n'aurait fait que suivre un 
itinéraire jalonné par les plus anciens oracles du dieu. Bien différente 
dans son principe est la tentative d'interprétation que nous propose 
G. Nenci : au « nouvel Achille » succède un Pyrrhos réaliste, un Pyrrhos 
politique. C’est un examen attentif de cet essai que nous voudrions 
présenter dans ces quelques pages. 


* 
* * 


A la base de l’ouvrage se trouve, comme il se doit, une Quellen- 
forschung : tout le premier chapitre lui est consacré. Malheureusement, 
le problème des sources est par excellence de ceux qui ne se peuvent 


1. Cf., dans la thèse de J. Perret, Les origines de la légende troyenne.. (1942), p. 409 sq. : 
Le nouvel Achille et la nouvelle Troie ; P. Garouphalias, IYPPOËE, Athènes, 1946 ; U. von 
Hassell, Pyrrhus, Munich, 1947. 

2. Università di Torino, Pubblicazioni della facolià di Lettere e Filosofia, V, 2, Turin, 
1953, 199 p. 

3. R. H. R., 1954, CXLV, p. 137 sq. : Pyrrhus et l'influence religieuse de Dodone dans 
l'Italie primitive. 


+ 
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évoquer en quelques lignes. Je noterai donc seulement l’idée centrale 
de l’auteur : la distinction traditionnellement établie, depuis les tra- 
vaux de Schubert et de Niesel, entre sources grecques et sources 
romaines serait sans aucune valeur ; les textes qui ont laissé de substan- 
tielles indications sur Pyrrhos, tels Diodore, Trogue-Pompée, Pausa- 
nias, relèveraient d’un type littéraire qui n’est ni grec ni romain, le 
bios hellénistique, qui vise à caractériser un homme à travers ses entre- 
prises. Je ne méconnais pas l'importance de. cet élément biographique, 
qui a trouvé son plein épanouissement dans notre source principale, la 
Vie de Pyrrhos de Plutarque. Toutefois, je crois qu'il ne faut pas ou- 
blier la nature des sources primaires qui ont été utilisées par tous les 
auteurs postérieurs, d’abord, sans doute, par les annalistes, puis par les 
historiens de l’époque impériale : ce sont Hiéronymos, Timée, Phylar- 
chos, Proxénos, tous historiens et dont aucun (sauf le dernier, peut- 
être) n’est animé de préoccupations’ biographiques. Que leurs écrits aient 
vite été transformés, dès l’époque hellénistique, par les auteurs de bioi, 
je l’admets comme vraisemblable, mais je n’en trouve aucune preuve 
véritable. Il eût été plus intéressant d'étudier de près les sources pri- 
maires, sur lesquelles l’auteur ne donne pas de renseignements précis ?. 

Le livre est plus explicite sur certaines sources contemporaines, aux- 
quelles G. Nenci attribue une valeur de tout premier ordre et qu'il va 
même jusqu'à considérer comme. les seules sources grecques (p. 18). 
Elles sont trois à : 


æ) L’Alerandra de Lycophron, dont je note avec plaisir qu’elle est 
attribuée à Lycophron, le tragique d'Alexandrie. Les trop fameux vers 
finaux de la prophétie (1446-1450) sont à juste titre expliqués par réfé- 
rence à Pyrrhos et non à Alexandre. Mais l'interprétation de détail 
appellerait bien des réserves : d’après l’auteur (p. 26), l’accord qui est 


4. R. Schubert, Geschichie des Pyrrhus, 1894 ; B. Niese, Hermes, 1896, p. 481 sq. 

2. Je doute fort que Douris de Samos ait écrit sur Pyrrhos, quoi qu’en dise l’auteur, 
p. 47. — Le Clitarchos qu'il cite au même lieu doit être, je pense, Phylarchos. — Hüiéro- 
nymos est bien mal caractérisé : ses sentiments favorables à Gonatas n’expliquent qu’une 
partie de son œuvre, mais certainement pas son récit de la campagne d'Italie, très favo- 
rable à Pyrrhos. 

3. Il faut aussi évoquer, ne sefait-ce que d’un mot, le cas des Mémoires de Pyrrhos, 
source, en effet, primordiale. Malheureusement, presque tout nous en échappe et beaucoup 
des précisions que donne G. Nenci, p. 12 sq., me semblent abusives. Ses efforts, notam- 
ment, pour retrouver chez Frontin l’utilisation directe des Mémoires ne me semblent pas 
couronnés de succès : des trois passages qu’il cite, l’un n’est pas significatif (Stratagèmnes, 
3, 6, 3). Le second (Ibid., 2, 3, 21) doit être absolument rejeté : il s’agit du dispositif du 
combat d’Ausculum et les indications, sans valeur, remontent à un annaliste romain et 
non à Pyrrhos (cf. déjà la magistrale étude de O. Hamburger, Untersuchungen über den 
pyrrhischen Krieg, p. 32, qui montre bien que le dispositif grec dans Frontin est incon- 
ciliable avec celui que présente Denys et dont on a toutes les raisons de croire qu’il remonte, - 
lui, aux Mémoires royaux). Enfin, le troisième (Zbid,, 2, 6, 9-10) rapporte des praecepta 
imperatoria qui peuvent provenir des Mémoires (mais, à mon avis, non pas directement, 
mais par l'intermédiaire de ces florilèges qui ont joué un tel rôle dans la diffusion des anec- 
dotes relatives à Pyrrhos). 
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nentionné dans le texte serait celui du peuple romain avec l'Égypte 
qui aurait résulté de l'ambassade de 273. Mais M. Holleaux a depuis 
longtemps fait justice de ce prétendu accord. 


B) Le papyrus Schubart n° 39? est interprété, à la suite de son édi- 
teur, comme apportant un témoignage sur un traité moralisateur écrit 
par une femme de lettres sur Pyrrhos. Malheureusement pour cette bril- 
lante hypothèse, tous les mots importants — et notamment le yp«bdonc 
sur lequel elle repose tout entière — sont restitués %. Dès lors, Pyrrhos, 
loin d'occuper une place particulière dans le texte, n’est plus qu’un des 
rois dont l’ambition désordonnée y est opposée à la vie de mesure des 
sages. 


y) Le Pyrrhos de Philémon n’est plus connu que par un fragment de 
douze vers consacré à la paix 4. G. Nenci en fait une comédie sur Pyrrhos, 
après d’autres savants, d’ailleurs non cités 5, et il croit pouvoir corro- 
borer son hypothèse grâce... au papyrus Schubart, qui prouverait l’exis- 
tence, au 11€ siècle, d’un bios savant de Pyrrhos. Rien de solide ne peut 
être fondé sur des bases aussi fragiles. 


Parmi les sources moralisantes du inf siècle — dont il est certain 
qu’elles ont été passionnées par le cas de Pyrrhos — G. Nenci revient 
aussi sur Télès, qui, dans un passage remontant vraisemblablement à 
Bion, fait allusion à Pyrrhos, violateur de tombes et pilleur de temples. 
W. Tarn avait présenté du texte une interprétation des plus satisfai- 
santes ? : à Pyrrhos le philosophe adjoignait Gonatas, capable de rapà 
Tù mpooÿxov puyadevetv et aussi digne des sarcasmes du sage. G. Nenci a 
avancé une hypothèse nouvelle en appliquant tout le passage à Pyrrhos. 
Sans aucun succès, à mon sens : était-ce bien caractériser l’Épirote que 
de le représenter en fuite, alors que ni son départ de Sicile ni son départ 
d'Italie n’avaient pris une pareille forme #? 

Au bios savant du in siècle (d'inspiration cynique) s’opposerait par 
la suite un bios populaire, animé non plus de méfiance, mais d’une vive 
admiration à l’égard du conquérant. C’est à son étude qu'est consacré 
le chapitre 11 (IL fattore biografico), où ne manquent pas les fines ana- 


1. Rome, la Grèce et les monarchies hellénistiques, p. 60-83. 

2. W. Schubart, Griech. liter. Papyri, p. 75. 

3. Cf., d’ailleurs, l’apparat critique de l'édition Schubart, où il est reconnu que tel ou 
tel autre participe serait également possible. 

4. Kock, C. A. F., II, p. 496, frg. 71. 

5. Cf., par exemple, C. A. Dietze, De Philemone comico (Diss. Goettingue, 1901), p. 10. 
Les différentes corrections du titre Pyrrhos ne sont même pas évoquées. C'est, d’ailleurs, 
un des traits les plus étonnants de cet ouvrage que les discussions critiques en sont le 
plus souvent bannies. 

6. T'eletis reliquiae, éd. Hense, p. 48. 

7. Antigonos Gonatas, p. 237, n. 53. 

8. D'ailleurs, la pensée de l’auteur ne semble pas très fixée sur la question de cette fuite : 
cf. la différence entre les notes 110 et 111 de la p. 30. Faire de l’épisode de Locres une fuite 
me semble pleinement arbitraire. 
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lyses : par exemple, en une excellente formule, l’auteur nous montre 
dans Fabricius « le fils de Pyrrhos » (p. 43), le développement d’une 
tradition anecdotique sur Pyrrhos ayant amené la création d’un per- 
sonnage romain antithétique de nature semi-mythique. Je dois dire, 
pourtant, que toutes ces considérations fort vagues sur l’éthos et le 
topos, voire sur l’Urpyrrhos (p. 42), me laissent sceptique : je constate, 
certes, une prolifération très frappante d’anecdotes, dont je crois décou- 
vrir la source dans l’annalistique — il est même des cas où l’on peut 
préciser : dans l’annalistique la plus récente — ; je constate aussi que 
ces anecdotes trouvent souvent place dans ces florilèges qui vont être 
exploités par tous les auteurs d'époque impériale ! ; mais d’un bios pro- 
prement dit consacré à Pyrrhos, encore une fois, je ne trouve aucune 
trace dans la tradition. 


* 
* * 


Après cette étude des sources, l’auteur en vient à son propos princi- 
pal, qui est de reconstituer la politique de Pyrrhos. En quelques pages 
excellentes (p. 58 sq.) se trouvent résumés les topoi des modernes sur 
l'Épirote, considéré comme un aventurier incapable de tout plan cohé- 
rent, de toute action suivie, au reste le plus souvent brute parfaite. 
Tradition d’ailleurs ancienne, dont je note qu’elle a déjà ses racines 
dans Ennius * : 

«… stolidum genus Æacidarum 
Bellipotentes sunt magis quam sapientipotentes. » 


La vraie originalité de l’ouvrage de G. Nenci est dans l’idée centrale 
qui l’anime : niant ce Pyrrhos borné, défiguré par les verres déformants 
d’une tradition qui s’est acharnée sur son cas pendant des siècles, il a 
voulu nous montrer le vrai Pyrrhos, politique avisé aux audacieuses 
ambitions, cerveau lucide habile à distinguer le possible dans une con- 
joncture politique affreusement difficile pour le souverain d’un petit 
État comme l’Épire. Je ne peux qu’applaudir à l’entreprise, qui était 
belle. D’ailleurs, un chapitre, qui se lit avec un intérêt particulier, 
montre comment on peut encore aujourd’hui, surtout grâce à la mytho- 
logie 4 et à la numismatique, reconstituer les grands thèmes de ce que 
l’auteur n’a pas tort d’appeler la propagande politique de Pyrrhos. 


1. Un exemple typique : les Épywv Ürouvhuata de Pausanias, 4, 12, 2, sur lesquels 
on a tant discuté (le problème ne semble pas évoqué dans le livre de G. Nenci) ; sans 
doute s’agit-il d’un recueil dans le genre de celui de Valère Maxime. 

2. VI, frg. VI, 180-181 Vahlen?. 

3. Ch. 3 : Mediazione di esigenze politiche. 

&. La question des origines mythiques de la famille des Éacides, sur laquelle s’attarde 
l’auteur, devrait être reprise avec plus de critique. Ainsi, p. 69, G. Nenci affirme que les 
indications généalogiques données par Pausanias en 1, 11, 1 sq. proviennent de l’inscrip- 
tion de la statue consacrée à Pyrrhos par les Athéniens, qu'il vient de mentionner : hypo- 
thèse gratuite, que l’on peut réduire par l’absurde, car il est bien évident que la totalité 


” 
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Le terrain ainsi déblayé, G. Nenci nous dévoile enfin les grandes lignes 
de la politique de Pyrrhos. Je dois dire que je ne peux accepter sa 
reconstitution, que je tiens pour passablement arbitraire. L'idée cen- 
trale de l’ouvrage, c’est que Pyrrhos fut l’agent d'exécution des Pto- 
lémées. Il s’était vite rendu compte que, seul, il ne pouvait rien dans 
un monde que déchirait la nAeoveËlx des successeurs d'Alexandre. Il 
avait besoin d’un patron ; il eut la sagesse de comprendre que seul Pto- 
lémée pouvait remplir ce rôle. En effet, les visées de Pyrrhos et de Soter 
se plaçaient sur deux plans différents : hégémonie politique chez l’un, 
hégémonie économique chez l’autre. Ils pouvaient donc se prêter une 
aide mutuelle, sans pour autant risquer de devenir dangereux l’un pour 
l’autre. 

Nul ne contestera que les débuts de la carrière politique de Pyrrhos 
seraient inexplicables sans le secours que lui accorda Ptolémée, séduit 
par les bonnes manières et les qualités solides du jeune otage qu'il 
avait eu près de lui à Alexandrie et à qui Bérénice avait donné sa fille 
en mariage 1. Les attentions du roi d’Épire à l’endroit du Lagide, à qui 
il devait d’avoir pu récupérer son trône pour la seconde fois, se multi- 
plient : il appelle son fils aîné Ptolémée ; il fonde la cité de Bérénicis ?. 
Lysimaque, voulant déterminer l’Épirote à entrer en composition avec 
son gendre, Antipatros, ne croit trouver moyen plus persuasif que de 
feindre une lettre de Soter demandant à Pyrrhos d’accepter l’offre du 
Thrace $ ; mais sa ruse maladroite échoue parce qu’il n’avait pas donné 
à sa lettre la bonne titulature : « Le père à son fils salut ». Autant de 
traits qui montrent les relations d'affection entre les deux rois et la 
courtoisie parfaite du jeune souverain envers son bienfaiteur. 

Y avait-il là plus que de la courtoisie? Déjà je n’ose m’en assurer. Il 
me semble y avoir quelque excès dans la thèse naguère exposée par 
P. Treves, qui voyait en Pyrrhos le « lieutenant général de Ptolémée 
en Grèce »4. On peut se demander, notamment, pourquoi Pyrrhos n’in- 
tervint pas lorsque Ptolémée envoya une flotte pour tenter de briser le 
blocus dont Démétrios enserrait Athènes. Je ne crois pas trop au ma- 
chiavélisme qu’on lui a prêté et au traité secret — si secret qu'il n’en 
reste évidemment aucune trace ! — par lequel il aurait traîtreusement 


de la digression sur Pyrrhos ne peut provenir de l’inscription, mais est le fruit d’un travail 
de compilation de l’auteur. Pausanias use ici de sa méthode habituelle, qui est de rattacher 
par des liens fort ténus d'importants #&pepyæ à son récit. — À la p. 68, l'indication que 
toute la partie mythique de la généalogie royale remonte au temps de Pyrrhos ne me semble 
pas exacte : il y avait déjà eu toute une floraison mythique autour des Éacides au v® siècle ; 
cf., notamment, l’article de J. Perret, Néoptolème et les Molosses, R. É. A., 1946, p. 1 sq., 
qui ne paraît pas avoir été utilisé. 

1. Plutarque, Vie de Pyrrhos, 4 et 5 : chapitres précis et pleins de vie, dont la source 
première doit être Proxénos. 

2. Plutarque, Vie de Pyrrhos, 6, 1. 

3. Ibid., 6, 7. 

4. R. F., 1931, p. 363. 


88 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


laissé les mains libres au Poliorcète. Je note seulement que, dans cette 
affaire, importante aux yeux de Ptolémée, Pyrrhos ne prêta aucun se- 
cours à son « patron ». — Autre exemple un peu plus tardif : en 288, 
lorsque se noue contre Démétrios, dont les ambitions démesurées inquié- 
taient tous les rois, la coalition de Séleucos, de Ptolémée et de Lysi- 
maque, les souverains, n’osant pas agir seuls, s’adressent à Pyrrhos 
(notons bien que Plutarque! parle des-rois et non du seul Ptolémée) ; 
mais ils doivent lui envoyer messages sur messages pour le décider à 
passer à l’action avec eux et à rompre le traité conclu l’année précé- 
dente avec le Poliorcète. L'épisode n’est guère en faveur d’un Pyrrhos 
docilement soumis aux ordres venus d'Égypte. 

Encore s’agit-il là de nuances, d’ailleurs importantes à mes yeux. Je 
ne songe pas à contester la solidité des liens qui unirent Pyrrhos à son 
« père » Ptolémée jusqu’à la mort de ce dernier ?. Me faisant l’avocat du 
diable, je signale même un passage de Plutarque auquel G. Nenci ne 
me semble pas avoir attaché toute l'importance qu’il aurait pu, dans 
son optique de la carrière de Pyrrhos. Appius Claudius veut stigmatiser 
devant le Sénat la lâcheté de ceux qui accepteraient de conclure la paix 
avec le roi d’Épire : « Vous tremblez devant Pyrrhos qui, de toute façon, 
a passé sa vie entière à entourer et à courtiser un des gardes du corps 
d'Alexandre »5. Nul ne soutiendra que ce Romain du in siècle, d’ail- 
leurs retiré depuis des années de la vie publique, connaissait si parfaite- 
ment les arcanes de la politique grecque. C’est Plutarque qui parle, ce 
Plutarque dont G. Nenci a bien montré qu'il était particulièrement au 
courant des relations premières du vieux souverain d'Égypte avec son 
jeune protégé. 

Ces vues initiales, raisonnables, quoique légèrement forcées, ne sont 
pourtant que le tremplin dont va user l’auteur pour un grandiose en- 
vol. Instrument des Ptolémées pendant les quelque vingt années de sa 
première carrière hellénique, Pyrrhos ne l’aurait-il pas été encore au 
moment où il retourne ses ambitions de la Macédoine vers l'Occident, où 
ses convoitises de balkaniques deviennent méditerranéennes ? G. Nenei 
répond délibérément par l’affirmative et il présente de l’expédition d’Oc- 
cident une vue systématique et totalement originale, qui mérite examen. 

Encore faut-il exposer d’abord quelles étaient, selon l’auteur, les 
visées de cet impérialisme lagide dont Pyrrhos n’aurait été que l’humble 
exécutant 4. D’après lui, les Ptolémées voulaient instaurer dans le bas- 
sin de la Méditerranée une hégémonie économique, mais leur prudence 
leur faisait préférer une action indirecte. Carthage était la seule puis- 


1. Vie de Pyrrhos, 10 et 11. 

2. Pourtant, ces liens avaient pu se relâcher après la mort d’Antigoné, fille de Bérénice, 
qui suivit d’assez près son mariage avec Pyrrhos (cf. Plutarque, Vie de Pyrrhos, 9, 1). 

3. Vie de Pyrrhos, 19, 3 (cité dans la traduction B. Latzarus). 

4. C£ surtout le chapitre 4 : L’equilibrio tolemaico nel primo trentennio del seco lo 111 
ay. Cr. 
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sance capable de leur porter ombrage. Le gros problème fut donc pour 
eux d'éliminer cette rivale dangereuse en lui suscitant des adversaires : 
Agathoclès, tout d’abord, dont les liens avec la famille royale d'Égypte 
sont connus ; Pyrrhos, ensuite ; Rome, enfin, vers qui Philadelphe se 
tourna après l’échec de l’Épirote, lorsqu’en 273 il lui adressa sa célèbre 
ambassade. Ainsi se trouverait définie une des constantes de la poli- 
tique extérieure des Ptolémées au 11€ siècle : son caractère nettement 
antipunique. — Il n’est pas possible de reprendre ici le débat sur la 
diplomatie des premiers Lagides, qui a donné lieu à tant d’études 
remarquées !. Je note, toutefois, qu'aucun des exemples allégués — mis 
à part provisoirement celui de Pyrrhos, sur lequel il faudra revenir — 
ne paraît bien convaincant : Agathoclès était tout autre chose qu’un 
lieutenant de Ptolémée ; l'ambassade de 273, comme l’a montré M. Hol- 
leaux, n’était qu’une mission de courtoisie et d’information, qui ne se 
distinguait guère de celles que Philadelphe adressait à la même époque 
aux princes de l'Inde. Je note aussi qu’un bon juge des questions éco- 
nomiques de l'Égypte lagide, M. Rostovtzeff ?, a pu soutenir, avec non 
moins de vraisemblance, l’existence de relations cordiales entre Car- 
thage et l’Alexandrie des premiers Ptolémées. Enfin, la cautèle des 
Ptolémées, intervenant toujours par personnes interposées dans cet Oc- 
cident dont on nous dit que les marchés revêtaient à leurs yeux une 
telle importance, n’est pas sans étonner : pour telle autre province, 
dont l’auteur (p. 106) souligne à juste titre l'intérêt primordial pour 
l’économie lagide, la Syrie, leurs voies étaient moins détournées et plus 
conformes à la norme hellénistique. 


* 
LL LI 

Mais venons-en à ce qui est, pour l’auteur lui-même, l'essentiel : à 
l'expédition de Pyrrhos en Occident. G. Nenci rappelle à juste titre une 
mise en garde de J. Carcopino® : « En histoire diplomatique, les textes 
ne nous offrent qu’un aspect fragmentaire et suspect du réel : nous ne 
découvrons, dans les documents officiels, que la vérité officielle et celle-ci 
peut n'être pas la vérité. » Certes, les textes anciens sont muets sur les 
visées occidentales des Ptolémées : raison de plus, donc, pour suspecter 
un voile délibérément jeté par les souverains d'Égypte sur une politique 
ultra-secrète ! Ainsi, l’histoire diplomatique devient un domaine obs- 
cur et proprement ineffable où l’absence de tout témoignage est à elle 
seule un témoignage. Je voudrais pourtant insister sur trois points 
qui marqueront au vif mon désaccord avec l’auteur : 


1. Au moment de quitter la Grèce, Pyrrhos demande le concours de 


1. L'essentiel de la bibliographie est donné dans les notes de la p. 105. 
2. Social and economic history of the hellenistic world, I, p. 396. | 
3. Points de pue sur l'impérialisme romain, p. 50. s 
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trois rois, Céraunos, Antiochos et Antigone, qui, trop heureux d’être 
débarrassés d’un dangereux rival ou d’un voisin incommode, le lui ac- 
cordent volontiers 1. Silence total des textes sur une aide apportée par 
Ptolémée. 


2. Après les malheurs de sa campagne d’Occident, Pyrrhos, man- 
quant d'hommes et de ressources, fait à nouveau appel aux rois ?. Pto- 
lémée n’est pas nommé 5. Comme dans le cas précédent, il y a tout lieu 
de croire que Pyrrhos ne s’est pas adressé à lui, parce qu’il savait bien 
que, ne constituant en aucune manière une menace pour lui, il n’avait 
rien à attendre de lui. Qui croira qu’en ce moment crucial pour l’Épi- 
rote, où son destin pouvait encore être autre qu'il ne fut, Ptolémée n'ait 


pas porté secours à son représentant en Occident, si vraiment il atta- 
chait une telle importance à la réussite de son entreprise 4? 


3. Le seul témoignage que l’on puisse donner des sentiments de fidé- 
lité de Pyrrhos à l’égard des Lagides pendant son expédition en Occi- 
dent serait constitué par les monnaies : certaines pièces tarentines 
portent des types imités des monnaies de Soter5. Mais un tel fait n’a 
aucune signification politique véritable, puisque d’autres pièces 
montrent des efligies empruntées à Séleucos Nicanor, voire à Démétrios 
Poliorcète ! 


Quitte à paraître naïf, je reste persuadé que l’hypothèse de base de 
l’ouvrage de Nenci est une des moins fondées que l’on puisse avancer 
sur les causes du départ de Pyrrhos pour l’Occident. Il est certain que 
ces causes restent mystérieuses. Encore faut-il les chercher non pas 
dans les visées impérialistes des Lagides, mais dans la personnalité 
même du roi d’Épire, arrivé, après une dure formation, à la pleine pos- 
session de ses moyens et désireux de se créer dans l’Occident encore 
vierge un empire à la mesure de ses ambitions. Lorsqu'il met à la voile 
pour Tarente, Pyrrhos n’est pas le condottiere de Philadelphe partant 
à l’assaut de Carthage, mais un prince habile à saisir l’occasion et qui 
pense pouvoir, à la faveur de l’intervention que lui ont demandée les 
Tarentins, se tailler un royaume personnel. 

Étudions, d’ailleurs, ce que nous savons des conditions de ce départ, 
en confrontant la théorie de Nenci avec les données antiques. Pour lui 
(p. 95 sq.), Pyrrhos part en plein accord avec Céraunos, réconcilié de- 
puis peu avec son demi-frère Ptolémée et chargé par lui de veiller sur 


1. Sur ces négociations, cf. Justin, 17, 2, 11-15 ; 24, 1, 8 et 38, 4, 5 ; Trogue-Pompée, Pro- 
logue du livre 17. 

2. Cf. Justin, 25, 3, 1-2; Polyen, 6, 6, 1 ; Pausanias, 1, 13, 1. 

3. Certes, A.-J. Reinach, R. É. G., 1911, p. 402, supposait que c'était le hasard si aucuae 
trace d'une ambassade à Ptolémée n'avait subsisté. Sur l'arbitraire de cette hypothèse, 
cf. déjà M. Holleaux, Rome, la Grèce..…., p. 63, n. 1. 

&. Cf. déjà l'excellente remarque de À. Piganiol, La conquête romaine, p. 150 : « L’équi- 
pée de Pyrrhos en Occident eût pu autrement finir, si l'Égypte avait mieux soutenu de sa 
diplomatie et de ses finances ce bel aventurier. » 

5. Sur cette question, cf. P. Wuilleumier, Tarente, p. 112 et 387 sq. 
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les intérêts lagides en Macédoine, tandis que Pyrrhos devait veiller sur 
eux en Occident ; pour plus de sûreté, il épouse une fille de Céraunos 
qu'il peut ainsi laisser comme vindéx regni!. En réalité, les faits sont 
autres : je ne sais s’il faut accorder pleine créance à Trogue-Pompée 
(Prologue du livre 17), selon qui il y eut une guerre entre Pyrrhos et 
Céraunos ; mais, quoi qu’il en soit, les relations entre les deux princes 
semblent rien moins qu’amicales ; et l’on a reconnu depuis longtemps 
que l'indication du mariage de Pyrrhos dans Justin résultait d’une con- 
fusion assez facilement explicable, le Ptolémée à qui Pyrrhos confie le 
soin de son royaume étant son fils Ptolémée et non Céraunos?. 

Contre qui Pyrrhos dirigeait-il son expédition? La tradition ancienne 
unanime répond : contre Rome. Mais G. Nenci affirme qu'il ÿ a là un 
contresens né de l’orgueil romain, qui ne put supposer d’autre but au 
roi d'Épire que de se mesurer avec Rome, et facilité par le fait que 
Pyrrhos fut effectivement retenu par les affaires d’Italie plus longtemps 
qu'il ne le pensait. Admettons un instant semblable raisonnement : il 
y a quand même un texte fondamental qui ne cadre pas avec lui. Pau- 
sanias ? nous apprend que, pendant l’audience qu’il accordait aux en- 
voyés de Tarente, Pyrrhos songea soudain à son ancêtre Achille et qu’il 
puisa dans ce souvenir héroïque la certitude qu'il vaincrait, lui le des- 
cendant d'Achille, dans sa lutte contre les descendants des Troyens. 
Ce n’est pas que je pense qu’on puisse tirer de cette notation autant que 
l’a fait récemment un brillant érudit#; toutefois, ce passage est capi- 
tal, dans la mesure où, comme l’a bien montré Schubert 5, il remonte 
à Proxénos, donc à un auteur vivant à la cour de Pyrrhos, dont il peut 
être considéré en quelque manière comme l’historiographe officiel. Nous 
sommes là à une époque bien antérieure à la romanisation de l’histoire 
par les annalistes ; et pourtant, dès ce moment, il apparaissait comme 
certain que le premier but de l’expédition était d’anéantir la puissance 
romaine. 

But premier ne veut évidemment pas dire but exclusif et j’accorde bien 
volontiers à G. Nenci que, dès le début, la possibilité d’une expédition 
contre Carthage hante l'esprit de Pyrrhos, à preuve la fameuse conver- 
sation entre le roi et son ministre Cinéas telle que Plutarque l’a rappor- 
tée®, C’est qu'il était dans la nature même du roi de désirer toujours 
davantage — nActévov épréuevoc, dit ailleurs Plutarque”7. Certes, je 
vois bien que l’auteur me reprochera de suivre naïvement la tradition 
moralisante des biographies antiques. Il me semble pourtant que, sur 


1. L'expression est de Justin, 17, 2, 15. 
2. Cf. déjà Droysen, Hist. de l'hellénisme, \II, p. 131, n. 1, et Beloch, G. G., IV, 1, 
p. 248, n. 2. 
3. 1, 12, 1. 
4. Cf. la thèse de J. Perret, Les origines de la légende troyenne, notamment p. 409 sq. 
5. Geschichte des Pyrrhus, p. 31. 
6. Vie de Pyrrhos, 14, 2 sq. 
7. Ibid., 23, 2. 
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ce point particulier, il n’est pas malaisé d’échapper à ce grief. En effet, 
on peut préciser le moment où se concrétisa dans l’esprit de Pyrrhos 
son ambition africaine, qui pendant longtemps demeura, si j'ose dire, 
une ambition de principe : c’est après Ausculum, lorsque les députés 
des villes siciliotes vinrent réclamer son appui, en même temps, d’ail- 
leurs, que des envoyés macédoniens !. Moment capital de la croisée des 
chemins pour Pyrrhos : après une très longue délibération, le roi se 
décide en faveur de l'expédition sicilienne, pour des raisons que nous 
essayerons un jour de démêler. Là encore, nous avons, dans Plutarque 
cette fois, un texte qui remonte à Proxénos, donc un texte de haute 
valeur pour tout ce qui concerne la perplexité du roi?. Qui ne voit que, 
si la lutte contre Carthage avait été l’unique objectif de Pyrrhos, il eût 
sauté avec enthousiasme sur l’occasion qui se présentait de réaliser son 
rêve et d'accomplir enfin — après deux ans de perdus ! — la mission 
dont l’avait chargé Philadelphe? 

D'ailleurs, combien singulière aurait été la politique de Pyrrhos, si 
l’on admet la thèse de G. Nenci! Voulant attaquer Carthage, ce qui ne 
lui était évidemment loisible qu’en Sicile ou en Afrique, il serait parti 
pour Tarente ! L'auteur essaie de rendre raison de ce biais curieux : le 
concours de la flotte tarentine aurait été nécessaire pour assurer le pre- 
mier transport des troupes épirotes de Grèce en Occident (p. 173). 
Mais, sans même parler de Ptolémée, puisqu’on lui veut supposer le 
ténébreux dessein de machiner dans l’ombre la perte de Carthage, ne 
peut-on supposer que Syracuse disposait aussi d’une flotte considérable 
(comme le montrera bien la suite de l’expédition sicilienne #) qui eût pu, 
elle aussi, faire traverser Pyrrhos et les siens? Ces politiques avisés 
qu’auraient été Philadelphe et son ami Pyrrhos auraient été bien mala- 
droits d’aller s’embarrasser dans l’imbrogho des affaires italiennes, dont 
on postule qu’elles les laissaient tout à fait indifférents. 

Il va de soi que, malgré des efforts d’une rare subtilité, G. Nenci 
n'arrive pas ensuite à donner des événements d’Italie une représenta- 
tion bien cohérente. C’est que, pour lui, Pyrrhos était parti contre Car- 
thage, ce que Carthage savait, mais ce que les Romains ne savaient 
pas. Dès lors, c’est une longue « comédie des erreurs » à laquelle il nous 
est donné d'assister. Dégageons seulement les points les plus impor- 
tants. 


1. Pyrrhos n’est plus le général aussi vaillant qu’habile que pré- 
sentent les récits annalistiques comme la tradition grecque issue de 
Hiéronymos de Cardia. Ses faits d’armes sont «sans conviction » (p. 169). 


1. Vie de Pyrrhos, 22, 2. 

2. Mon explication est par avance jugée « simpliste » (cf. p. 174) par l’auteur, qui estime 
impossible que Pyrrhos ait eu ainsi l'embarras du choix, comme s’il s'était agi de voyages 
de plaisance. Mais est-il sage de récuser un texte de cette importance, simplement parce 
qu'il ne cadre pas avec une théorie préconçue? 

3. Cf., par exemple, Plutarque, Vie de Pyrrhos, 22, 6 : flotte de 200 unités. 
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L'auteur reprend à son compte tout ce qu’il y a de plus mauvais dans 
le vieil article de Judeich! : Pyrrhos a sous-estimé les forces des Ro- 
mains ; aussi s’épuise-t-il dans ce combat inégal, avec, d’ailleurs, d’au- 
tant moins d'enthousiasme qu'il a toujours les veux fixés ailleurs, sur 
cette Carthage contre laquelle il doit se battre pour le roi... d'Égypte. 
Rien d'étonnant à ce qu’au fond ses combats « ne connaissent ni vain- 
queurs ni vaincus » (p. 171), ni à ce que Pyrrhos n’ait aucun souci de 
tirer le fruit de ses très douteuses victoires. 

Faut-il réfuter semblables arguments? On me permettra au moins de 
rappeler un texte de Plutarque ? : à la veille d'Héraclée, Pyrrhos ap- 
prend que Laevinus s’avance, ravageant la Lucanie ; ses alliés ne sont 
pas encore prêts, ou peut-être même hésitent-ils à le rallier. Mais « le 
roi eût rougi de se résigner à tolérer l’avance des ennemis ; il sortit donc 
de la ville avec son armée ». Précieuse notation qui, d’après Proxénos 
toujours, nous présente un Pyrrhos chevaleresque : elle contredit plei- 
nement le Pyrrhos sans conviction de G. Nenci. Doit-on rappeler aussi 
l’enthousiasme qui soulève la Grande-Grèce après la première victoire 
du roi, ou la Niké qu’il consacre à Tarente, dressée sur ce globe « où 
l’on devait voir comme le symbole de ses ambitions »%? Quant aux 
combats incertains, il ne serait pas malaisé de montrer qu'ils ne sont 
tels que dans une annalistique tardive, soucieuse de tout tourner ad 
majorem Romanorum gloriam. Peut-on, enfin, accorder que Pyrrhos 
sut mal user de la victoire, alors qu'après Héraclée une marche d’une 
audace inouïe le mena jusqu'aux portes de Rome? 

2. Les négociations entre Pyrrhos et les Romains, qui sont par excel- 
lence la quaestio vexata de l’expédition d'Italie, ont peu retenu l’atten- 
tion de G. Nenci, qui n’en fournit pas de représentation détaillée. Pour 
lui, elles sont pourtant l'essentiel de la campagne : Pyrrhos est un 
« pacificateur à outrance » (p. 152), pour la bonne raison qu’il regrette 
fort de s’être laissé entraîner dans cette entreprise aussi inutile que 
difficile. J’accorderai volontiers que ce fut Pyrrhos qui, en 280 5 comme 
en 279, prit l'initiative des pourparlers, encore que, après Héraclée, 
l'ambassade de Fabricius, limitée dans son objet au rachat des prison- 
niers, ait précédé l’envoi de Cinéas à Romef. Mais cette volonté de 


4. Kônigs Pyrrhos’ Rômische Politik, Klio, 1926, p. 1-18. 

2. Vie de Pyrrhos, 16, 4. 

3. A.-J. Reinach, Neapolis, 1913, I, p. 29. 

&. Le cas d'Ausculum est net : encore Valerius Antias considéral le combat comme 
une défaite romaine (cf. Aulu-Gelle, 3, 8, 1). À 

5. L'auteur, suivant l’article récent & E. Bickerman, C. Ph., 1947, p. 137 sq., admet la 
réalité des offres de paix que Pyrrhos aurait faites à Laevinus avant Héraclée (cf. p. 164- 
165). Tout s’insurge contre une telle hypothèse, et notamment le texte de Plutarque, Vie 
de Pyrrhos, 16, 4, déjà mentionné. Les premiers pourparlers datent d’après la victoire 
d'Héraclée. 

6. On sait que la question est complexe : Fabricius précède Cinéas dans Plutarque et 
Appien, mais le suit dans la tradition livienne. Il est bien certain que Fabricius n'aurait 
pu se rendre auprès de Pyrrhos si on venait d’opposer au roi un refus brutal. 


94 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


paix, très certaine chez Pyrrhos, ne peut-elle s’expliquer autrement que 
par la hâte où était le roi de commencer sa vraie campagne — contre 
Carthage? La guerre contre les Romains n’était évidemment pas pour 
Pyrrhos un but, mais un moyen : le moyen d'établir son hégémonie sur 
l'Occident grec. Il était pressé de donner à son empire des bases solides 
(notons, à ce propos, que la politique monétaire de Pyrrhos en Italie 
n’a pas retenu G. Nenci, qui n’a ni exposé ni réfuté les vues soutenues à 
ce sujet dans Jtalia numismatica de W. Giesecke) et, d’ailleurs, il jugeait 
en prince hellénistique pour qui les grandes victoires qu’il avait rem- 
portées devaient inéluctablement entraîner la conclusion d’une paix. 


3. Le traité romano-carthaginoïis contemporain de la guerre pyr- 
rhique a vivement intéressé G. Nenci. Repoussant à la fois les correc- 
tions du texte de Polybe et l’interprétation qu'avait suggérées K. J. Be- 
loch1 et qui semblaient faire autorité, il est revenu à une solution déjà 
proposée par Schubert ?, contre laquelle des arguments probants avaient 
pourtant été avancés par Kaerst ® : le traité daterait de 280 ; il répon- 
drait au besoin qu’auraient éprouvé les Carthaginoiïs, conscients des 
véritables buts de Pyrrhos, de se prémunir contre lui en concluant avee 
les Romains un traité préparatoire. En effet, le traité aurait prévu seu- 
lement les modalités d’une éventuelle ouuuæyix contre l’Épirote#, Par 
la suite, les Carthaginois auraient demandé au Sénat la conclusion 
effective de cette alliance, qui aurait été refusée : tel serait le sens de 
‘épisode de Magon, tel que le rapporte Justin, 18, 2, 1 sq. Thèse, on le 
voit, très voisine de celle que Soltau développait dès 1889 dans le Phi- 
lologus5. Il serait trop long de l’examiner ici et j’y renonce d’autant 
plus volontiers que le travail a été bien fait par O. Hamburger, aux 
conclusions raisonnables duquel je me rallie pleinement. Je veux pour- 
tant signaler d’un mot ce qu’a en soi de hautement invraisemblable 
l’idée de ce traité important, rapporté par Polybe dans sa liste des ac- 
cords conclus entre les deux grandes cités et qui ne serait en quelque 
sorte qu’une promesse de traité. 

Nous ne pouvons donc que repousser énergiquement la vue de 
G. Nenci selon laquelle l’expédition d’Italie serait non pas l’œuvre déli- 
bérée et consciemment mûrie d’un grand politique, mais le fruit d’un 
énorme et double malentendu : ignorance romaine des véritables inten- 
tions de Pyrrhos et ignorance épirote de la puissance effective de Rome 
(p. 179). Resterait à évoquer l’expédition de Sicile et la campagne de 


Klio, 1, 1902, p. 282 sq. (réimprimé dans G. G., IV, 2, p. 476 sq.). 
. Geschichte des Pyrrhus, p. 205. 
. Woch. f. kl. Philologie, 1894, col. 1065-1066. 
. Je signale la position de G. Nenci sur le problème peut-être le plus controversé que 
pose ce traité : xpôç IlÜppoy signifie à ses yeux : contre Pyrrhos et non avec Pyrrhos 
{hypothèse ancienne de Unger, Rh. M., 1882, p. 201 sq.), position tout à fait insoute- 
nable, 

5. P. 135. 

6. Untersuchungen über den pyrrhischen Krieg, p. 74-75. 
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Bénévent, mais là l’œuvre tourne court et les indications de l’auteur sont 
très brèves. Pourquoi Pyrrhos, qui avait enfin obtenu le contact avec 
les Carthaginoïis et remporté sur eux d’éclatantes victoires, se laissa-t-il 
décourager par des difficultés sans doute surmontables et préféra-t-il 
revenir guerroyer encore tout un été contre les Romains? G. Nenci ne 
nous le dit pas ; il se contente de déclarer sans importance la dernière 
campagne italienne de Pyrrhos. Pourquoi le roi revint-il en Épire? Parce 
que la situation s’était, nous dit-il, fortement détériorée en Macédoine 
depuis la mort de Céraunos et que Philadelphe avait à nouveau besoin 
de ses services en Grèce 1. 

Les dernières années helléniques de Pyrrhos sont, pour ainsi dire, 
passées sous silence dans cet ouvrage. La vieille hypothèse de Lehmann- 
Haupt ? sur la division du monde grec en deux groupes en 273 av. J.-C. 
se trouve justement repoussée, p. 179 (je note, d’ailleurs, que, d’après 
cet auteur, Pyrrhos et Philadelphe s’étaient rangés dans deux camps 
différents !); mais il n’y a, au moins me semble-t-il, aucune mention 
de la théorie de W. Tarn 5, selon qui la campagne de Pyrrhos en Macé- 
doine contre Gonatas aurait été payée grâce aux subsides de Ptolémée, 
théorie contre laquelle j’élève les plus expresses réserves. — Enfin, 
G. Nenci doit avouer, dans une brève allusion, p. 181, que, dans sa der- 
nière campagne, Pyrrhos agit dans le Péloponnèse pour lui et contre les 
intérêts évidents du souverain d'Égypte. Aucune explication n’est sug- 
gérée de ce changement brutal autant qu’étrange. 


* 
* * 

Je me résume d’un mot. Le Pyrrhos que nous présente G. Nenci n’est, 
selon sa propre expression, p. 176, que « la pointe de l’épée égyptienne 
dans le flanc de Carthage ». Sa vie n’est qu’une longue fidélité aux La- 
gides #, d'autant plus curieuse que cette fidélité survécut à la mort de 
Soter et à l'avènement de Philadelphe, dont la politique ne coïncida 
pas toujours avec celle de son père. On aurait aimé que l’auteur mît 
de côté pour un temps sa répulsion à l’égard d’une histoire biographique 
et moraliste pour nous montrer les raisons de cette fidélité. Pour autant 
que je comprenne, Pyrrhos n’est pas à ses yeux un vulgaire condottiere 
à la solde de l'Égypte : sentant probablement ses limites, il se subor- 
donne volontairement à une large politique qui a suscité son admira- 
tion et il en tire, d’ailleurs, des fruits agréables à son ambition, l’hégé- 
monie politique sur un vasie empire d'Occident, indifférent aux Lagides 


1. Je note avec plaisir que, selon G. Nenci, p. 180, ce retour n'était, aux yeux de Pyr- 
rhos, que provisoire : il pensait revenir pour régler définitivement les affaires d'Occident. 

2. Klio, 1903, p. 496 sq., et ’Entrüu6tov Swoboda, p. 142 sq. 

3. Antigonos Gonatas, Appendiz VII, p. 445 sq. 

4. L'idée avait, d’ailleurs, déjà été avancée : cf. P. Roussel, La Grèce et l'Orient, p. 404 : 
« Pyrrhos d’'Épire, prince besogneux, fut toute sa vie à leur solde, » 
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soucieux uniquement d'expansion économique. Rien de plus douteux, 
à mon sens, que l'indifférence de Pyrrhos aux problèmes de politique 
économique : toute l’histoire de son monnayage d'Italie et de Sicile le 
prouve abondamment. Surtout, regardons les deux bustes de Pyrrhos 
que nous possédons, au Musée de Naples et à la Glyptothèque Ny Carls- 
berg, témoignage non équivoque, puisque indépendant de tout topos 
moralisant, L'homme n’est pas de ceux qui se soumettent ; sa grandeur 
est d’orgueil. Passe encore de le voir aux petits soins pour Soter pen- 
dant ses premières années de règne, où il se cherche ; mais l’aventure 
d'Italie est son aventure : c’est son Îliade, mais aussi son épopée 
d'Alexandre. Petit-neveu de l’ombrageux Achille, cousin du grand et 
non moins bouillant Alexandre — des renseignements très précis 
prouvent que cette double parenté fut beaucoup pour lui — il n’était 
pas homme à être longtemps au service des descendants de Lagos. Non 
pas agi, mais acteur, non pas mené, mais meneur de jeu dans ce grand 
drame que fut la première rencontre de Rome et de la Grèce : tel reste 
à nos yeux le vrai Pyrrhos. 

Au total, le livre de G. Nenci! est un livre de passion plus que de cri- 
tique. Il renferme plus d’affirmations que de véritables discussions : sur 
tant de points, pourtant capitaux pour son propos —- je cite au hasard, 
dans une liste qui pourrait être longue : les monnaies macédoniennes de 
Pyrrhos, la date de la mort de Céraunos, les origines du monnayage 
romain, l’octava legio du combat d’Héraclée, la politique d’expansion 
vers le Sud des deux grands partis romains, etc... — l’auteur exprime 
ses sentiments, sans chercher à nous les faire partager. Il s'intéresse 
bien davantage à exposer avec chaleur, voire avec violence, sa vision 
d’un Pyrrhos instrument des Lagides. Au moins doit-on ajouter que la 
lecture de ce livre excessif est particulièrement excitante pour l'esprit 
et qu’on ne peut qu’applaudir à sa thèse initiale d’une « politica a grande 
respiro » de Pyrrhos (p. 87). 

Pierre LÉVÊQUE. 


1. La présentation matérielle de l'ouvrage est malheureusement des plus défectueuses. 
Les notes sont constamment défigurées par des références inexactes; malgré quelques 
corrections faites à la main, les fautes d'orthographe en toutes langues, et, m’a-t-il sem- 
blé, même en italien, sont légion. Un seul exemple, entre tant d’autres : il y a quatre fautes 
d'orthographe dans la référence, d’ailleurs fausse, à L. U. À. donnée n. 54, p. 54. Les 
étourderies ne sont pas rares : p. 17, Clitarchos pour Phylarchos ; p. 55, Cassandre pour 
Glaucias ; p. 152 et 180, Molon pour Milon. 

L'ouvrage est complété par un appendice, Repertorio delle fonti per la storia della poli- 
tica di Pirro, exhaustif, m'’a-t-il paru, pour les sources littéraires, assez incomplet pour 
les sources numismatiques et archéologiques. Il y a an Index, détaillé à l'extrême. Mais 
l'absence de toute bibliographie se fait cruellement sentir dans un livre au reste si docu- 
menté. 
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Pallas III (Annales publiées par la Faculté des lettres de Toulouse, 
année IV (1955), fase. 3). Toulouse, Faculté des lettres, 1955 ; 1 vol. 
in-80, 162 pages. 


Pallas réservait, avec.ce troisième numéro, une heureuse surprise à 
ses lecteurs : c’est désormais une revue imprimée qui se présente à nous, 
et chacun sera reconnaissant à la Faculté des lettres de Toulouse d’avoir 
consenti cet effort nécessaire. Comme il convient, ce fascicule contient 
surtout des études dues aux maîtres toulousains (et à leurs élèves) et 
reflète l’activité, fort diverse, d’une université laborieuse. Cette fois, les 
préhistoriens ont la plus belle part, avec quatre articles (R. Nougier, 
Réflexions sur le berceau de l'humanité; C. Barrière, Les civilisations 
tardenoisiennes en Europe occidentale; L. Pradel, Les variations hu- 
maines de l'outillage paléolithique ; H. Delporte, De la complexité du fait 
paléolithique à la lumière de fouilles nouvelles). Tous nous ont paru 
importants, notamment celui de M. CI. Barrière, qui nous présente une 
reconstruction vraisemblable, parfois émouvante, du genre de vie tar- 
denoisien tel qu’il se développa au contact des civilisations voisines. 
M. Nougier nous offre de grandioses hypothèses sur le « double ber- 
ceau », archéologique et anthropologique, de l’espèce humaine, qui serait 
née quelque part entre l'Himalaya et le Tibet. M. Pradel, lui, nous 
invite à la prudence, en rappelant, à l’aide d'exemples, que l’industrie 
paléolithique « n’a pas été fabriquée en vue d’un classement » et que 
l’étude des genres de vie est plus féconde que les monographies d’outil- 
lage. La « philologie » classique a donné lieu à cinq articles. Celui de 
Ch. Lacombrade, Sur les traces des Axomites, a le mérite de relever un 
témoignage curieux sur la diffusion du christianisme en Éthiopie vers 
l’an 400 de notre ère. L’auteur s’interroge, entre autres points, sur le 
qualificatif de ueléuruyoc appliqué au diacre Faustus : s’agit-il d’un 
Noir? Cela est possible, mais le mot a une résonance héracléenne bien 
en harmonie avec l’allusion aux Corybantes et à Rhée que contient le 
texte. Le ueAdunuyoc par excellence est Héraklès, dans sa lutte contre 
les pillards. Avouons qu’il plane un doute sur l’interprétation présentée 
ici. M. A. Pellicer développe quelques remarques sur le sens de Natura 
en rapport avec le sentiment de la Nature : on retiendra surtout que 
le sens moderne du terme est étranger au mot latin, et il ressort de 
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cette étude (sans peut-être toute la netteté désirable) que l’extension 
romantique de la signification a été provoquée par l’influence du stoï- 
cisme : Diderot, Rousseau et tous les adeptes « préromantiques » du 
Portique ont assurément contribué à introduire dans la notion active 
de Natura (traduction du nom d’action poic) les résonances affectives 
que nous lui connaissons. Que l’on nous permette de ne citer que pour 
mémoire notre note sur Deux « mots » de Néron, qui tend à souligner 
l'importance de la pensée stoïcienne sur le jeune empereur. 

Deux études de métrique (R. Lucot, Un type d’hexamètre latin, d’En- 
nius à Virgile, qui est un exemple de saine méthode; J. Soubiran, 
L'hexamètre de Cicéron, faisant suite à un premier mémoire, publié dans 
Pallas II) témoignent des recherches poursuivies par l’école des lati- 
nistes toulousains. Enfin, l’archéologie pure est représentée dans ce fas- 
cicule par l’article de M. Labrousse et G. Fouet (Trouvailles romaines 
à Gensac-de-Boulogne), celui de R. Rey (L'art des sarcophages d’Aqui- 
taine) et celui de J. Boube (La nécropole paléo-chrétienne de Martres- 
Tolosane). 

Pierre GRIMAL. 


Fritz Sehachermeyr, Die ältesien Kulturen Griechenlands. Stuttgart, 
W. Kohlhammer Verlag, 1955 ; 1 vol. in-80, 300 pages, 78 dessins et 
11 cartes dans le texte, XVI pl. hors texte. DM. 18. 


Ce livre important est une monographie consacrée aux civilisations 
de l’aire égéo-méditerranéenne aux IVe et IIIe millénaires av. J.-C. 
L'auteur y dresse le bilan des données actuelles de l’archéologie, et sa 
connaissance intime et directe des fouilles et des musées confère un 
intérêt particulier à cette synthèse originale ou, pour mieux dire, à 
cette interprétation d'ensemble, à cette compréhension globale des élé- 
ments, aussi nombreux que dispersés, fournis d’année en année par la 
recherche. Allégé d’une bibliographie dont le détail est donné dans un 
article récent de la Real-Encyclopädie (s. v. « Prähistorische Kulturen 
Griechenlands »), l’exposé présente aux yeux de l’esprit le tableau très 
vivant, et qu’on est tenté de croire véridique, des plus anciens mouve- 
ments de civilisation qui se sont succédé en Grèce avant la grande 
migration indo-européenne du IIe millénaire. 

Le progrès essentiel (passage du « food-gathering » au « food-produ- 
cing ») avait été réalisé d’abord par l’Asie antérieure et par l'Égypte : 


x 


c’est un courant civilisateur venu d'Orient qui mit fin en Europe à 
l’état épipaléolithique et fit naître dans le bassin égéen et dans la région 
danubienne les usages de l’état néolithique (Sesklo, Crète primitive). 
Simultanément, l'Asie antérieure elle-même passait déjà au chalcoli- 
thique, si bien qu’en Europe les premiers indices de métallurgie s’ac- 
compagneront de récipients aux formes venues d’Anatolie. 


BIBLIOGRAPHIE 99 


Mais voici, en réaction, un mouvement contraire, parti des régions 
de la céramique à bandes, qui se développe vers le Sud-Est. Le thème de 
la spirale descend en Macédoine et s’avance jusqu’à Galepsos ; venues du 
Nord, les civilisations de Dimini, de Gumelniza, de Rachmani pénètrent 
assez avant en Grèce, tandis que les Cyclades sont au terme d’un jalonne- 
ment Lengyel-Butmir-Hvar-Égée. Et, mêlés à des éléments culturels 
qui repassent vers l'Orient, d’où ils étaient d’abord venus, certains. mo- 
üfs propres à l’Europe centrale apparaissent alors pour la première fois 
dans la zone méditerranéenne (spirale, méandre). 

Le trait dominant n’en reste pas moins, pour le néolithique, l’étroit 
rapport qui unit les civilisations de la zone égéenne aux civilisations 
du Proche-Orient, et cela demeure vrai pour le premier âge du bronze, 
où, à travers les formes particulières que l’on observe selon les régions, 
se laisse reconnaître une véritable koinè égéo-anatolienne. Quelques 
apports des peuplades utilisant la hache d’armes ne diminuent guère 
l’unité culturelle essentiellement méditerranéenne du bassin égéen jus- 
qu’au début du second millénaire, où le déferlement indo-européen ne 
devait épargner que la Crète et l'Égypte. 

Les traces de l’ancien substrat égéen dans la grécité postérieure sont 
le sujet des derniers chapitres, qui conduisent Fr. Schachermeyr à poser 
le problème des rapports possibles entre les plus anciennes langues mé- 
diterranéennes, sans doute agglutinantes comme celles de l’Asie anté- 
rieure, et l’indo-européen ou le sémitique, langues à flexions, mais elles- 
mêmes issues, semble-t-il, de parlers agglutinants. Peut-être le déchif- 
frement de l’écriture linéaire B par Ventris jettera-t-1l quelque lumière 
sur le linéaire A et permettra-t-il de pénétrer tant soit peu le mystère 
de la vieille langue égéenne. 

Onze cartes, dont trois illustrent les mouvements de civilisation et 
dont quatre autres sont consacrées aux faits linguistiques, soixante- 
dix-huit dessins, dont la plupart sont des tableaux comparatifs (plans 
d’habitats, décors ou formes de vases) extrêmement éloquents, enfin 
seize planches hors texte groupant plus de cinquante documents pho- 
tographiques donnent à l’ouvrage toute la clarté et l’agrément sou- 
haités. 

J. MARCADÉ. 


E. Adelaïde Hahn, Subjunctive and Optative, their origin as futures (Phi- 
lological monographs published by the American Philological Asso- 
ciation, XVI). New-York, American Philological Association, 1953 ; 
4 vol. in-80, 157 pages. 


L'auteur renverse la théorie courante, issue de l’inépuisable Verglei- 
chende Syntax de Delbrück, qui tire les temps des dialectes indo-euro- 
péens de modes plus anciens. Combinant des vues de Goodwin (1900), 
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Handford (1947) et surtout Slotty (1915), elle propose, au contraire, la 
filière temps— modes. 

Ce point de vue est inspiré par le spectacle du hittite — donc, sup- 
pose l’auteur, du proto-indo-européen. En hittite manquent subjonctif 
et optatif; ces deux modes, qui servent en sanskrit, grec et latin à 
exprimer le potentiel et l’irréel, sont remplacés dans cette fonction, en 
hittite, par une particule man ajoutée respectivement au présent et au 
passé de l'indicatif. La thèse ici présentée est que le subjonctif et l’op- 
tatif indo-européens étaient deux temps : un ‘futur vif’ (‘vivid future’, 
traduisons « proche, net »), un ‘futur éloigné’ (‘remote f.”), lesquels ont 
supplanté progressivement, mais non totalement, les particules dans 
l'expression de la modalité. 

Après une revue des doctrines antérieures (p. 1-51), l’auteur expose 
dans quels emplois et par quelles formes s'expriment ‘futur vif’ et ‘futur 
éloigné’, d’abord en indo-européen (p. 52-77), puis en grec et latin an- 
ciens (p. 78-137) — cet ordre devrait être inversé. 

Quant aux emplois, le ‘futur vif’ exprimait volonté et futur, cristal- 
lisés dans le subjonctif indo-européen ; le ‘futur éloigné’ signifiait pos- 
sibilité et souhait et a pris corps dans l’optatif indo-européen. Du reste, 
des échanges d’emploi se sont toujours opérés entre ces deux ‘futurités’ 
si voisines : telle la confusion védique entre subjonctif et optatif; mais 
les emplois restent distincts en grec et en latin : le ‘futur vif’ (= sub- 
jonctif indo-européen) se continue, par exemple, par l’éventuel grec 
(ëtv énoxreivnc) et le réel du futur grec et latin (ei &roxrevet, librum 
st legës). Le ‘futur éloigné’ (= optatif indo-européen) se perpétue, par 
exemple, dans le potentiel, c’est-à-dire dans un optatif grec (ei Aouc) 
et un subjonctif latin (s7 legäs). Le ‘futur éloigné’ se traduisait, en outre, 
par des modes et temps [qu’on pourrait appeler ‘indirects’] suggérant 
la relation avec un verbe principal au passé : l’optatif grec, le subjonc- 
tif imparfait et plus-que-parfait latins dans la ‘concordance des temps’, 
dans le ‘discours indirect’, dans l‘attraction modale’. 

Quant à l‘irréel’, le grec l’exprime à la manière du proto-indo-euro- 
péen, qui ignorait les modes autres qu’indicatif et impératif et utilisait, 
à la place, des particules : il se sert, dans l’apodose irréelle, de &v (cf. hit- 
tite man) ajouté à l’indicatif passé. Mais le latin, qui n’éprouvait pas, 
à l’origine, le besoin d’opposer potentiel et irréel (Plaute : st sim Ilup- 
piter...), ne s’est pas procuré de particules modales et recourra au sub- 
jonctif imparfait ou plus-que-parfait. 

On dit que le subjonctif latin est la fusion du subjonctif et de l’opta- 
tif de l’indo-européen ; ce n’est vrai que pour l’emploi, où, en effet, le 
subjonctif latin continue le ‘futur vif” (= subjonctif indo-européen), par 
sa valeur volitive et future, et le ‘futur éloigné’ (= optatif indo-euro- 
péen), par sa väleur de potentiel et de souhait. 

Mais, si l’on passe à l’examen des formes, il n’est pas exact que les 
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modes subjonctif et optatif de l’indo-européen aient fusionné en latin 
(ni en grec). Le ‘futur vif” — alias subjonctif indo-européen en *-e/o- 
(et thématique *-8/0-) — devient subjonctif en grec (louev, louev) et, 
en latin, futur : er0, amäGbô, legëés, ‘futur antérieur’ lëgerô, et aussi, 
par analogie avec un indicatif aoriste sigmatique : faxd, concrèduô, sans 
doute amässô. Cet indicatif aoriste sigmatique, qui remonte à l‘indo- 
hittite’, est d'aspect ponctuel, car les ‘aspects’ préexistent aux modes, 
et l'aspect ponctuel est responsable, contrairement aux théories de l’école 
française, du futur Avow et du subjonctif aoriste Sei£o. 

Le ‘futur éloigné’ (optatif indo-européen) était périphrastique, l’au- 
teur, après Curtius, rattachant le suffixe *-y&/5- à la racine *ei- ‘aller’ 
(cf. skr. ya-ti). Il aboutit en grec à l’optatif (elnv), en latin aux « sub- 
jonctifs » présent siem, simus et parfait uiderimus, auxquels l’auteur 
joint le subjonctif en -8- de la 17€ conjugaison < *-G-yê- (et non 
< *-Gi-ê-, avec -ë- de subjonctif). 

Les désinences, primaires chez les représentants du ‘futur vif’, secon- 
daires chez ceux du ‘futur éloigné’, sont « la cause ou la conséquence » 
de l’opposition entre les deux futurités : elles soulignent l’opposition 
grecque entre subjonctif et optatif, l'opposition osco-ombrienne (à dé- 
faut du latin) entre futur et subjonctif. . 

Ce travail, on le voit, met en cause toute la morphologie du verbe 
et bien des points de syntaxe des propositions. Clair et bien mené, il 
ne nous convainc pas, néanmoins. On ne parvient pas à nous prouver 
— tout est là — que l'essentiel des subjonctifs sanskrit, grec, latin est 
une valeur temporelle de futur. Dans les subjonctifs et.optatifs : sanskrit 
diviyäva ‘jouons tous deux’, grec olyouro ‘puisse-t-il s’en aller !”, latin 
suäded ut legäs, nous constatons que le commandement et le souhait, 
c’est-à-dire l’action essayée ou désirée, marquent un mouvement de la 
volonté et un passage du sujet à autrui (ou à soi-même considéré 
comme un tiers). C’est là quelque chose d’original et d’irréductible à 
la seule ‘futurité’”, laquelle se révèle simplement comme le transfert, 
imaginé, d’un procès dans l'avenir : mox uentet. On n’aperçoit guère le 
‘futur éloigné’, que voit l’auteur, dans les formes indirectes de concor- 
dance des temps, de discours indirect, d'attraction modale : fn ô% 
rôte vocoinc, nôn dubitäbam quin tunc aegrotärës. — La valeur fonda- 
mentale du subjonctif et de l’optatif est modale : elle oppose le non- 
réel au réel (c’est-à-dire à l'indicatif) ; c’est là un des nombreux cas où 
intervient, en linguistique, la notion de relation. Même valeur de non- 
réel dans les désinences secondaires, valeur compatible à la fois avec le 
subjonctif et l’optatif et avec des temps passés. 

Du point de vue méthodologique, il n’est pas sans danger d’appli- 
quer aux valeurs modales (ou aux valeurs casuelles) la méthode compa- 
rative valable pour reconstituer formes et mots. Les critiques récentes 
des théories génétiques des ‘aspects’ verbaux ont montré qu’il serait 
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imprudent d’assigner tels quels à l’indo-européen les jeux d’aspect 
propres aux dialectes particuliers. Ces nuances subjectives et fuyantes 
sont susceptibles d’évolutions parfois rapides et imprévues. Sans être 
aussi floues, les nuances modales ne continuent pas nécessairement avec 
une fidélité rigoureuse le prototype indo-européen, encore moins un 
modèle proto-indo-européen. — En fait, le procès mode->temps dans 
les types gr. #oua, lat. er0 (— sub]. ë&), avec effacement de la valeur 
volitive, se comprend plus aisément que le procès inverse. 

C’est, en outre, une sorte de cercle vicieux que de tenir pour un 
archaïsme l’expression hittite de la modalité au moyen de particules et 
non pas au moyen de modes. C’est là, en effet, préjuger de la place du 
hittite en y voyant un stade antérieur à l’indo-européen ‘commun’, 
alors que cette place est encore discutée. On pourrait, du reste, conce- 
voir le système amodal du verbe hittite, point de départ des construc- 
tions de Mlle Hahn, comme résultant de l’élimination, dont témoignent 
le balto-slave et le germanique, du subjonctif et de l’optatif. 

Deux questions, particulièrement discutées par l’auteur, ne paraissent 
pas avoir obtenu de solution satisfaisante : le rôle des ‘particules mo- 
dales’ ; l’origine du ‘subjonctif’ italo-celtique en -4-. L'expression des 
modalités par les particules, nous dit-on, est le système le plus ancien : 
il en reste trace en grec dans l’apodose irréelle (ëxœuoev äv) ou dans 
des tours comme oùx äv &méhorro, tout différent de un &méouro. Mais, 
répondra-t-on, Éroucev &v peut signifier aussi (il frappait chaque fois », 
et le sens de uà &xéAouro tient non seulement à l’absence de &v, mais 
aussi à la présence de un : d’où l’on voit que la valeur modale ne dépend 
pas de &v seul, mais du contexte syntaxique. Ajoutons qu'il n’existe 
même pas de particule grecque commune, mais qu’on rencontre &v, 
xe(v), xa&. L'auteur reconnaît d’ailleurs que, dans Homère, soit à la 
protase, soit à l’apodose, &v est facultatif avec le subjonctif et l’opta- 
tif. Force est de conclure que &v n’a pas perdu une prétendue valeur 
modale ancienne, son apanage, mais que la particule ne fait que dou- 
bler et confirmer la valeur modale du verbe, seule ancienne. Le système 
modal au moyen exclusif des particules, qu’on nous décrit ici, n’est 
valable que pour le hittite. Dans un domaine tout proche, en grec et 
en latin, nous observons que les ‘conjonctions de subordination’, pri- 
mitivement adverbes, n’ont pris leur force subordonnante qu’auprès du 
mode du verbe. 

Quant à l’épineux ‘subjonctif” italo-celtique en *-G-, l’auteur y voit 
un prétérit, mais le passage à la valeur modale est expliqué, fort briè- 
vement, par une confusion, dans les défenses (à l’aoriste), entre sub- 
jonctif et optatif : ne crêduûs et ne créduis, d’où ensuite né crêdäs. Mais 
l’emploi du passé pour la défense n’est pas expliqué. En somme, rien dans 
cette hypothèse ne remplace l’explication qui emprunte *-4- de né fuäs, 
né tuläs aux ‘thèmes Il” de Benveniste “bhwaG-, “tla-, de valeur aoris- 
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tique. La caractéristique -&s, d'action non actuelle, pouvait ensuite aisé- 
ment passer à l’imparfait -bäs, eräs. L'auteur écarte l’explication de *-4- 
comme ‘optatif” dans une partie des dialectes (en face du thématique 
*-o1- ailleurs), hypothèse imaginée par Trubetzkoy, reprise par Benve- 
niste (B. S. L., LXVII). Mais il pense ingénieusement que le subjonc- 
tif védique en “-4- représente, outre le subjonctif indo-européen *-8/5-, 
le ‘prétérit’ en *-4- : cette double origine se trahirait par le double jeu 
des désinences primaires et secondaires du subjonctif védique -si -ti/ 
-s -t, dont l’opposition est accompagnée, selon Renou, d’une opposition 
de nuances. — Signalons l’omission de : Vandaele, L'optatif grec, Pa- 
ris, 1897. 
H. FOURNIER. 


Martin P. Nilsson, Geschichte der griechischen Religion. I : Die Religion 
Griechenlands bis auf die griechische Weltherrschaft (Handbuch der 
Altertumscwissenschaft, V, 2, 1). 2€ éd. revue et corrigée. Munich, 
C. H. Beck, 1955 ; 1 vol. in-80, xx + 872 pages, avec 52 planches 
hors texte et 8 figures dans le texte. 


La première édition de cette œuvre monumentale avait paru en 1941 
(cf. R. É. A., XLIV, 1942, p. 314 sqq.). Les 823 pages sont devenues 
872, surtout par l’adjonction dans les notes de la bibliographie parue 
dans l’intervalle. Parfois, surtout quand il s’agit de faits nouveaux 
{monuments archéologiques, inscriptions), c’est le texte lui-même qui 
a été enrichi. Quelques modifications dans le contenu des 52 planches 
(pl. VIL, élimination du soi-disant autel de Karphi; pl. XIX, élimina- 
tion des fig. 1 et 2, anneaux d’or de Thèbes ; pl. XXXI, substitution 
du relief d'ivoire de Smyrne représentant la rétux Onp&v à l’ivoire de 
Delphes figurant le maître des animaux; pl. XXXIV, une pelikè de 
Léningrad remplace l’omphalos discrédité par M. Jean Bousquet ; 
pl. XXX VIII, adjonction de la fig. 1, vase peint relatif aux Choes : cf. 
p. 587; pl. XXXIX, un dessin est remplacé par la photographie ; de 
même, pl. XLIV). La troisième section de l'introduction (sur la mé- 
thode pour l'étude des religions primitives) a été largement modifiée, 
pour tenir compte, par exemple, de la « psychologie des profondeurs » 
et de la phénoménologie. Deux sections entièrement nouvelles con- 
cernent, p. 253-255, les Muses et, p. 812-815, les divinités abstraites 
dans la religion populaire. Ce qui est dit de l’oracle de Delphes p. 171 
et suiv. a bénéficié des recherches de M. Amandry et des controverses 
qu’elles.ont soulevées ; M. Nilsson, comme M. Ch. Picard et M. Flace- 
lière (cf. Revue, LII, 1950, p. 306 et suiv.), ne consent pas à éliminer 
de Delphes la mantique par inspiration. Sur Zeus Meilichios, deux longs 
développements nouveaux, p. 411-412 et 413-414, dont le second se 
réfère à la thèse de M. Charles Picard, qui a engagé à y voir un dieu 


104 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


des morts. P. 514-516, le mythe de Kronos et des Titans est examiné 
à la lumière de ce que nous enseigne un texte hittite de Boghaz-Küi. 
Ces diverses modifications ont mis à jour l’admirable instrument de 
travail que nous devons à M. P. Nilsson, sans en altérer la doctrine, 
qui, notamment pour la période des origines, reste fondamentale. 


Pierre BOYANCÉ. 


H. J. Rose, Griechische Mythologie, ein Handbuch. Trad. allemande de 
Anna Elisabeth Berve-Glauning. Munich, Verlag C. H. Beck, s. d. 
(1955) ; 1 vol. in-80, vir + 364 pages. 


Il est inutile de présenter ici le Manuel de mythologie grecque du pro- 
fesseur H. J. Rose, de Saint-Andrews. L'ouvrage anglais a atteint sa 
cinquième édition (1953), depuis sa parution en 1928 (Londres, Me- 
thuen, vu + 363 pages), ce qui témoigne de son utilité et de sa diffu- 
sion. Il s’agit surtout d’un livre destiné aux étudiants, comme l'indique 
son titre de Handbook, et les références érudites données en notes ne 
font qu’appuyer le texte et le justifier. Nous n’avons pas ici à juger 
la méthode de M. Rose, ses partis pris, ses brusqueries de langage, qui 
rendent son ouvrage d’une lecture si stimulante et attachante, même 
pour des lecteurs qui préfèrent des jugements et des opinions plus nuan- 
cés. Ce qui nous importe surtout, ce sont les nouveautés introduites 
dans l’édition allemande qui nous est aujourd’hui proposée. 

Or, il faut bien l’avouer, ces nouveautés sont peu nombreuses. L’in- 
dex a été transformé ; il a été utilement débarrassé des indications de 
quantité qui le hérissaient, et qui étaient d'autant moins nécessaires 
que chaque nom était suivi de sa forme originale grecque. Celle-ci a 
été supprimée et, dans tout l’ouvrage, nous n’avons guère rencontré de 
caractères grecs. Ce qui est dommage. La bibliographie ressemble beau- 
coup à celle de la première édition : elle a été mise à jour sur certains 
points. Les derniers travaux de Nilsson y figurent, mais non ceux de 
Ch. Picard. Il est vrai que Decharme n’a pas été oublié ! Le travail de 
M. J. Perret sur l’origine de la légende troyenne de Rome a été passé 
sous silence. Il est vrai que la discrétion de M. Rose commence par ses 
propres ouvrages, puisque son édition des Fabulae d'Hygin n’est pas 
mentionnée. En hommage au public allemand, nous lisons le nom des 
frères Grimm. Le manuel de folklore grec moderne de I. C. Lawson a 
été également ajouté. Dans les notes, quelques additions, par exemple 
un renvoi (p. 308, n. 2) à Wagenvoort, Roman Dynamism. Mais on ne 
saurait dire que l’information ait été sérieusement renouvelée. Peut- 
être n’y avait-il pas lieu d’apporter trop de modifications à l’ouvrage 
primitif ; on regrette, toutefois, que les travaux de G. Dumézil n’aient 
pas été utilisés. La seule explication du mythe des Centaures qui nous 
soit proposée est la comparaison avec la très ancienne croyance selon 
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laquelle les populations du comté de Kent possédaient une queue 
(p. 256)! Ce qui est plus grave, c’est que l'introduction, dans laquelle 
sont rapidement exposées les « explications » des mythes, ne mentionne 
nullement la nouvelle école « comparatiste », dont les résultats, parfois 
discutables, doivent pourtant être pris en considération. Des assertions 
hâtives (à propos de Bona Dea, « le tabou du vin n’a rien d’extraordi- 
naire dans un culte de la fécondité ») mériteraient d’être examinées 
avec moins de désinvolture. 

Le principal avantage de l’édition allemande consiste dans l’intégra- 
tion des notes, qui, au lieu de figurer à la fin de chaque chapitre, ont 
été réparties au bas de chaque page. Ce qui permet de replacer l'exposé 
dans sa juste perspective, grâce à la mention des sources. Sous cette 
nouvelle forme, le livre de M. Rose est appelé à rendre encore de très 
grands services. 

Prerre GRIMAL. 


W. Deonna, Deux études de symbolisme religieux. La légende de Pero et 
de Micon et l'allaitement symbolique. L’aigle et le bijou : À propos du 
collier d'Harmonie décrit par Nonnos (Coll. Latomus, vol. XVIIf). 
Berchem-Bruxelles, Latomus, 1955 ; 1 vol. in-80, 123 pages, 25 figures. 


Ces deux études, qui s’appliquent à des domaines différents, 
témoignent d’un même souci de retrouver, derrière une légende inter- 
prétée par des sentiments humains, et dans la description littéraire 
d’un bijou, des thèmes religieux plus anciens qui en éclairent la valeur 
symbolique. On reste étonné de la prodigieuse érudition de l’auteur et 
de la documentation aussi variée qu’abondante qu’il a amassée. On 
tirera donc souvent de précieux enseignements de la lecture de ces 
deux articles, même si les conclusions n’entraînent pas une conviction 
sans mélange. 

Pero est une jeune Romaine qui nourrit de son lait son père empri- 
sonné et condamné à la peine capitale : elle est citée comme exemple 
de piété filiale par Valère Maxime, Pline, Hygin, Festus et Solin. La 
scène de l’allaitement est représentée sur diverses peintures ou terres 
cuites de Pompéi, entre autres sur une peinture accompagnée d’une 
épigramme. W. Déonna en rapproche d’abord l'allaitement d’Hercule 
par Junon, thème d’origine grecque repris par les Étrusques. Si Héra- 
clès est enfant dans la légende grecque, Herclé est adulte dans les 
représentations étrusques. La signification symbolique de l’allaitement 
d’un adulte devrait être recherchée dans la valeur du lait, nourriture 
par excellence, qui donne à l’allaité comme une seconde naissance. 
Dans les cérémonies d'initiation, le lait, instrument d’un rite de pas- 
sage, permet à l’initié l’accession à son nouvel état. Dans le symbolisme 
funéraire, il facilite cette espèce de seconde naissance qu'est le passage 
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à l’immortalité : voilà pourquoi le personnage allaité est souvent un 
vieillard, et la prison où se trouve enfermé Micon n'est-elle pas le sym- 
bole de la vie terrestre dont la mort le délivrera? Des rapprochements 
assez hasardeux entre Héra et Pietas achèvent ce premier article. 

Le collier d' Harmonie décrit par Nonnos (Dion., V, 135 sqq.) a la 
forme d’un serpent, terminé à chaque extrémité par une tête du rep- 
tile ; entre ces têtes, « deux aigles dressés, ailes éployées, font office de 
fermoir ». W. Déonna, qui avait consacré déjà un article aux Bujoux 
annulaires en forme de serpents (Artibus Asiae, XVII, 2, 1954), s’efforce 
ici plus particulièrement de définir la signification des deux aigles dans 
leur rapport avec le serpent. Aigle éployé de face; aigle et serpent ; 
aigle, serpent et cercle ; aigle et couronne ; aigle double ou bicéphale, 
l’auteur nous offre une collection impressionnante de ces différents 
thèmes, depuis les figurations sumériennes jusqu'aux aigles des légions 
romaines. Certaines de ses interprétations seront discutées. Ce qu’il dit 
des deux aigles sur l’omphalos delphique est nécessairement peu ap- 
profondi. Son interprétation de Pindare, OL, XIII, 20 sqq. : à CEE 
vaoïoiv oliwv@v Baorkéx SiSuuov éréOnxe, qu'il prend au pied de la lettre, 
malgré l’absence de tout témoignage archéologique grec, ne me paraît 
pas pouvoir être substituée à celle de E. Lapalus (Le fronton sculpté 
en Grèce, Paris, 1947, p. 67 sqq.), d’après lequel Pindare veut désigner 
par là le fronton. 

Les conclusions de cette riche étude ne peuvent être nettes. On ne 
saurait affirmer que l’origine du motif soit égyptienne ou orientale ; si 
l’on a le droit de dire que la présence des deux aigles n’est pas une 
répétition simplement décorative, on ne saurait en donner une justi- 
fication convaincante. Le dernier mot de l’auteur est de voir dans ce 
collier un symbole cosmique où l’aigle du ciel s’allie au serpent de la 
terre. Mais il ajoute une autre explication de la présence de l’aigle au 
fermoir : traditionnellement, les aigles sont placés sur les sommets, aux 
extrémités des frontons ou du monde, partout où il y a solution de 
continuité, et leur place est ainsi toute naturelle aux deux extrémités 
d’un collier pour en assurer la fermeture. Certains seront peut-être 
séduits par ces explications mystiques qui permettent de voir dans un 
collier au décor assez banal un symbole du macrocosme. Je crains, pour 
ma part, qu’elles ne soient le plus souvent qu’un jeu un peu facile dé 
l'imagination. Les études comparatives de thèmes que M. W. Déonna 
nous apporte nous offrent une matière solide et pleine d'enseignements. 
On voudrait être sûr que l'interprétation qu'il en tire n’aurait pas sur- 
pris Nonnos et ses contemporains. En un mot, ces théories ne seraient 
valables que si elles s’appuyaient sur des témoignages anciens, sur des 
textes de poètes ou de philosophes, que l’érudition de l’auteur n'aurait 
pas manqué de nous citer, s’ils existaient. 


JEAN DEFRADAS. 
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W. Deonna, De Télesphore au « moine bourru ». Dieux, génies et dé- 
mons encapuchonnés (Collection Latomus, vol. XXI). Berchem- 
Bruxelles, Latomus, 1955 ; 1 vol. in-8°, 167 pages, 25 figures dans 
le texte. 


Un bien singulier petit livre sur le thème des « démons à capuchon ». 
Il contient le répertoire à peu près complet (autant que nous puissions 
en juger) d’un type de figurines provenant des domaines les plus divers 
du monde ancien, et aussi propose une tentative d'explication dont 
l’ingéniosité n’est pas niable. 

On connaît les « démons au capuchon », dont le plus caractéristique 
est, assurément, le petit dieu Télesphore, l’un des compagnons d’Asclé- 
pios. Ils apparaissent, le plus souvent, comme des êtres jeunes, parfois 
des enfants, dont le corps est entièrement enveloppé d’un cucullus ; 
seules les mains en émergent, ainsi que les pieds ; parfois, les bras sont 
visibles, mais cela constitue une exception relativement rare ; la tête 
est encapuchonnée et le visage s’encadre dans l’ouverture du vêtement. 
M. Déonna s'interroge, après bien d’autres, sur la signification de ces 
génies, leur nature et leur origine. 

Le livre commence par une petite monographie sur le cucullus, qui 
rassemble les témoignages, tant littéraires que figurés, et s’efforce de 
les classer : la plus ancienne représentation d’un cucullus daterait du 
ue siècle av. J.-C. et proviendrait de Smyrne ; d’autres apparaissent, 
à peu près contemporaines, à Myrina, puis en Cyrénaïque et, enfin, 
plus récentes, sur les urnes étrusques. Ensuite ce vêtement se répand 
dans tout le monde antique, avec une particulière fréquence dans le 
monde gaulois, mais aussi en Orient. M. Déonna, sans méconnaître le 
caractère national du « capuchon » gaulois, suggère que des types ana- 
logues ont pu naître ailleurs, sans qu’il y ait influence directe ou impor- 
tation. Et il est certain que l’on ne saurait raisonnablement faire déri- 
ver le costume traditionnel des cavaliers arabes de celui des paysans 
gaulois, même en invoquant l'intermédiaire de la Galatie. Mais cette 
constatation ne rend que plus difficile l'interprétation du « démon enca- 
puchonné NE | 

M. Déonna ne s’est pas préoccupé d’établir des différences entre les 
cuculli : certains ne comportent d’autre ouverture que le trou de la 
tête ; d’autres sont ouverts devant, à la façon d’un manteau ordinaire. 
Tels des monuments qu'il cite ne se rattachent à sa série que par le 
capuchon de tête, qui ne fait pas corps avec le manteau (par exemple, 
l’urne étrusque de sa fig. 41). Ces différences peuvent n'être or 
daires, cela est vrai, mais elles peuvent aussi être significatives, et il 
ne nous a pas semblé que M. Déonna leur ait accordé, peut-être, une 
attention suffisante. 
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Devant la grande diversité des types de cuculli, et aussi des démons 
qui en sont revêtus, M. Déonna ne croit pas que l’on puisse réduire 
cette diversité à l’unité : « Il y a, nous dit-il (p. 38), des types divers 
de cucullati indépendants, et auxquels on ne saurait appliquer un même 
nom... » Le plus célèbre est Télesphore. M. Déonna l’étudie, mais il 
faut avouer que les résultats auxquels il parvient sont assez décevants : 
ni sur l’étymologie du nom, pour laquelle-il hésite, ni sur son origine 
géographique (pourtant, Pergame semble sa patrie la plus probable), 
ni sur la signification du capuchon, nous ne trouvons ici aucune certi- 
tude. Les attributs s’ajoutent les uns aux autres, les interprétations 
des modernes se succèdent et se détruisent l’une l’autre, et nous ne 
sommes pas plus avancés. Puis vient une étude sur le genius cucullatus 
celtique, qui n’est pas moins mystérieux. A-t-1l quelque rapport avec 
Télesphore? En a-t-il été le prototype, par l'intermédiaire des Galates? 
En a-t-il, au contraire, subi l'influence? Autant de questions qui restent 
sans réponse. 

Le véritable plan d'explication où se place M. Déonna n’est pas celui 
des filiations historiques. Pour lui, le capuchon a été imposé comme 
attribut à des divinités différentes, et cela en vertu d’un symbolisme 
psychanalytique constant. Le cucullatus est un démon phallique ; c’est 
pour cette raison qu’il est représenté comme un enfant (« enfant » étant 
une qualification, paraît-il, assez fréquente des organes sexuels), et, 
si les démons encapuchonnés sont souvent ithyphalliques et servent 
de lampes, c’est à cause de la relation « entre ces deux éléments de 
vie et de fécondité, phallos et lumière, qui est instinctive » (p. 109). 
Démons du sommeil, ces cucullati sont, par là même, démons de la 
mort, et on ne saurait s'étonner de les trouver comme compagnons de 
voyage des défunts sur les monuments étrusques — ni, non plus, dans 
les confréries chrétiennes de pénitents. Le dernier chapitre de ce petit 
livre, consacré aux « survivances », est fort curieux : tous les gnomes 
encapuchonnés peuvent être des survivances du genius antique ; mais 
il est possible que, dans ce domaine, l’influence du costume monacal 
ait joué, indépendamment de tout mysticisme plus ancien. 

Au terme de cette étude, l’on est un peu désorienté par l’hésitation 
constante dont elle témoigne entre l’explication historique et l’expli- 
cation psychologique. Le bilan, presque négatif sur le premier plan, 
n’est pas compensé par la surabondance des suggestions sur le second. 
L'apport le moins contestable de M. Déonna restera le répertoire des 
monuments qu’il nous offre ici. Peut-être, en l’état actuel de nos con- 
naissances, n’était-il guère possible d’aller plus loin. 


Prerre GRIMAL. 


BIBLIOGRAPHIE 109 


Hedwig Henner, Das Theater und der Realismus in der griechischen 
Kunst. Wien, À. Sexl, 1954 ; 1 vol. in-89, 199 pages, 4 indices, 30 illus- 


trations. 


Sous le titre général du livre sont groupées deux études particulières, 
l’une concernant l’origine du portrait grec, l’autre la représentation 
spatiale chez les Grecs. 

Le premier mémoire (p. 9-61 : Charakterisierung und Maske, ein Bei- 
trag zur Frühgeschichte des Dramas) a été inspiré par la lecture des 
Studien zur Entstehung des Porträts bei den Griechen de B. Schweitzer, 
dont H. Kenner entend confirmer et renforcer les théories par une 
argumentation nouvelle, en abordant le problème d’un point de vue 
pratique et concret. Considérant un à un les types collectifs de l’art 
grec archaïque dans lesquels B. Schweitzer voyait comme l’annonce du 
portrait individuel par une caractérisation de la tête et du visage qui 
rompt avec la généralité d’un schéma idéal, l’auteur y trouve le sou- 
venir des masques apotropaïques portés dans les danses primitives (ma- 
giques avant d’être dramatiques) qui sont à l’origine des chœurs de 
théâtre. On peut admettre, dit-il, dans le cas des Centaures, ce qui est 
sûr pour les Silènes ou les Satyres : les mascarades sacrées revêtaient 
fréquemment un caractère animalier. On sait, d’autre part, que les 
danses laconiennes des Hypogypones et des Bryllichistai utilisaient des 
masques de vieillards et de vieilles femmes. Élément important des 
rites magiques, la couleur du visage (souvent barbouillé de noir, de 
rouge ou de blanc pour les incantations) a dû déterminer la fixation 
d’un type du barbare, généralement noir, dont l’exotisme africain ou 
oriental n’est sans doute que secondaire. Et c’est, enfin, sous le signe 
du masque, avec une particularisation expressive du visage, que les 
démons les plus divers (Borée, Géants, Charon, Acheloos, etc.) appa- 
raissent parmi les hommes. La caricature a joué un rôle considérable 
dans l’avènement du portrait grec; mais que voyons-nous? Le dessin 
caricatural de la tête s'accompagne à l'ordinaire d’un dessin caricatu- 
ral de tout le personnage, au corps tantôt minuscule, tantôt épais et 
court, dessin d’une fantaisie burlesque sans rapport, dans son principe, 
avec l'existence de nains réels. Le cas des Pygmées est typique ; or, ces 
Pygmées à gros ventre et à long phallus ressemblent fort aux gnomes et 
aux danseurs pansus que font connaître les produits de l’art corinthien 
aux vue et vie siècles : ils s’apparentent à ces génies populaires de la 
fécondité qu’il importait de se concilier par des danses masquées à leur 
image, et dont le nom de Kobaloi (d’après Aristote, x66æoc = muun- 
Thc) suggère quelque rapport avec des représentations mimées. Koba- 
los, Kobeiros, Kabeiros : justement, un nain ou plutôt une troupe de 
nains grotesques semblables aux Pygmées est liée au culte cabirique 


410 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


dans le sanctuaire de Thèbes, en Béotie, où les danses prophylactiques 
et magiques ont ouvert la voie à des danses burlesques et parodiques. 
Démon, masque, danse rituelle, théâtre sont ainsi, par l’intermédiaire 
de la caricature apotropaïque, puis comique, en étroite relation avec 
les débuts du portrait grec. Imitateur burlesque même des dieux et 
des héros, le démon que la croyance populaire faisait réellement pré- 
sent dans le masque doit être considéré comme le premier acteur : la 
trace de cette origine est nette dans la farce béotienne, le drame saty- 
rique, la comédie ou les phlyaques. Quant à la tragédie, dont Aristote 
déclare qu’elle manquait d’abord de tenue Già rù Ex ourupixod uera- 
6ceiv, il faut comprendre qu’elle est issue, elle aussi, des vieilles 
danses de fécondité ; le chœur primitif des rpéyor qui lui a valu son 
nom était sans doute analogue aux chœurs de Satyroi ou de Silenoi : 
que l’on songe à certaines terminologies sacerdotales comparables ({x- 
rot, &pxror, Tabpou) où survit le souvenir des mascarades animalières 
pour danses sacrées. Arion, l’inventeur à Corinthe du rpæyixèc tp6moc, 
eut, semble-t-il, l’idée d'introduire un élément mythologique auprès 
de la pantomime démoniaque ; du genre mixte ainsi créé, Thespis dé- 
gagea la tragédie en accentuant le côté solennel; mais l’aspect bur- 
lesque devait bientôt connaître sa revanche avec l’invention par Pra- 
tinas du drame satyrique, et longtemps le masque demeura plus ou 
moins chargé d’efficience magique : il fallut le triomphe de la sophis- 
tique pour rompre le charme. Le développement du portrait grec à 
partir du masque cultuel et du masque de théâtre est un phénomène 
unique, conclut H. Kenner, mais la tendance originale et profonde de 
l'esprit grec à l’abstraction et à l’idéalisation explique assez cette lente 
genèse et la longue répugnance de l’art à une autre caractérisation que 
celle du masque, elle-même, d’ailleurs, génératrice de types. 

Certes, tout n’est pas neuf dans cette thèse, l’auteur le sait et le dit ; 
tout n’est pas sûr, et la préface spécifie bien qu’il s’agit d’un domaine 
où l’on travaille sur des vraisemblances, non sur des certitudes ; ajou- 
tons que tout n’est pas toujours convaincant dans le raisonnement 
proposé (la théorie des génies imitateurs, dont le plus grand serait 
devenu Dionysos, ne m’agrée pas entièrement) ; sans doute aussi H. Ken- 
ner pousse-t-il trop loin la rigueur logique d’un système trop exclusif 
(est-il vrai qu’il n’ait existé avant le 1v® siècle d’autre portrait grec 
que caricatural? À côté du Marsyas, l’Athéna de Myron n'est-elle pas 
déjà étrangement « personnelle »?). Mais passons là-dessus : jamais la 
questiun des rapports du portrait et du masque n’avait été traitée de 
manière aussi complète ni aussi précise, jamais non plus l’accent n’avait 
été mis aussi fort sur le rôle joué par les croyances agraires, et en par- 
ticulier les croyances dionysiaques, dans la préparation et l’avènement 
du portrait grec. Or, ce sont là des aspects très importants, même s’ils 
n’apportent pas la solution définitive du problème. 
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— Le second mémoire, qui constitue la seconde partie du volume 
(p. 63-186 : Das Theater und die Raumdarstellung in der griechischen 
Kunst, ein Beitrag zur Inszenierung des antiken Theaters), prend pour 
objet d’étudier la représentation spatiale dans l’art grec à l’époque 
hellénistique et, pour autant que cela soit possible, à l’époque classique. 
Pour l’époque hellénistique, le matériel est fourni par celles des mo- 
saïques et des peintures d’Herculanum ou de Pompéi que l’on peut 
tenir pour grecques ou directement copiées d'œuvres grecques. La Ba- 
taille d'Alexandre de la Casa del Fauno et les Musiciens ambulants de 
Dioskouridès de Samos apportent un critère : toutes les compositions 
qui présenteront au bas le même bandeau caractéristique (nu ou dé- 
guisé en indication de relief) seront des documents utilisables pour l’en- 
quête. Mais ce bandeau, limite antérieure d’une sorte de podium où 
évoluent les personnages et dont le dessin en vue plongeante crée l’im- 
pression de profondeur, que représente-t-il? D’accord avec Bulle, qui 
avait déjà exprimé cette idée dans ses Untersuchungen an griechischen 
Theatern, H. Kenner y reconnaît un détail de théâtre : le bord d’une 
estrade établie soit dans le thyroma hellénistique, soit sur le logeion 
où jouèrent les acteurs à partir du re siècle. De même, selon lui, les 
arrangements architecturaux figurés à l’arrière-plan, où le rendu spa- 
tial reste curieusement limité en profondeur, dérivent tout droit de la 
mise en scène et nous renseignent à l’occasion sur elle : on en déduit, 
par exemple, qu’un escalier de quelques marches servait à rendre mieux 
visibles les figurants placés au fond du thyroma pendant que les acteurs 
principaux se tenaient sur le devant ; on note que le motif d’un aligne- 
ment régulier de supports, motif utilisé par le proskenion, reparaissait 
souvent à l’étage des thyromata ; on constate aussi qu’un principe de 
division tripartite, hérité du théâtre à paraskenia, présidait encore vo- 
lontiers à la mise en scène hellénistique, avant de se perpétuer dans la 
composition de certaines miniatures byzantines à décor architectural. 
En bref, à en juger d’après les fresques hellénistico-romaines, la pein- 
ture illusioniste grecque, dans la mesure où elle représente toujours 
un espace limité par une construction, apparaît étroitement dépendante 
du théâtre et soumise à l'influence de la peinture de théâtre, cette 
peinture de théâtre elle-même n'étant que l’image fidèle d’un décor 
tout entier réalisé d’abord matériellement. Cela pouvait être vrai dès 
l’époque classique, et les compositions polygnotéennes à plusieurs plans 
échelonnés en profondeur et étagés en hauteur doivent, selon H. Ken- 
ner, nous aider à imaginer la mise en scène du v® siècle telle qu’elle fut 
réorganisée par Eschyle. La lecture des pièces suggère, en effet, une 
scène à plusieurs niveaux, avec des rochers, des grottes, des escarpe- 
ments, tout un échafaudage dont le relief d’Archélaos de Priène donne 
la meilleure illustration ; il y faut encore des maisons, des autels, des 
tours, parfois la mer et un bateau. : un reflet nous est, dirait-on, gardé 


112 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


de ces mises en scène compliquées par les miniatures byzantines du 
Ménologe de Basile II où peut se reconnaître, à droite et à gauche, sous 
l’aspect de montagnes ou de constructions, la double avancée des paras- 
kenia, derrière lesquels apparaissent les éléments latéraux du décor cen- 
tral; on comparerait les peintures de vases du v® et du 1v® siècle, où 
un petit temple partiellement masqué est indiqué dans la partie supé- 
rieure du tableau. Une ville, s’il était nécessaire d’en évoquer une 
(comme dans les Troyennes d’Euripide), pouvait même être représen- 
tée, vue d’en bas, tout en haut de la scène, d’une façon que les reliefs 
du monument des Néréides de Xanthos et de l’hérôon de Gjôlbaschi 
permettent de préciser : on en attribuerait volontiers l’invention, à 
l’époque d’Eschyle, au premier scénographe Agatharchos de Samos ; en 
tout cas, le principe d’une frise de couronnement représentant des murs 
de ville, des tours, des portes, des bastions et des redans, en rapport 
avec la mise en scène du théâtre antique, se retrouve jusqu’au 1x° siècle 
dans telle miniature de l’Évangéliaire de Saint-Médard, à Soissons, et 
l’existence à l’époque classique d’une scène à étages, attestée non seu- 
lement pour la Grèce propre, mais, avec le vase d’Assteas, pour l’Ita- 
lie méridionale, explique seule, nous dit H. Kenner, la perspective mon- 
tante, da sotto in su, dont on rencontre des exemples dès le v® siècle 
av. J.-C. dans la peinture de vases ei dans le bas-relief. Que les pro- 
blèmes d'optique aient été étudiés de bonne heure en fonction du 
théâtre, c’est ce que montrent les textes sur la oxnvoypapio et la oxx- 
yexpla, la longue célébrité d’Agatharchos et la mention des travaux de 
Démocrite et d’Anaxagore sur ce sujet. Quant à définir la perspective 
savante des scénographies, l’expression de Vitruve : « ad cirecini cen- 
trum omnium linearum responsus », est peu claire ; on croit comprendre 
que, l’œil concevant l’espace comme une sphère dont il occupe le centre, 
le plan du décor peint recoupe cette sphère en s'inscrivant dans un 
cercle ; tous les plans indiqués par le dessin s’inscrivent à leur tour 
dans des cercles plus petits concentriques au premier, et ainsi le point 
de convergence des lignes de fuite, la projection orthogonale de l’œil, 
centre de la sphère spatiale, dans le plan du tableau, reste toujours le 
centre d’un cercle. En pratique, fait remarquer H. Kenner, la vision étant 
bornée par l’horizon, il s’agit, non de cercles, mais de demi-cercles dans 
la moitié supérieure de la sphère envisagée ; les figurations en perspec- 
tive sont réservées à la partie haute des tableaux, et elles se présentent 
da sotto in su. Quoi qu’il en soit, c’est un fragment de cratère de Tarente 
datant de la seconde moitié du 1v® siècle qui montre, à Würzburg, le 
plus ancien dessin construit en perspective, et il s’agit d’un décor de 
théâtre à paraskenia : tant durent être poussées les recherches de la 
mise en scène dès l’époque classique. Les paysages odysséens de l’Es- 
quilin eux-mêmes, compte tenu de l'influence des roroypæplu micra- 
siatico-alexandrines, compte tenu aussi de la nouveauté de leurs pers- 


BIBLIOGRAPHIE 113 


pectives ouvertes sur le lointain, se rattachent encore par maints dé- 
tails à la peinture de théâtre grecque. 

Comme dans le cas du premier mémoire, c’est une véritable thèse que 
l’auteur développe avec ingéniosité, en s’appuyant sur une large docu- 
mentationi. L'intérêt en est certain, et le livre prendra une place méri- 
tée dans les bibliographies sur la peinture et sur le théâtre grecs. Re- 
grettons, toutefois, que le point de vue adopté reste un peu exclusif et 
l’argumentation un peu systématique. Car, enfin, est-il vrai que la 
« Raumdarstellung » n’ait existé dans l’art grec qu’en peinture, et très 
exactement dans la peinture de théâtre? Est-il sûr que les grands en- 
sembles sculptés n’apportent rien sur la question et que les reliefs pit- 
toresques eux-mêmes ne comptent que pour ce qu'ils reflètent de la 
peinture de théâtre? Est-il évident que les décors peints aient toujours 
succédé à des montages en matériaux solides et qu'ils se soient bornés 
à copier ces modèles? H. Kenner ne s’en explique guère, et on peut en 
douter. Autre postulat : tout ce dont les personnages d’une pièce 
parlent comme s’ils le voyaient devait, nous dit-on, être réellement 
présenté aux yeux des spectateurs. Cela peut aller très loin (un bateau 
serait apparu dans les Grenouilles : faut-il imaginer aussi un lâcher 
d’oiseaux dans Jon?), et il reste à savoir dans quelle mesure la mise en 
scène classique, plus concrète, apparemment, que celle des théâtres mo- 
dernes, était en même temps réaliste, 1llusiomiste. Raisonnant comme 
si les œuvres créées au v® siècle avaient toujours été montées dans les 
mêmes conditions pendant toute l'Antiquité, l’auteur accueille avec 
confiance les témoignages des commentateurs tardifs et n’hésite pas à 
invoquer le relief hellénistique d’Archélaos de Priène, voire les minia- 
tures byzantines du Ménologe de Basile II2, de préférence aux peintures 
de vases, beaucoup moins explicites, du v® et du 1v® siècle : j'avoue 
quelque scepticisme. Malgré les lignes de terrain de la peinture poly- 
gnotéenne et les études d’Anaxagore ou de Démocrite sur la oxnvoypa- 
œix, il faut un certain effort pour se convaincre que l’époque classique 
ait été, dans la mise en scène et la peinture de théâtre, sinon dans les 
autres formes de l’art, une grande époque de réalisme pittoresque. 


J. MARCADÉ. 


4. N. B., p. 141, le texte de Vitruve, VII, 5, 5 (sur Apatourios), paraît mal compris : 
pour le sens exact du passage, voir R. Vallois, L’arch. hell... à Délos, p. 285, n. 1. 

2. P. 148, il s’agit même d’une miniature italienne du xiv® siècle : « Der Typus gelangt 
von spätklassischen breiten Bühnenprospekten in frühhellenistische Dramatikerillustra- 
tionen, wird von hier aus durch die byzantinischen Illuminationen übernommen und lebt 
durch diese im späteren Mittelalter weiter. » Cet exemple de « Continuum » est trop beau 
pour ne pas être inquiétant. 


Rev. Êt. anc. 8 
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C. 3. Herington, Athena Parthenos and Athena Polias (Publ. of the Fac. 
of Arts of the Univ. of Manchester, n° 7). Manchester, Univ. Press, 
1955 ; 4 vol. in-80, vi + 70 pages, 1 plan hors texte. 10 s. 6 d. 


Les actes officiels de la période classique ne connaissent apparemment 
sur l’Acropole qu’une seule Athéna, l’Athéna Polias, avec un grand au- 
tel unique : or, la déesse avait en réalité deux temples, celui pour lequel 
Phidias exécuta son colosse d’or et d'ivoire, et, plus au nord, celui où 
l’on conservait la vénérable et très archaïque idole en bois d’olivier 
que l’on disait être tombée du ciel. L’effigie primitive portait sur la 
tête une stéphané et tenait à la main une phiale ; elle n’avait pas d'autre 
arme que l'égide et sa position était probablement assise : or, l’œuvre 
de Phidias représentait la déesse (la même déesse?) debout, entièrement 
armée, une victoire sur sa main droite étendue. Tout ce que nous savons 
des fêtes et du culte d’Athéna sur l’Acropole concerne le temple et la 
statue de la région nord ; l’autel des grands sacrifices panathénaïques 
se trouvait sans doute à l’est du « temple Doerpfeld », et l’offrande 
solennelle du péplos s’adressait, en tout cas, à l’épyaïov &yæAuaæ : or, 
c’est au temple de la terrasse sud qu’une frise enveloppant tout l’édi- 
fice retrace le défilé des victimes et la remise du péplos, figurée au- 
dessus même de l’entrée… 

Pour éluder ces difficultés, on aimerait pouvoir considérer l'édifice 
sud, non comme un vrai temple de culte, mais comme une espèce d’an- 
nexe grandiose du temple nord, un « trésor » immense et somptueux, 
construit au v® siècle pour abriter de riches offrandes dédiées à Athéna 
Polias et, avant tout, la plus fameuse, la statue chryséléphantine de 
Phidias, ex-voto &rd MfSov. Malheureusement (sans parler du vocabu- 
laire des inscriptions : vewc, &yaAu«), il est certain que le temple élevé 
par Iktinos et Kallikratès succédait à uh autre temple, entrepris entre 
490 et 480, lui-même héitier probable d’un temple de la première moi- 
tié du vi® siècle (le premier éxarôureSoc vxéc?) auquel W. B. Dinsmoor 
rapporterait la sima en marbre et les pièces d’architecture ou de sculp- 
ture en poros autrefois attribuées au « temple Doerpfeld ». Comme, 
d’autre part, le temple de la région nord connu sous le nom d’Erech- 
theion doit bien être, de son côté, l'héritier du « temple Doerpfeld », 
on voit que deux temples existaient déjà simultanément à l’époque 
archaïque pour la déesse de l’Acropole. 

L’explication de cette anomalie, C. J. Herington pense la trouver 
dans le nom de « Parthénon » donné par les textes épigraphiques à la 
chambre occidentale du temple sud, puis étendu populairement à l’en- 
semble de l’édifice ; dans l’épithète aussi de « Parthénos » appliquée 
volontiers à Athéna sur l’Acropole avant d’être spécialisée dans la dési- 
gnation tardive du chef-d'œuvre de Phidias. On aurait là le souvenir 
du culte ancien d’une déesse vierge, c’est-à-dire guerrière (virgo-virago), 
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d’abord distincte de la déesse-mère pacifique vénérée dans le temple 
nord et confondue avec elle seulement à la longue, en tant que divinité 
poliade, patronne et garante du destin de la cité. La statue du temple 
archaïque de l’Acropole-sud pouvait être cette Promachos que l’on voit 
reproduite sur les amphores panathénaïques (la date des sculptures 
attribuées par W. B. Dinsmoor au Parthénon du vi® siècle, la date des 
plus anciens vases panathénaïques et la date de la réorganisation des 
Panathénées en 566 coïncident à peu près) : on comprendrait alors que 
Phidias ait gardé à sa déesse d’or et d’ivoire un certain caractère guer- 
rier, conforme à la tradition locale, tout en créant un type moins agres- 
sif, plus glorieux et mieux approprié à l’esprit de son temps. 

« Adicere aliquid receptae religioni » : tel paraît, en effet, avoir été 
le dessein de Périclès et de ses maîtres d'œuvre. Numen immuable, la 
déesse-mère du temple nord de l’Acropole, adorée sous la forme perma- 
nente d’une antique idole, ne se prêtait pas à cette ambition ; mais la 
guerrière du temple sud, beaucoup plüs personnelle, participait de la 
vie des dieux homériques, transformés par la vision eschyléenne pour 
devenir les champions des concepts moraux de l’époque. D'où le Par- 
thénon et la Parthénos de Phidias. Comme Athènes est la ville de Pal- 
las, Pallas est la déesse d'Athènes ; mieux : Athéna, c’est Athènes per- 
sonne morale. Fille favorite de Zeus, par le mystère de sa naissance 
évoqué dans le fronton est, elle participe du pouvoir et de la sagesse 
suprêmes, pour le plus grand bien du peuple d'Athènes : les triomphes 
d’Athéna illustrés dans les frises, triomphes de la cœppooivn sur l’66pic, 
sont aussi ceux des Athéniens… 

Expression trop exacte de la « thinking religion » de Périclès et de 
Phidias, reflet trop précis de la pensée morale: et politique d’une cer- 
taine génération, la Parthénos — conclut C. J. Herington — ne pou- 
vait plus être comprise après l’écroulement de l’impérialisme athénien 
et le développement de la philosophie : on ne vit plus en elle qu’un 
monument de l’histoire de l’art, tandis que l’idole d’Athéna Polias, 
dans l’Erechtheion, reçut jusqu’à la fin de l’antiquité païenne l’hom- 
mage du conservatisme superstitieux. 

L'étude (complétée d’un Appendice relatif au passage corrompu 
d’Athénagoras qui contient la mention d’une Ka@muévn d’'Endoios) ne 
manque ni d'intérêt ni parfois d’ingéniosité. Certes, tout n’est point 
neuf, mais le problème est exposé avec clarté et méthode ; l’aspect si 
particulier de « temple-trésor » que revêt le Parthénon d’Iktinos, comme 
certains autres temples à statue chryséléphantine, est bien mis en lu- 
mière ; enfin, la différence de nature que l’auteur établit entre l’Athéna 
de la région nord et la déesse du Parthénon est, en somme, admissible. 
Peut-être seulement convenait-il de souligner davantage comment le 
Parthénon du v® siècle et la Parthénos de Phidias, pour pénétrés qu'ils 
soient d’ésprit nouveau, sont rattachés, malgré tout, dans un puissant 
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effort de conciliation et de synthèse, aux conceptions anciennes et aux 
antiques croyances : l’aube de la divine naissance du fronton est inau- 
gure une ère nouvelle, mais à l’ouest la dispute d’Athéna et de Poséi- 
don, prélude et promesse d’une prospérité redoublée, se déroule en pré- 
sence de Cécrops anguipède ; de même, la statue chryséléphantine, dont 
le socle s’ornait d’une autre naissance radieuse (celle de Pandora), con- 
servait, sur le casque de la déesse, sphinx, pégases et griffons, monstres 
des anciens âges, comme, près du bouclier, le redoutable serpent des 
puissances chthoniennes. Faut-il tant s’étonner que la procession des 
Panathénées et l’offrande du péplos à l’idole du temple nord soient 
évoquées par la frise ionique du Parthénon, dès l’instant que les mé- 
topes centauromachiques, illustrant le triomphe de l'intelligence oura- 
nienne sur la force bestiale, s’interrompaient au milieu du long côté sud 
pour un rappel de la légende d’Erichthonios et une évocation de ia 
ciste au serpent? Reste la thèse proprement dite de C. J. Herington 
concernant les antécédents cultuels de la Parthénos et du Parthénon. 
Sur la transformation supposée de deux déesses à l’origine très dissem- 
blables en deux aspects complémentaires d’une seule et même divinité 
adorée sous un nom unique, je ne veux pas prendre parti : la parole 
est aux historiens des religions, qui se prunonceront aussi sur la suc- 
cession envisagée d’un temple-trésor à un temple divin. Quant à con- 
cevoir une parenté entre le type guerrier de la Parthénos et le type 
guerrier de la Pallas figurée sur les vases panathénaïques, l’hypothèse 
est séduisante, mais fragile, tant que rien ne permet de localiser dans 
un temple de l’Acropole la statue reproduite sur les amphores et que 
les rapports du Parthénon avec les concours panathénaïques sont si 
mal établis. 


J. MARCADÉ. 


Karl Lehmann, Samothrace : À Guide to the Excavations and the Mu- 
seum (Institute of Fine Arts, New York University). New York, 
1955 ; 1 vol. in-80, 101 pages, 1 frontispice, 51 figures dans le texte, 
2 plans hors texte. $ 2.50. 


Nul n’était plus qualifié que K. Lehmann, directeur des fouilles amé- 
ricaines à Samothrace, pour écrire ce petit livre à la fois attrayant et 
précis, dont les archéologues profiteront autant que les simples tou- 
ristes. 

Une présentation de l’île et de ses cultes, un bref historique des 
fouilles (françaises et autrichiennes avant de devenir américaines), un 
aperçu sur l’évolution du site et le développement de l’Hiéron préludent 
au « guide » proprement dit, qui conduit pas à pas le visiteur sur le ter- 
rain et dans les salles de musée. La lecture en est fort intéressante, 
car il s’agit d’une première et rapide synthèse des résultats de la fouille 
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avant ce qu'il est convenu d’appeler la publication définitive, et les 
pages sur le culte des grandes divinités et sur les mystères cabiriques, 
tels qu’on peut les concevoir désormais d’après les découvertes archéo- 
logiques, sont en particulier suggestives et dignes d’attention. 

Photographies du site et des ruines, carte du sanctuaire, plan détaillé 
de l’Anaktoron et de l’Arsinoeion, restitution graphique des princi- 
paux monuments, reproduction des trouvailles les plus célèbres et des 
objets de fouilles les plus caractéristiques, une illustration copieuse 
accompagne le texte ; elle se recommande par sa valeur documentaire, 
non moins que par sa qualité technique. Signalons, enfin, qu’une biblio- 
graphie sommaire est donnée en appendice au volume. 

L’échange récent entre le Louvre et le Musée de Samothrace de deux 
plaques de la frise du Propylon, d’un chapiteau hellénistique historié 
et d’un morceau du couronnement de l’Arsinoeion contre les différents 
débris de la Victoire exhumés au cours des dernières campagnes fait 
l’objet de plusieurs allusions. On est d’autant plus surpris que ne soit 
pas mentionné le nom de J. Charbonneaux, qui collabora en 1950 avec 
K. Lehmann et découvrit lui-même, cette année-là, la main droite de 
la Niké!, 

J. MARCADÉ. 


J.-Ph. Lauer et Ch. Picard, Les statues ptolémaïques du Sarapieion de 
Memphis (Publications de l’Institut d’Art et d'Archéologie de l’Uni- 
versité de Paris, III). Paris, Presses universitaires de France, 1955 ; 
4 vol. in-40, 279 pages, 144 figures dans le texte, 28 planches hors 
texte, index et tables. 4.000 fr. + T. L. 


C'était une étrange entreprise d'élaborer, à plus d’un siècle de dis- 
tance, la publication scientifique de ce dromos du Sarapieion de Mem- 
phis à Saqqarah, fouillé par Mariette de 1850 à 1853, puis ensablé, dé- 
blayé de nouveau en 1938, mais réensablé précipitamment à l’occasion 
de la guerre, dégagé, enfin, une troisième fois, à partir de 1950, pour 
d’ultimes vérifications et photographies. L’heureuse découverte par 
Ph. Lauer, dans des manuscrits de Mariette passés à la Bibliothèque 
nationale, d’un grand plan inédit des accès du Sarapieion, donnant la 
partie fouillée du temple de Nectanébo, l’hémicycle des poètes et phi- 
losophes grecs, ainsi que le détail du dromos jusqu'aux pylônes d’entrée 
de l’enceinte à claire-voie, avait procuré sans doute, peu avant 1939, 
un fil d'Ariane inespéré pour partir ainsi à la recherche du temps perdu. 
Mais les imprécisions du rapport de fouille proprement dit, l’insuffisance 
des dessins de l’époque, la destruction malencontreuse du Lychnaption 
de style grec et de la chapelle d’Apis égyptienne trouvés jadis encore 


4. Autre oubli : la flèche d'orientation manque sur la carte dépliante placée à la fin du 
livre (le nord est vers la gauche). 
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debout vers le milieu de la banquette (mastaba) bordant au nord le dro- 
mos, les avatars de diverses sculptures envoyées au Louvre, au Caire et 
parfois perdues, les déplacements possibles de certaines autres sur le 
lieu même de la fouille, les injures des hommes et du temps, aggravées, 
on ne l’a vu que trop, par l’action corrosive du sable pour les groupes 
plastiques laissés in situ, bien des circonstances rendaient la tâche ha- 
sardeuse. Les deux auteurs s’en sont acquittés avec courage et pro- 
bité, ne dissimulant, à l’occasion, ni les incertitudes qu’ils rencontraient 
ni leurs divergences d’opinions 1. Confiés à J.-Ph. Lauer, l’examen cri- 
tique des notes de Mariette, l'enquête sur le destin des anciennes trou- 
vailles, le compte rendu des derniers déblaiements, la topographie et 
la chronologie relative des constructions fournissent, dans le premier 
chapitre (p. 1-27), la matière ingrate d’un exposé méritoire, objectif et 
clair. Dans la suite de l’ouvrage, l’étude approfondie et complète des 
statues grecques, replacées par Ch. Picard dans l’ambiance politique et 
religieuse du règne de Ptolémée IT, répond — copieusement — aux 
vœux anciens de U. Wilcken, qui avait eu le mérite, dès 1917, d’en pres- 
sentir l’exceptionnel intérêt tant pour l’archéologie figurée que pour 
l’histoire des religions. 

Il s’agit, comme 6n sait ?, de deux ensembles décoratifs, en calcaire 
de Tourah : les onze statues-portraits d’une exèdre, située à l’extré- 
mité sud-est du dromos, et une série de statues sacrées provenant de 
la région centrale des mastabas. Les effigies de l’exèdre assemblent, 
tantôt assis, tantôt debout, auprès d’'Homère siégeant au milieu, d’un 
côté des poètes, de l’autre des philosophes. Le premier des poètes, à 
l’ouest, est Pindare, assis sur un fauteuil ouvragé, la main gauche posée 
sur une grande lyre d’apparat ; le dernier des philosophes, à l’est, est, 
dans l’état actuel, Platon, debout, nommé par un graffito tracé sur la 
plinthe de la statue, aujourd’hui brisée en bas du torse, qui le repré- 
sentait long vêtu. On reconnaît encore, à côté de Pindare, Démétrios 
de Phalère, hymnographe inspiré, accoudé à gauche sur un hermès de 
Sarapis, le dieu qui l’avait miraculeusement guéri d’une menace de 
cécité ; sa tête, quasi imberbe, découverte par J.-Ph. Lauer, n’a mal- 
heureusement plus de visage. Après un personnage acéphale presque 
nu (Orphée?) lui-même accoudé sur un pilier, deux gros oiseaux à ses 
pieds, vient Hésiode, à la barbe de fleuve, assis sur un siège massif, la 
main gauche posée sur un cippe. Immédiatement à la gauche d’'Homère, 
on ne sait quel nom attribuer au personnage drapé acéphale qui se pré- 
sente assis de côté sur une sorte de banc d’exèdre ; provenant aussi du 


1. Pour l’ordre et la disposition des statues, notamment (cf., par exemple, la note 1, 
p. 153, et la « Note additionnelle », p. 188-189). 

2. Une communication de M. Ch. Picard à l’Académie des Inscriptions (cf. C. R. À. I., 
1951, p. 71-80), diverses notes de la R. À. et plusieurs articles importants (cf. Revue des 
Arts, 1952 ; Mon. Piot, 1952 et 1953; B. C. H., 1954 ; Ey. àpx., 1954...) ont préludé, en 
effet, à cette publication définitive. 
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groupe central, deux petites statues drapées (deux allégories?), dont 
il faut sans doute rapprocher une tête très mutilée trouvée dans les 
dernières fouilles, restent tout autant énigmatiques. Passé Homère, 
un inconnu debout, acéphale, la jambe gauche croisée devant la jambe 
droite, précède Protagoras, désigné par un graffito de la plinthe : assis 
de profil sur une manière de canapé tronqué, le sophiste, dont la tête 
est perdue, tourne le buste de face et tient en main une boîte de « mo- 
dèles » pour leçons de géométrie. Thalès, à qui manquent les épaules 
et la tête, a le pied gauche posé sur une haute capsa et dessine sur le 
sol avec son bâton de cosmographe quelque démonstration. Suivrait 
Héraclite, assis, les jambes croisées; le haut du corps est fruste, mais le 
pied gauche montre toutes les découpures d’une sandale à multiples 
lanières et sur le côté du siège est dressé un sceptre noueux, insigne 
— nous dit-on — du génos des Basileis à Éphèse. Platon, dernière sta- 
tue partiellement conservée, terminait-il bien dans l’Antiquité déjà la 
série des philosophes? On attendrait un dernier personnage assis (Aris- 
tote, suggère Ch. Picard) pour faire pendant et faire face au Pindare 
assis ; la disposition de l’hémicycle par rapport à l’axe du dromos appel- 
lerait même, dans la moitié est, deux statues de plus que nous n’en 
avons : mais Homère perdrait alors sa place médiane, si satisfaisante, 
à moins de décaler l’ensemble et de restituer l’un des deux personnages 
complémentaires en question parmi les poètes, ce qui permettrait, d’ail- 
leurs, d'imaginer une alternance régulière de statues debout et de sta- 
tues assises (schéma proposé p. 153). L'hypothèse est au moins légitime, 
car de toute évidence l’exèdre avait été saccagée, dépouillée des blocs 
de revêtement en calcaire fin du stylobate et de la banquette ; les sta- 
tues avaient été renversées, et mutilées sans doute, avant qu’une res- 
tauration sommaire rendît au monument l’aspeet sous lequel il appa- 
raît aujourd’hui : les statues, relevées tant bien que mal et unies les 
unes aux autres par une murette de blocage grossier, ont bien pu souf- 
frir quelque dérangement. 

Les dégâts subis par les sculptures étaient-ils dès alors importants? 
Ils se sont, en tout cas, aggravés depuis la fouille de Mariette, et la 
découverte de quelques débris nouveaux et de deux têtes (peut-être 
défigurées volontairement à la fin du paganisme) console mal de la 
dégradation trop rapide de ces œuvres qui furent des chefs-d’œuvre : 
certes, on est encore saisi par l’étonnante variété des attitudes, par la 
merveilleuse liberté d’allure que le sculpteur, héritier direct des maîtres 
classiques et digne successeur de Lysippe, avait su donner aux person- 
nages de cette assemblée familière et grandiose, sans recourir une seule 
fois, semble-t-il, même pour les têtes, à des pièces rapportées ; chaque 
fois qu'il a gardé sa fraîcheur, le détail des coiffures, des vêtements, 


. 1. Appendice, p. 259-260. 
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des sièges, des tabourets, s’impose à l'admiration par son exactitude, 
son élégance et sa netteté ; il fallait, en revanche, beaucoup de science 
et de sagacité pour étudier un à un les sujets, puis, en poussant l’exégèse, 
comprendre et expliquer la présence à côté du tombeau des Apis de 
ce cénacle des plus grands esprits de la Grèce. Or, toutes les énigmes 
ne sont pas résolues (comment le seraient-elles lorsque ni la tête ni 
aucun attribut caractéristique n’a subsisté?) ; on peut faire des réserves 
sur la dénomination de l’ « Orphée aux oiseaux », présentée, d’ailleurs, 
avec un point d'interrogation prudent ! ; on peut mettre en doute l’iden- 
tité du soi-disant Héraclite (et j'hésite, pour ma part, à voir dans le 
graffito maladroïtement tracé au revers du siège autre chose qu’un 
« bonhomme » égyptien, dessiné à l’égyptienne, avec un costume égyp- 
tien, une barbe postiche égyptienne et un sceptre égyptien « ouas »); 
mais des certitudes précieuses sont obtenues désormais pour Pindare, 
Hésiode, Homère, Protagoras, Thalès, et l'abondance des rapprochements 
établis en fait aisément sentir l'intérêt. Quant à l'identification du 
Démétrios de Phalère, brillamment confirmée, à mon sens, par le dé- 
bris de tête quasi imberbe qui doit lui être rapporté, c’est non seulement 
une découverte iconographique importante, car elle nous fait connaître 
un type différent du Démétrios « au serpent », mais c’est encore, par 
les conclusions que l’auteur sait en tirer, la preuve décisive et défini- 
tive de la date — entre 297 et 285 — qu'il faut attribuer aux sculptures 
de l’exèdre, la clef aussi de l'interprétation d'ensemble à donner du 
monument : les doctes entretiens poursuivis par des inspirés, poètes 
et philosophes grecs, en Égypte, aux abords de la nécropole sacrée de 
Memphis, se comprennent mieux sous Ptolémée Ier, mystique de Dio- 
nysos, qui lui était apparu en songe, et dans l'ambiance du syncrétisme 
religieux favorable à une politique d’assimilation, dont Démétrios, mi- 
raculé de Sarapis, dut être un artisan actif. Compte tenu du caractère 
dionysiaque non moins qu’apollinien du patronage divin sous lequel ils 
se trouvaient ?, leur rencontre en un tel lieu prend tout son sens au voi- 


1. Sur le relief du Musée d'Istanbul reproduit fig. 46, j'ai beaucoup de mal à recon- 
naître deux oiseaux « qui picorent affrontés » (sic, p. 96) ; je ne vois pas mieux, d’ailleurs, 
« l’écuelle... disposée sur le sol derrière [celui] de droite » dont parle G. Mendel; quoi 
qu’il en soit, la présence de ces oiseaux (?) aux pieds d’un petit serviteur debout à droite 
risque d’être sans rapport direct avec le personnage assis à gauche, de l’autre côté d’une 
table tripode. 

2. Cf. les justes remarques de l’auteur, p. 42-43, sur la manière dont les attributions 
d’Apollon et de Dionysos comme musagètes tendent à se confondre aux temps hellénis- 
tiques ; ajoutons qu’à Délos la chapelle dédiée à Apollon près du théâtre présente une 
banquette rectiligne assez semblable à celle du stibadeion dionysiaque voisin, à l’est, du 
Portique d’Antigone ; d'autre part, le dieu assis trouvé dans le stibadeion est (bien plus en- 
core qu’on ne l’a dit, je crois pouvoir le démontrer) d’un type tout apollinien. Faut-il rap- 
peler, à propos des banquettes courbes du stibedeion thasien et de l’exèdre memphite, le 
piédestal courbe pour sept statues qui avait pris place beaucoup plus tôt déjà, à Délos 
toujours, dans le temple d’Apollon dit « des Athéniens »? — P. 109, n. 1, on doit, semble-t-il, 
lire « Délos » au lieu de « Thasos » : M. Ch. Picard remonterait donc d’un siècle la date qu’il 
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sinage d’un édifice grec analogue au stibadeion thasien jumelé avec une 
chapelle égyptienne d’Osor-Apis, en ce Sarapieion memphite imité plus 
tard par le Sarapieion d'Alexandrie. 

L’ingéniosité et le mérite singulier de l’exégèse sera d’avoir dégagé 
l’unité profonde et l'inspiration directrice de tout le complexe monu- 
mental et sculptural situé sur le dromos, d’en avoir décelé et souligné 
tous les traits dionysiaques!, d’avoir mis en valeur, enfin, la curieuse 


‘imagerie sacrée en ronde bosse qui prenait place sur le mastaba sud, 


sinon de part et d’autre du dromos. Comme le Lychnaption, pour lequel 
la graphie du fragment d'inscription dédicatoire, en grec, conservé au 
Louvre, fournit un critère certain, les statues de Dionysos Païs che- 
vauchant tour à tour une panthère femelle, un paon, un lion et un 
Cerbère tricéphale, les deux sphinges à poitrine et à tête de femme, la 
ou les Sirènes musiciennes ? qui composent ce nouveau groupe doivent 
bien être contemporaines de l’exèdre et attribuables aussi à la première 
moitié du r1e siècle. Ici, point de méprise possible sur le nom à donner 
au dieu-enfant chaussé d’embades : les grappes et les pampres et le vin 
jaillissant accompagnent les pas de ses diverses montures ; les sphinges, 
«esprits funéraires », ne sont pas sans rapport avec le cycle dionysiaque, 
et les sirènes à longues ailes et à pattes d’oiseau, démones enchante- 
resses que l’on trouve à l’occasion agissant en incube au-dessus de 
Silène ou de Pan, se sont elles-mêmes agrégées au thiase : l'ambiance 
dionysiaque est flagrante. Mais, s’il est aisé de multiplier les exemples 


x 


de Bacchoi, souvent baptisés à tort « Amourets » par les commenta- 
teurs modernes, certainés de ces représentations sont fort rares : aussi 


proposait lui-même dans son article du B. C. H., 1944-1945, p. 258, pour le dieu assis du 
stibadeion ; j'hésite à le suivre sur ce point. 

1. Avec peut-être quelquefois un peu trop de subtilité : est-il sûr que les chaussures 
des personnages de l’exèdre (quand ils en ont) soient toujours, plus ou moins, des embades? 
et peut-on affirmer que la tête d'Homère, dans l’état pitoyable où nous la voyons, ait 
porté, « choix significatif », une couronne de lierre? 

2. Je ne suis pas convaincu que Mariette ait retrouvé les restes de deux Sirènes dis- 
tinctes. Je suis frappé que le misérable fragment dont le dessin est reproduit, fig. 121, 
ait été porté au Caire en même temps que le joli corps de femme-oiseau {n°5 27506 et 
27507 du Catalogue général) : celui qui en a décidé le transfert n’avait-il pas constaté 
que les deux morceaux étaient complémentaires? Abstraction faite des restaurations que 
l’on a pratiquées sur la pièce principale (pattes et queue) pour pouvoir la « présenter » 
debout, les arrachements visibles au dos correspondent remarquablement à ceux qui 
apparaissent sur le dessin de la fig. 121. Il est inexact d’écrire (p. 223) que la « seconde » 
sirène « exécutait un pas de danse en sens inverse de l’autre », car la trace fort claire de la 
patte gauche sur le fond de la plaque, l'indication de la hanche gauche plus haute que 
la hanche droite, le développement plus grand de l’aile gauche, l’obliquité de la nappe 
de cheveux, suggèrent au juste la même attitude que nous voyons à la sirène musicienne, 
pl. 21, au centre : patte gauche « d'appui », patte droite en avant, épaule gauche en arrière 
et haussée, tête inclinée sur l'épaule droite. Le fragment n° 27507 devrait pouvoir se 
retrouver au Musée du Caire et le rapprochement vaudrait d’être tenté. — Dans le même 
ordre d'idées, il doit être possible de s’assurer si oui ou non la tête n° 424 de la Glypt. 
Ny Carlsberg appartient ou n’appartient pas au fût orné d’une palme sur lequel elle était 
autrefois présentée (cf. p. 137 et n. 2). 
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les paons, dont la « roue » constitue, à Memphis, une admirable réussite 
décorative, sont-ils l’objet d’une monographie érudite sur la symbolique 
de cet oiseau, d’abord familier de Héra, mais devenu aux temps hellé- 
nistiques, puis romains, un emblème d’immortalité, d’apothéose ou de 
renaissance de l’âme!. La sirène du Caire, danseuse et lyricine, la tête 
rejetée de côté, le cou orné d’un collier de menues pendeloques en forme 
de boutons de lotus et sa poitrine nue barrée d’une chaînette chargée de 
gris-gris prophylactiques, nous vaut, à son tour, des pages aussi at- 
trayantes que savantes, et le type égyptien du Cerbère à queue serpen- 
tine, dont la tête de lion était jadis accostée d’une tête de loup et d’une 
tête de chien, nous est clairement démontré. 

L'esprit « alexandrin », mixte, de ces sculptures, conçues à la ren- 
contre de deux religions, l’une égyptienne, l’autre macédonienne, sous 
un prince qui avait pris à la fois pour ses conseillers l’Eumolpide Timo- 
théos d’Éleusis et Manéthon de Sébennytos, sculptures érigées sur les 
lieux mêmes où s’accomplit le premier rapprochement Sarapis-Diony- 
sos, prélude de la prodigieuse fortune du dieu d'Alexandrie : voilà bien 
l'attrait des découvertes du dromos memphite. Et il n’est pas indiffé- 
rent de pouvoir désormais suivre sur un plan comment, auprès des 
œuvres de style grec et parfois mélangées avec elles, Mariette avait 
rencontré des œuvres de style égyptien tantôt traditionnel — je pense 
aux sphinx — tantôt plus souple, comme ces lions couchés sur le flanc, 
dont le naturalisme semble s’animer dès l’époque des Nectanebo pour 
accueillir, au siècle suivant, les grands fauves marchant montés par le 
Dionysiscos. Il est curieux de constater qu’un faucon à tête humaine 
coiffé du pschent — Sokar, animal sacré du dieu des morts de Memphis 
— voisinait, au moment de la fouille du mastaba sud, avec deux hy- 
brides grecs, une sphinge et une sirène, funéraires en même temps que 
dionysiaques. Il est instructif que Cerbère, soumis au Puer aeternus, 
ait eu ici les têtes que Macrobe décrit pour avoir été celles du Tricéphale 
auprès de Sarapis dans l'effigie cultuelle créée par Bryaxis. Il est piquant 
aussi, dans l’hémicycle des poètes et des philosophes, de voir les Kork- 
zieher archaïsants de l’hermès où s’appuie Démétrios transformés à bon 
compte pour devenir les mèches frontales d’un Sarapis. 

Avant de s’enfoncer dans le sable et dans l’oubli, les ensembles grecs 
du Sarapieion de Memphis avaient été célèbres au loin dès l'Antiquité, 


1. Aux témoignages réunis là (p. 200 et suiv.), on pourrait peut-être ajouter la mention 
épigraphique d’un paon (tawç) sur l’un au moins des deux skyphoi ornés de sujets en 
relief (Exturwtof) dont plusieurs inventaires du temple d’Apollon à Délos énumèrent les 
mutilations (texte le plus complet : I. D., 1441, A IT, 50-58). Le décor du vase pour lequel 
il est dit toÜ Tad ñ xepalñ xal tpéynhoc oÙx éotiV comportait un personnage assis 
tenant un coutelas (uéxatp&) et aussi un Hermès. Pour l’autre skyphos, qui faisait 
certainement paire avec le premier, il est question d’un personnage assis, d'un person- 
nage allongé, d’un Éros primitivement ailé et d'un chien (xÜwv).-Scènes bachiques comme 
sur les skyphoi du trésor de Berthouville? 
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comme en témoignent les mosaïques de Torre Annunziata et d'Umbra 
Sarsina, inspirées, au moins indirectement, par le groupe de l’exèdre. 
On aimerait savoir le nom et l’ethnique des maîtres sculpteurs dont 
l’art, nourri des leçons du meilleur classicisme, mais adapté à des pen- 
sers nouveaux, avait reçu délégation d’acclimater sur la terre d'Égypte 
la sagesse et le génie grecs. Ils restent anonymes 1, mais leur œuvre, du 
moins, trop longtemps méconnue, trouve dans ce livre, aussi riche 
d'idées que luxueusement présenté ?, une exégèse digne de leur savante 
originalité et de leur talent. 
J. MARCADÉ. 


Louis Roussel, Le vers grec ancien, son harmonie, ses moyens d’expres- 
sion (Publ. de la Fac. des Lettres de l’Univ. de Montpellier, VI). Pa- 
ris, Presses universitaires, 1954 ; 1 vol. in-80, 160 pages, 1 index. 


C’est la forte personnalité de M. Louis Roussel qui se réaffirme dans 
ce nouvel ouvrage. Où l’on pouvait n’attendre qu’une synthèse, une 
mise à jour, un état des connaissances acquises, on trouve l’exposé 
vigoureux d’une vraie théorie ; théorie qui, sans être, à vrai dire, tout à 
fait nouvelle, n’avait jamais rencontré de champion aussi décidé. Pour 
M. Roussel, en effet, non seulement l’existence du temps fort, « jalon 
nécessaire » du vers dans une langue dont les mots ne portent qu’un 
accent de hauteur, ne peut être niée, non plus que l’isochronisme des 
pieds qui en est le corollaire, mais ce temps fort ou ictus (xpoüoic) a 
une place fixe, qui est le début de la mesure musicale constituée par 
le pied; en d’autres termes, l’auteur ne veut reconnaître que des 


1. Je suis très sceptique sur la restitution en signature d'artiste de l'inscription Atovuot- 
lue par Mariette sur le dossier du siège de Pindare (p. 51-52). Les sculpteurs n'ont pas 
pour habitude de signer au dos de leurs statues, ni non plus en grandes lettres ; enfin, le 
sigma lunaire est rare au début du n° siècle. Je croirais plutôt à un graffito tardif, peut- 
être inachevé. Très différent est le cas des inscriptions [lporay- et Il \atw-, tracées sur 
le devant de la plinthe de deux autres effigies ; j'y verrais volontiers (mieux encore que 
des graffiti « érudits »... avec une faute d'orthographe !) une indication cursive, abrégée, 
pour les ouvriers chargés de la mise en place des statues sur la banquette dont le pare- 
ment disparu, en beau calcaire, devait porter les vraies inscriptions. — Pour le fragment 
de signature, celui-ci indiscutable, dont un fac-similé est donné fig. 91, on pourrait, à la 
rigueur (en raison de la disposition des lettres conservées), imaginer une signature double : 
nom terminé par -rç et patronyme commençant par H- à la première ligne + nom, patro- 
nyme finissant par -Vç, verbe au pluriel et ethnique commun des deux artistes à la deuxième 
ligne. 

2. L'illustration est, en général, très bonne ; mais je ne puis reconnaître, à gauche, sur 
la fig. 112, « les restes du faucon à tête humaine » de la fig. 111 : celui-ci, au temps de 
Mariette déjà, n’avait plus sa plinthe ; or, l'extrémité du fragment photographié qui est 
tournée vers le haut de l’image a bien l’air d’un morceau de plinthe. — Les fautes d’im- 
pression sont rares ; néanmoins, les formes de lettres grecques de la n. 5, p. 52, sont très 
infidèles (comp. fig. 91) et les citations latines ont été parfois maltraitées (p. 33 : « Ægyti 
columem » pour « Ægypti columen »; p. 46 : « Egyptiae » pour « Ægypti »; p. 101 : «os 
rotundus » pour « os rotundum »; p. 153 : « deus numero impare gaudet » pour « numero 
deus »...). 
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rythmes descendants (trochées, dactyles) et explique par l’usage cou- 
rant de l’anacrouse la présence d’un premier temps faible dans les vers 
où nous croyons saisir le rythme inverse. Il est très difficile d’opposer 
un argument valable à cette doctrine : la place occupée par les pieds 
purs et même par les coupes dans des vers de rythme opposé semble 
bien donner raison à l’auteur. Peut-être jugera-t-on que M. Roussel va 
trop loin lorsque, appliquant sa théorie aux vers lyriques, il refuse toute 
réalité aux unités métriques traditionnelles, crétique, choriambe, péon, 
bacchiaque, qu’il décompose délibérément en deux pieds dont l’un est 
fait d’une « longue prolongée » (p. 88-92) : même si l’oreille grecque y 


saisissait deux frappés — ce qui n’est encore pas sûr, car la musique 
connaît des mesures à cinq et six temps — leur composition identique 
dans une même séquence (—v --— —-vv— ou—vvv-vvv, etc.) ne donne- 


t-elle pas à penser que chacune répond à un type métrique fixe? 

Les trois derniers chapitres de l’ouvrage (Règles, Sandhi, Expression) 
nous ramènent à des notions plus familières ; en particulier le troisième, 
à travers lequel reparaît souvent le judicieux commentateur d'Œdipe, 
étudie fort utilement les ressources du style poétique (allitérations, ono- 
matopées, rimes, rejets...). Le précepte est toujours illustré par un ou 
plusieurs exemples tirés des textes, dont la scansion est transposée en 
notation musicale moderne : le rythme du vers ou l’effet recherché sont 
ainsi rendus bien sensibles à l’oreille. Nos étudiants, sinon même leurs 
maîtres, tireront grand profit de ce livre, où il est seulement regrettable 
d’avoir à relever d’assez fréquentes erreurs typographiques : signe sup- 
plémentaire des difficultés que rencontre aujourd’hui la publication des 
meilleurs travaux. 


Jean CARRIÈRE. 


Elisabeth Brunius-Nilsson, AAIMONIE. An inquiry into a mode of apos- 
trophe in old greek literature. Uppsala, Almquist & Wiksells, 1955 ; 
1 vol. in-80, 155 pages, 2 indices. 


Le vocatif Sœuuéve (ou Sxuuovin), fréquemment employé par Homère, 
déjoue l’ingéniosité des traducteurs qui, au même passage, lui donnent 
les sens les plus contradictoires (Z 407) : « O mon ami. Pauvre fou. 
Seltsamer Mann. Ars. Büse. Trautester Mann. Dear my Lord. Hector, 
you are possessed, etc. » L'enquête à laquelle s’est livrée Mme E. Bru- 
mius-Nilsson pour la solution de ce problème sémantique est d’un grand 
intérêt. En replaçant dans leur contexte les vingt-deux exemples homé- 
riques de cette expression, elle a essayé chaque fois, par une explication 
minutieuse et pleine de finesse psychologique, d’en saisir la valeur. De 
cet inventaire et d’une comparaison avec les autres vocatifs analogues 
employés par Homère, elle tire une interprétation qu’elle confronte en- 
suite avec l'usage des auteurs postérieurs, Hésiode, Apollonios de 


yaus 


D 
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Rhodes et surtout Aristophane et Platon. Enfin, par un examen des 
emplois de Sæluov chez Homère, elle essaie de comprendre l’origine de 
ce vocatif Sausévie 

On retiendra de cette étude qu’il ne faut pas donner à Bœuôwe (le 
mot n'apparaît chez Homère qu’au vocatif) un sens péjoratif : pas plus 
que le Saiuov n’est un « mauvais démon », il ne faut comprendre Bat- 
uôvæ au sens de « possédé du démon » ou « menacé par le démon ». Il 
semble que le contenu du mot importe moins que le ton du passage où 
il est employé. L'analyse des exemples homériques montre que, dans 
presque la moitié des cas, ce vocatif apparaît dans un dialogue fami- 
lier, intime même (entre Hector et Andromaque, entre Hector et Pa- 
ris, entre Ulysse et Pénélope), et, le plus souvent, pour introduire une 
prière, pour provoquer un changement d’attitude chez l'interlocuteur. 
Le mot est chargé d'émotion, comme un pressant appel adressé au 
cœur. D’autres emplois, où l’on croit entendre un ton de reproche, sont, 
en réalité, une prière instante, mais qui reste polie : ainsi lorsqu’ Ulysse 
s'adresse aux Achéens qu’il empêche de fuir vers les vaisseaux (B 190 
et 200). 

L'usage d’Aristophane et de Platon est conforme aux habitudes ho- 
mériques. Mais, le mot appartenant au style épique plutôt qu’au lan- 
gage courant, il semble que, chez ces auteurs, il y ait, le plus souvent, 
dans l’emploi de Sœuuôve — qui se présente aussi désormais avec des 
variantes, © Oauuôve, © Jouuôme &vSp@y ou &v8pwrwv — une intention 
de parodie ironique. On notera que, chez Platon, il n'apparaît pas dans 
les parties logiques du dialogue, mais dans les cas où la discussion prend 
un tour personnel et, à l’occasion, dramatique. 

La comparaison entre 6e6c et Oœiuwv chez Homère conduit à la con- 
clusion que les deux mots ne sont pas vraiment synonymes. Oeéc, aux 
cas obliques, se rapporte généralement à un Olympien défini; parfois, 
le nominatif ne désigne pas un dieu particulier. En ce dernier sens, 
Oeéc et Saluov sont parfois équivalents. Mais un examen minutieux 
des témoignages montre que, si 6e6ç désigne la divinité considérée 
dans son être, Sœluov la qualifie comme une puissance active. La dif- 
férence est bien marquée entre les deux expressions Oedç &ç et Gæiuovr 
Tooc: la première indique, par exemple, que l’on honore un roi « comme 
un dieu », qu’on lui adresse des prières « comme à un dieu » (es 36, 
4 339) ; la seconde signifie toujours qu’un homme accomplit une action 
4 avec la rapidité d’un dieu » (E 438, Y 447). 

Sans que le rapport entre Saluov et Sauéwe soit immédiatement per- 
ceptible — l’auteur nous dit elle-même que, chez Homère, les deux 
mots ne sont pas au même stade de leur développement — on établira 
volontiers une analogie entre cette puissance d’activité du Daluœv et 
l'intensité dramatique du vocatif Sauuôwe, par lequel on s’efforce d’ar- 
racher l’adhésion de celui auquel on s’adresse. Mais, malgré l’excellence 


126 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


des analyses de Mme Brunius-Nilsson — et il sera bon désormais, quand 
on rencontrera dans un texte le vocatif Sœuuôvæ, de consulter son com- 
mentaire — on restera néanmoins embarrassé par la traduction du mot, 
dont le contenu échappe toujours à la définition et qui pourrait être 
compris comme un moyen de renforcer l'intensité d’un impératif. 


Jean DEFRADAS. 


ALCMANE, Î frammenti. Testo critico, traduzione, commentario a cura 
di Antonio Garzya (Hermes, Collana di testi antichi, 4). Napoli 
Dr. Silvio Viti, 1954 ; 1 vol. in-80, 196 pages, 1 index, 1 planche hors 
texte. L. 2.000. 


Il eût été difficile de souhaiter une édition d’Alcman plus complète 
que celle que nous offre aujourd’hui notre éminent collègue napolitain. 
Tous les fragments du poète lyrique, le fameux Parthénée en tête, y 
sont minutieusement étudiés, analysés et — lorsque faire se peut — 
commentés, à la lumière des textes antiques d’abord, ensuite de la 
science et de la critique modernes, avant d’y être transposés en une tra- 
duction glosée moins soucieuse de vain esthétisme que d’exactitude et 
de précision — et qui eût seulement mérité un plus gros caractère. Les 
corrections proposées, rares et toujours prudentes, intéressent surtout 
l’aspect phonétique des mots (accent, digamma). L’ensemble est d’une 
rigueur scientifique parfaite. Et en même temps l’exposé de M. Garzya 
est plein de suggestions : ses nombreuses références à Homère mettent 
en lumière les attaches de la poésie lyrique avec l’épopée (p. 78, 92, 
94, 109, 136, 145, etc.), et ses remarques grammaticales l’indécision 
relative du dialecte ; parfois, une hypothèse judicieuse permet de saisir 
au moins la pointe ou le rebond d’une pensée dont le développement 
nous manque (p. 19-20, 120 et 125, 126-127, 143). Enfin, l'éditeur a su 
apporter le meilleur de ses soins aux plus remarquables productions de 
cette muse quelque peu inégale (fr. 1, 31, 49, 74) : c’est, bien entendu, 
à la découverte unique de Saqqära qu’il fait de beaucoup la part la 
plus belle (p. 9-76), et si l’on peut parfois douter de certaines interpré- 
tations personnelles qu’il propose pour ce texte si malaisément péné- 
trable (v. 60-63, où IleandSec désignerait les « colombes » que sont Ha- 
gésichora et Agidô, et &npouévo le geste qu’elles font pour soulever le 
péplos offert à la déesse), chacun conviendra qu’on ne peut guère l’ex- 
pliquer, quelque redevable qu’on soit à la récente étude de D. L. Page, 
avec plus de conscience et de maîtrise. — L’ouvrage, que complète un 
utile Conspectus numerorum et un copieux Index Alcmanicus, fait hon- 
neur à la nouvelle collection italienne de textes antiques, dont ce beau 
spécimen permet de beaucoup espérer. 


Jean CARRIÈRE. 
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Walter Jens, Die Stichomythie in der frühen griechischen Tragüdie 
(Zetemata. Monographien zur klassischen Altertumswissenschaft, 
Heft 11). München, C. H. Beck, 1955 ; 1 vol. in-89, virr-104 pages. 
DM. 9,50. 


Déjà connu en France comme l’un des meilleurs romanciers allemands 
de l'après-guerre, M. W. Jens vient de réussir à publier, après des dif- 
ficultés nombreuses, la dissertation qu’il avait présentée en 1944 à 
l'Université de Fribourg; c’est une étude de la stichomythie dans la 
tragédie grecque archaïque. 

Au lieu de se contenter d’un classement formel, comme l'avait fait 
A. Gross (Die Stichomythie in der griechischen Tragüdie und Komüdie, 
Berlin, 1905), M. Jens, en examinant dans le détail la structure et la 
fonction de chaque stichomythie, cherche à déterminer les étapes du 
développement de ce procédé. 

Chez Eschyle, la stichomythie tient une place secondaire ; l’essentiel 
de la tragédie se trouve dans les chœurs et dans les tirades (boeic). 
Cependant, on peut déceler une évolution d’une pièce à l’autre : créa- 
tion de nouveaux types de stichomythie, importance de plus en plus 
grande donnée au dialogue. 

Dès ses premières tragédies, Sophocle dépasse l’étape à laquelle était 
parvenu Eschyle. Il relie les stichomythies l’une à l’autre par de solides 
liens logiques. Mais c’est avec Antigone que se produit le tournant dé- 
cisif : grâce au rôle attribué au dialogue, la tragédie devient drame. 
Dans Œdipe-roi, l'élément dialogué est encore plus développé : pour 
la première fois, le centre de gravité de l’action se trouve dans la 
stichomythie, et non pas dans les tirades. Tout en gardant son im- 
portance pour le développement de l’action, le dialogue prend une 
nouvelle forme dans les dernières tragédies de Sophocle ; il s’écarte 
des ‘yévn traditionnels de la stichomythie et tend vers la conversation 
courante. 

Ce résumé des conclusions auxquelles aboutit M. Jens ne rend pas 
compte de la finesse et de la sûreté de ses analyses, menées souvent 
vers par vers ou même mot par mot. Le souci de toujours mettre en 
relation la forme du dialogue et sa fonction laisse deviner, derrière 
l’helléniste, le romancier qui a eu à résoudre pour son compte des pro- 
blèmes analogues. Cette méthode, appliquée avec rigueur, nous vaut le 
beau livre de M. Jens, contribution importante à l’étude de la réyyn 
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Gerrit Jan Marie Josef Te Riele, Les femmes chez Eschyle. Observations 
sur quelques passages de ses tragédies où, de quelque façon, les person- 


nages féminins sont caractérisés comme tels. Groningen, J. B. Wolters, 
1955 ; 1 vol. in-89, 87 pages, 1 index. 


Cette thèse pour l’obtention du grade de docteur-ès lettres de l’Uni- 
versité d’Utrecht a les proportions et la valeur d’un bon mémoire pour 
le diplôme d’études supérieures de no$ facultés. Elle est élégamment 
imprimée et l’auteur y témoigne d’une louable connaissance de la langue 
française. La documentation y est assez sérieuse, sans être cependant 
jamais exhaustive : les quelques ouvrages de références sont assez bien 
choisis. Malgré un début prometteur, où le problème de la situation 
morale de la femme en Grèce est posé en termes excellents — les p. 8 
à 11 sont les meilleures, et la note 1 de la p. 9 formule bien le problème 
— on est déçu par les chapitres de développement, qui restent super- 
ficiels et ne sont guère autre chose qu’une série de citations commen- 
tées, le commentaire étant le plus souvent insuffisant ou discutable. La 
méthode est la suivante : partir des données de la psychologie sur le 
caractère féminin et classer, sous chaque rubrique, une série d'exemples 
empruntés aux personnages féminins d’Eschyle. Mais, la psychologie 
scientifique ne lui fournissant pas de cadres assez sûrs, G. Te Riele se 
contente d’une analyse littéraire de quelques traits considérés comme 
spécifiquement féminins : la ténacité, la sensibilité dans les relations 
personnelles, la curiosité, le goût du détail, etc. En vérité, sa documen- 
tation scientifique est assez pauvre : des trois titres cités, le plus impor- 
tant est l’ouvrage de G. Heymans sur la Psychologie des femmes (1910 ; 
trad. fr. de R. Le Senne, 2€ éd., 1925). De nombreux ouvrages plus 
récents, ceux de Marie Bonaparte, par exemple, qu’inspire la psycha- 
nalyse, lui auraient sans doute permis d'approfondir davantage son 
étude. Sous chacun des traits qu’il considère comme typiquement fémi- 
nins, on est tenté de grouper autant d'exemples empruntés à des per- 
sonnages masculins : il s’en rend compte à plusieurs reprises (p. 37, 42, 
57), constatant que le goût du détail, les exagérations ou « l'instinct 
du moment opportun » ne sont pas l’apanage de la femme, et l’on 
pourrait en dire autant de la ténacité, de la curiosité, du besoin de 
s'exprimer (bien naturel chez des personnages de tragédie...), etc. La 
thèse paraît donc peu convaincante dans son ensemble. Elle aboutit à 
affirmer que, même en dehors de Clytemnestre, les personnages fémi- 
nins d’Eschyle sont nettement caractérisés, idée souvent discutée (ex- 
posé utile des différentes opinions, p. 73 sqq.). Les analyses du livre 
répondent mieux à cette dernière question qu’au problème, soulevé par 
l'introduction, de la situation morale de la femme au temps d’Eschyle. 


Jean DEFRADAS. 
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G. Zuntz, The political plays of Euripides. Manchester University Press, 
1955 ; 1 vol. in-80, 153 pages. 


Les deux pièces dont traite M. Zuntz sont les Suppliantes et les 
Héraclides : elles sont, à ses yeux, politiques, en ce sens qu’elles ap- 
portent une leçon d’ordre général sur les relations et la solidarité hu- 
maines ; pour cela, elles traitent toutes deux de la décision que prennent 
un État et un souverain à l’égard de suppliants, lorsque, pour des rai- 
sons qui ne sont ni intéressées et pratiques ni proprement religieuses, 
ils acceptent de les aider. 

Tout s’explique par cette intention d'ensemble — et en particulier 
tout ce qui, dans les Suppliantes, a pu paraître froid ou déplacé : qu'il 
s’agisse des débats du début ou du xé@oc de la seconde partie, du dis- 
cours d’Adraste ou de la mort d'Évadnè, chaque élément de la tragédie 
tend, soit à justifier une décision qui sacrifie tout au IlaveAlfvov véuoc, 
soit à exalter directement le sentiment de la xowvœvix. Et de même 
dans les Héraclides, où un souci similaire rend compte des sacrifices 
totaux d’Iolaos et de Macarie comme de la scène dans laquelle, en 
regard de l’idéal proposé aux Athéniens, Eurysthée et Alcmène, avec 
leurs craintes et leurs rancunes, fournissent l’exemple de l’échec moral. 
S’il y a, dans les deux pièces, une sorte de chute par rapport au tragique, 
c’est précisément parce que, dans ce monde nouveau qu’Euripide pro- 
pose à ses spectateurs, le bon citoyen a remplacé le héros. 

Passant ensuite à la question de daté, l’auteur écarte — non sans 
brillant, et souvent non sans raison — les hypothèses reposant sur des 
allusions de détail. D’après lui, les seules dates qui conviennent sont, 
pour les Héraclides, le printemps de 430 (quand la prophétie d’Eurys- 
thée a encore un sens et que l’optimisme reste de mise) et, pour les 
Suppliantes, celle de 424 (date qui convient, selon l’auteur, au senti- 
ment las et pourtant optimiste animant la pièce, mais qui, on le notera, 
place celle-ci avant Délion). — On ne saurait discuter ici de ces dates, 
qui sont par elles-mêmes admissibles. Il faut seulement rappeler qu’en 
ce domaine il n’est guère d'arguments qui puissent être sans reproche 
(l'appréciation générale d’un ton et d’une atmosphère n'est-elle pas 
elle-même périlleuse?); et il reste qu’une ressemblance, même som- 
maire, même imparfaite, a toujours pu, sinon faire l’objet d’un rappro- 
chement intentionnel, du moins faciliter, chez le poète lui-même, la 
naissance d’une idée ou l’intérêt à un thème. Du moins retiendra-t-on 
du livre le conseil salutaire de toujours considérer d’abord l'intention 
d’ensemble : on saura gré à l’auteur de ce conseil, comme de l'effort 
d'interprétation qui lui fait attribuer à ces deux pièces une signification 
si vivante et si proche. 

Le même esprit anime plus ou moins les discussions plus techniques 
de la seconde partie — sinon le chapitre relatif aux ônoéoetç et au 
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manuscrit dont aurait disposé Eustathe, du moins ceux relatifs au cadre 
de l’action dans les Héraclides et surtout aux problèmes critiques que 
pose le texte de cette pièce. M. Zuntz discute une douzaine de passages 
avec une clarté et une autorité dignes d’emporter l’adhésion. 


J. DE ROMILLY. 


John Gould, The development of Plato’s ethics. Cambridge, The Univer- 
sity Press, 1955 ; 1 vol. in-80, xr1-241 pages. 


L’auteur de ce livre se propose d'examiner les attitudes successives 
de Platon à l’égard des problèmes de l’action. Un contraste apparaît, 
en effet, entre l’attitude représentée par Socrate dans les premiers dia- 
logues et celle de l’Athénien dans les Lois, entre l’idéal personnel envi- 
sagé par le premier (Part I : The personal ideal) et l’ « ordre moral »; 
pourrait-on dire, que tente d’instituer le second (Part II : The ethical 
society). — M. Gould refuse de considérer l’ëmorun, à laquelle Socrate 
ramène la moralité, comme un savoir théorique ; elle est, à ses yeux, 
une conviction intérieure de la nature de la foi; et de Socrate il rap- 
proche Kierkegaard ! Tout en reconnaissant la justesse des analyses de 
M. Gould, on doit se défendre, croyons-nous, de cette conclusion ; l’èrt- 
orhun socratique, tout en se distinguant d’un savoir positif, demeure 
d'essence intellectuelle. M. Gould en convient lui-même, puisqu’à l’in- 
telligence socratique (the Socratic understanding, p. 78) il oppose le sys- 
tème d’éducation institué dans les Lois et qui tend, par la discipline 
des émotions et la propagande morale, à obtenir de chaque citoyen, 
quelles que soient ses capacités intellectuelles, une conduite conforme 
à l’ordre prescrit par le législateur, interprète de la Raison et de ses 
divines exigences. 

La troisième partie de l'ouvrage (The growth of a reality principle) 
marque les étapes par où s’effectue le passage de l’idéalisme socratique 
au réalisme des Lois : apparition de la notion d’opinion droite dans le 
Ménon, distinction de l’opinion et de la science dans la République, 
importance accordée au concept d’&v&yxn dans le Timée. Platon tente, 
dès la République, de restaurer un ordre social capable de soutenir l’in- 
dividu dans ses aspirations morales les plus hautes ; mais il doit bientôt 
se rendre compte des limites des possibilités humaines, se contenter 
finalement d’une sagesse moyenne, d’un compromis entre la Raison et 
la Nécessité. Toutefois, cette acceptation d’une organisation de carac- 
tère « mixte » laisse subsister, dans le Philèbe, la nostalgie d’un idéal 
de « pureté ». 

Même si l’on résiste aux tendances psychologistes de cette inter- 
prétation finale, on tirera le plus grand profit du livre de M. Gould : 
la signification des Lois y est dégagée avec autant de relief que de pré- 
cision ; dans l’étude des dialogues socratiques ou des procédés d’expo- 
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sition symbolique de la République (ch. xx1 : Sun, Line and Cave), on 
appréciera une grande finesse d’analyse. 


Josepm MOREAU. 


Edmond Barbotin, La théorie aristotélicienne de l’intellect d’après Théo- 
phraste (Coll. « Aristote. Traductions et études »). Louvain, Publica- 
tions universitaires, et Paris, Vrin, 1954 ; 1 vol. in-80, 311 pages. 


On a ignoré jusqu'ici — et sans doute ignorera-t-on longtemps encore 
— les chaînons intermédiaires qui séparent la spéculation aristotéli- 
cienne des grands commentaires de la scolastique grecque. Il en est un, 
pourtant, qui nous est accessible : Théophraste, mais on l’a rarement 
envisagé de ce point de vue, faute de voir en ses écrits autre chose 
qu’un appendice de l’œuvre d’Aristote. Remonter jusqu’au premier sco- 
larque du Lycée pour retrouver en lui, sur un problème où la concision 
des. textes aristotéliciens devait donner libre cours au commentaire, à 
la fois le disciple immédiat du philosophe et le premier des commenta- 
teurs, tel est le propos de M. Barbotin (qui, à l’encontre des thèses 
aventureuses de M. Zürcher sur l’origine théophrastique du Corpus 
aristotélicien, va donc insister sur l’individualité de Théophraste par 
rapport aux textes du Corpus). 

L'entreprise, il est vrai, était rendue malaisée par la brièveté des 
textes que nous avons conservés de Théophraste sur le problème de 
l’intellect : une cinquantaine de lignes, en mettant bout à bout des 
fragments dispersés chez Thémistius, Priscien et Simplicius. On ne de- 
vra donc pas s’étonner que le résultat de leur exégèse soit, somme 
toute, assez décevant. Certes, Théophraste, fidèle à sa méthode diapo- 
rématique, dégage fort clairement les difficultés de la noétique aristo- 
télicienne : comment l’intellect, s’il est incorporel, peut-il être passif? 
ou encore comment l’intellect peut-il être mû par l’intelligible sans ces- 
ser d’être principe? En quel sens l’intellect peut-il devenir toutes choses 
sans perdre pour autant son identité? Mais Théophraste ne fait là que 
développer des apories qu’Aristote avait lui-même aperçues (cf. De 
anima, III, 4, 429 a 15-18, b 23-29) et que le disciple, fidèle à la mé- 
thode du maître, résoudra non par le choix entre des termes apparem- 
ment contradictoires, mais par des distinctions sémantiques : on dira 
donc que l’intellect est toutes choses en puissance, à condition de prendre 
le mot puissance en un sens analogique qui n’exclut pas l’individualité 
(sans quoi l’intellect s’apparenterait à la matière indéterminée) 
(fr. I c); de même, il faudra distinguer deux sens du mot passion 
(fr. IV b), etc. En mettant en relief ces difficultés, Théophraste ne 
fait que confirmer une analyse qui était déjà parfaitement consciente 
de ses paradoxes. 

En ce qui concerne les problèmes autrement obscurs de la düalité de 
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l’intellect et de son origine, qui exerceront pendant des siècles la sub- 
tilité des commentateurs, on ne peut dire que les fragments de Théo- 
phraste apportent des éclaircissements décisifs ni sur les textes aristo- 
téliciens ni sur les origines du commentarisme. Pas plus chez Théo- 
phraste que chez Aristote on ne trouve clairement exprimée la distinc- 
tion du raônrxds et du nroumrixdc vos : on lit seulement chez Théo- 
phraste (fr. XII) que l’intellect est constitué par le mélange de l’élé- 
ment actif et de l’élément en puissance (puxrdv... Éx Te Tod momrxoù 
xai roù Suvéuet). Qu’une interprétation sans doute abusive de ce pas- 
sage ait conduit les commentateurs à distinguer, comme deux entités 
indépendantes, un voÿc momrixéc et un vobc Suvduer (assimilé dès lors au 
mafnrixdc voïc dont parle Aristote une seule fois, De anima, III, 5, 
430 a 24), c’est fort probable. Mais le vocabulaire de Théophraste reste 
aussi indéterminé que celui de son maître et s’abstient de figer en dis- 
tinctions scolaires des analyses encore imprécises : Théophraste est 
moins l’initiateur d’une scolastique que le dernier témoin d’une pensée 
encore vivante. 

Sur le problème de l’origine, il ne semble pas que Théophraste, en 
insistant à la fois sur le caractère congénital (ovuœuñc, fr. I) de l’intellect 
et sa provenance extrinsèque (fr. [ et XIII), fasse autre chose que 
développer la difficulté à laquelle s’était heurté Aristote dans le De 
generatione animalium. En maintenant rigoureusement le parallélisme 
des deux termes, le disciple n’apporte aucune caution historique à l’une 
ou l’autre des interprétations — « intrinséciste » ou « extrinséciste » — 
entre lesquelles se partageront les commentateurs ; et 1l faut beaucoup 
de bonne volonté à M. Barbotin pour trouver dans les indications de 
l'Érésien l’esquisse d’une « interprétation synthétique » qui réconcilie- 
rait par avance les deux camps (p. 214). 

Finalement, si les fragments de Théophraste précisent la pensée 
d’Aristote sur les points où elle était déjà claire, notamment sur l’ana- 
lyse de l’acte d’intellection, ils soulignent, dans l’ensemble, l'ambiguïté 
des textes aristotéliciens plus qu'ils n’aident à la réduire (ce qui laisse 
entière la nouveauté des développements que les commentateurs, en 
particulier Alexandre d’Aphrodise, apporteront à la noétique aristoté- 
licienne). On se satisferait de la modestie, sans doute inévitable, de ces 
résultats, si l’auteur ne donnait trop souvent l’impression d’en majo- 
rer artificiellement l’importance. D’une façon générale, on déplorera 
dans cet ouvrage un style volontiers redondant et emphatique, aussi 
inutile qu’inattendu dans un travail scientifique. En revanche, la repro- 
duction en appendice (pp. 245-288) des fragments de Théophraste relatifs 
à l’intellect, déjà recueillis par Hicks, mais accompagnés ici d’un appa- 
rat et de notes critiques, ainsi que de la traduction du texte des frag- 
ments et de leur contexte, ne pourra que rendre les plus grands services. 


Pierre AUBENQUE. 


BIBLIOGRAPHIE 133 


Fritz Wehrli, Die Schule des Aristoteles. Texte und Kommentar, 
Heft VIII : Eunemos von Ruopos. Bâle, Benno Schwabe & Co, 
[1955] ; 1 vol. gr. in-80, 123 pages. 


Dans sa précieuse collection de textes péripatéticiens, M. Wehrli nous 
livre un recueil des fragments d’Eudème de Rhodes, qui est, à côté de 
Théophraste, le plus remarquable des disciples immédiats d’Aristote. 
On connaît l’anecdote, rapportée par Aulu-Gelle (XIII, 5), qui nous 
montre le maître du Lycée désignant discrètement celui des deux qu’il 
choisissait pour successeur, en comparant les mérites de deux vins. 
L'un et l’autre avaient rédigé des exposés de la logique et de la phy- 
sique aristotéliciennes ; en ce qui concerne la logique, ils sont cités 
presque toujours ensemble par les auteurs anciens, qui leur attribuent 
l'introduction de nouveaux modes du syllogisme et le développement 
de la théorie des modales. Bochenski, dans La Logique de Théophraste 
(p. 125), explique l’accord des deux disciples en supposant qu’ils déve- 
loppaient l’un et l’autre des doctrines empruntées à l’enseignement oral 
d’Aristote en ses dernières années ; M. Wehrhi (p. 79) suggère que les 
manuscrits d'école contenant l’exposé de ces doctrines n’étaient peut- 
être pas attribués avec certitude à l’un ou à l’autre des deux. — Les 
fragments d'Eudème sur la physique sont tirés presque tous du Com- 
mentaire de Simplicius sur la Physique d’Aristote ; ils dénotent, comme 
les fragments correspondants de Théophraste, une tentative d’adapta- 
tion de la doctrine aux nécessités de l’enseignement ou à l’état des pro- 
blèmes. — Enfin, un groupe important de fragments a trait à l’histoire 
des sciences, en particulier des mathématiques (géométrie, arithmé- 
tique, astronomie). Avec les Opinions des Physiciens de Théophraste et 
les Jatrika de Ménon, l'Histoire des mathématiques d’Eudème rentre dans 
le cadre de l’histoire générale du savoir humain, conçue par le fonda- 
teur du Lycée. 

Le recueil se termine par le titre de l’ Éthique eudémienne (fr. 151), qui 
figure dans le Corpus aristotélicien ; mais le commentaire se défend de 
prendre parti, vu l’ampleur de la discussion requise, sur le problème 
de savoir si de cet ouvrage qui porte son nom Eudème est vraiment 


l’auteur ou seulement l’éditeur. 
Josepx MOREAU. 


Rolf Westman, Pluiarch gegen Kolotes. Seine Schrift « Adversus Colo- 
tem » als philosophiegeschichtliche Quelle (Acta Philosophica Fennica, 
fase. VII). Helsinki, Akateeminen Kirjakauppa, 1955; 1 vol. er. 
in-80, 332 pages. 

Cette dissertation de l’Université d’Helsinki est une étude analytique 
du traité de Plutarque, Adversus Colotem, considéré comme source pour 
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l’histoire de la philosophie. L'auteur tente d’abord de reconstituer l’écri 
polémique de Colotès contre les Philosophes ; puis il procède à une 
exploitation méthodique et critique de l’ouvrage de Plutarque, tendant 
à dégager tout ce qu’il renferme d'informations tant sur la philosophie 
épicurienne que sur les philosophies auxquelles elle s’opposait, c’est-à- 
dire, en fait, toutes les doctrines antiques, y compris celle de Démocrite. 
Si, en effet, Épicure emprunte à Démocrite la doctrine des atomes, il 
se flatte d’en avoir découvert le fondement véritabie : la réalité des 
atomes est inférée à partir du témoignage infaillible des sens (p. 137- 
138). Démocrite, au contraire, opposait aux impressions sensibles, sub- 
jectives, la connaissance intellectuelle, seule capable d’atteindre l’ob- 
jJectivité ; 1l dépréciait le témoignage des sens, et son autorité pouvait 
être invoquée par les sceptiques ; c’est pourquoi il est combattu par 
Épicure. 

L'interprétation sceptique de la pensée de Démocrite, acceptée par 
Colotès, reposait néanmoins sur un malentendu. Refuser à la connais- 
sance sensible l’objectivité de la représentation scientifique, celle du 
vide et des atomes, n’est pas lui retirer sa valeur pratique, livrer à la 
confusion la conduite de la vie (ouyxéyuxe rdv Blov, p. 47); et si Démo- 
crite a pu dire qu’il est impossible de savoir comment est en réalité 
chaque chose (èreñ olov Éxaotov yryvooxav, frag. B 8, 10), cela signi- 
fie, montre M. Westman, que les éléments derniers du réel, les atomes 
dans leur singularité échappent à nos déterminations (p. 257-259). On 
pourrait dire, croyons-nous, que la nécessité, le déterminisme des faits 
à notre échelle, émerge statistiquement d’un indéterminisme à l’échelle 
microscopique (voir notre article du Giornale di Metafisica, 1949, 
p. 537-539). 

On voit par cet exemple l’intérêt philosophique des analyses philolo- 
giques de M. Westman ; la présentation un peu scolaire de son ouvrage 
en facilite la consultation et n’enlève rien à sa solidité scientifique. 


Josepx MOREAU. 


Armand Abel, Le Roman d'Alexandre. Légendaire médiéval (Collections 
Lebègue et Nationales, n° 112). Bruxelles, Office de Publicité, 1955 ; 
4 vol. in-12, 132 pages, V planches hors texte. 


Le titre que M. Abel a donné à son ouvrage peut prêter à confusion : 
M. Abel montre, en effet, comment le Roman d'Alexandre est devenu, 
au Moyen Age, «une encyclopédie du plus beau savoir et de la meilleure 
doctrine », comment Alexandre a pu incarner les aspirations et ses aven- 
tures satisfaire la curiosité du Moyen Age ; mais il ne le fait qu'après 
avoir pris la légende à sa source et en avoir expliqué le développement 
depuis l’origine. Presque la moitié de ce volume, court, mais dense, 
traite de la légende d'Alexandre dans l’Antiquité. Le travail de M. Abel 
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a consisté, d’une part, à énumérer et à analyser les œuvres consacrées 
à Alexandre et, d’autre part, à expliquer comment et pourquoi l’his- 
toire du Macédonien s’est trouvée déformée, amplifiée, refaite pour de- 
venir la légende. C’est d’abord le roman du Pseudo-Callisthène, issu 
d’une tradition déjà légendaire, voisine de celle qu’a suivie Plutarque 
pour sa Vie ’Alexandre. Le Roman n’a pu naître que dans les milieux 
hellénistiques d'Alexandrie, où se sont mêlés aux tendances nationales 
et revendicatrices contre Rome l'influence judaïque et le goût pour les 
récits merveilleux. Les Latins n’ont guère joué que le rôle d’intermé- 
diaires. M. Abel peut assez rapidement caractériser chacun d'eux : 
Quinte-Curce, proche de Plutarque dans sa tradition, minutieux, rai- 
sonnable et oratoire ; Pline l’Ancien, incorporant à son œuvre scienti- 
fique les faits merveilleux appartenant à la légende d'Alexandre ; Ju- 
lus Valerius, dont l’œuvre, apparentée à celle du Pseudo-Callisthène, 
n’est plus connue que par un résumé. C’est par ces textes, auxquels il 
faut ajouter l'adaptation latine du Pseudo-Callisthène faite au x® siècle 
par l’archiprêtre Léon, que le Moyen Age occidental a connu Alexandre 
et sa légende. M. Abel ne nous dit pas tout le parti que le Moyen Age 
a tré de cette légende dans ses compilations « scientifiques ». Mais il 
fait une étude littéraire, parfois assez poussée, de toutes les épopées 
qu’elle a suscitées en latin, en français, en allemand, en italien, en cas- 
tillan, et où Alexandre devient un héros proprement médiéval. M. Abel 
montre également comment Alexandre est devenu, dans la littérature 
musulmane, un prophète de l’Islam. La tradition islamique est restée 
tout à fait étrangère à la tradition occidentale ; mais le but de M. Abel est 
d’exposer que dans tout le bassin méditerranéen l’histoire d'Alexandre 
a été utilisée et modifiée selon les préoccupations morales ou intellec- 
tuelles des divers peuples. Tout cela est présenté par M. Abel de façon 
très concise. Bien des points mériteraient d'être discutés et surtout 
approfondis : M. Abel fournit une bibliographie utile aux esprits curieux 
de poursuivre cette étude. Nous pouvons lui savoir gré de nous avoir 
apporté dans ce petit livre, au reste agréablement illustré, des vues 
précises sur le développement historique complet d’une légende qui 
dépasse si largement le cadre souvent trop étroit des études spécialisées. 


Y. LEFÈVRE. 


Raymond Bloch, Les Étrusques (Collection « Que sais-je? », n° 645). 
Paris, Presses universitaires de France, 1954 ; 118 pages. — L’art et 
la civilisation étrusques. Paris, Plon, 1955 ; 1 vol. in-12, 232 pages, 
33 planches. 

M. R. Bloch, qui a déjà fait paraître en 1949 une traduction de l’ou- 


vrage de M. Pallottino sur La civilisation étrusque dans la collection 
Payot, vient de publier coup sur coup deux autres ouvrages destinés à 
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présenter au grand public l’Étrurie et les Étrusques, qui suscitent ac- 
tuellement, on le sait, beaucoup de curiosité. Si le premier de ces deux 
livres n’est illustré que de quelques cartes ou dessins au trait, le second 
contient de belles photographies qui en rehaussent l'attrait. L’un et 
l’autre seront utiles aux élèves de nos universités comme introduction 
à l’étude de ce peuple et de cette civilisation encore si énigmatiques. 


Jean BÉRARD. 


Georges Dumézil, Rituels indo-européens à Rome (Collection Études et 
commentaires, XIX). Paris, Klincksieck, 1954 ; 1 vol. in-89, 95 pages. 


L'intérêt intrinsèque de chaque recherche de M. Dumézil se double 
presque toujours d’un intérêt concernant la méthode employée ; son 
esprit si lucide éprouve sans cesse, au fur et à mesure qu’il travaille, la 
nécessité de s'interroger sur le sens de son travail et la valeur de ses 
instruments. Cette fois-ci, l'introduction met en lumière à la fois l’uti- 
hté qu’il y a à recourir aux rituels et les conditions et les limites de cette 
utilité. Ainsi M. Dumézil est amené à nous proposer une nouvelle for- 
mule : celle d’idéologie. Les rituels ne le touchent qu’à la condition d’être 
les « signes, complets ou fragmentaires, mais conscients, d’une idéolo- 
gie » (p. 8). L’idéologie peut n'être qu'implicite, mais elle est « une 
conception et une appréciation des grandes forces qui animent le monde 
et la société et de leurs rapports » (p. 7). Des rituels matériellement ap- 
parentés peuvent correspondre à des idéologies fort différentes. On pour- 
rait être tenté de préférer le terme de « mentalité », mais « idéologie » 
a quelque chose d’évidemment plus objectif et de mieux défini. A l’idéo- 
logie ressortit, par exemple, cette théorie des trois fonctions divines, 
dont on sait l’importance qu’elle a pour l’auteur. La difficulté, on s’en 
doute, est que l'idéologie, malgré ce qu’elle peut avoir de relativement 
net et de bien dessiné, n’en est pas moins constituée de représentations 
collectives qui ne sont pas toujours aisées à ressaisir. M. Dumézil dit 
lui-même qu’elle peut être « implicite »; nous ne la connaissons alors 
que par ses manifestations, sa traduction dans les faits. C’est la lecture 
de ceux-ci qui, seule, peut nous la révéler. Le danger est, évidemment, 
que le lecteur ne mette alors beaucoup du sien. 

Les cinq chapitres qui nous sont offerts maintenant rapprochent des 
rituels romains et des rituels de l’Inde. Dans un ouvrage précédent, le 
suovetaurile avait été ainsi confronté avec le sacrifice dit sauträmant. 
Ici est examiné d’abord l’étrange rite des Fordicidia, où on immole en 
l’honneur de Tellus une vache pleine ; il ne s’agit pas d’un rite magique, 
ayant pour but de dicter par avance leur devoir aux épis de la moisson 
(explication qui avait été avancée par M. Jean Bayet), mais nous avons 
dans les Brahmana le cas apparenté de la « vache à huit pattes », qui, 
dans une de ses formes, est jointe à la consécration royale et est ainsi 
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offerte à la Terre. La seconde étude concerne l’édifice rond de Vesta, 
qui n’est pas un templum inauguré, mais, néanmoins, € une maison 
religieuse ». M. Dumézil se rallierait aux textes nombreux qui identi- 
fient Vesta et la Terre ; j'hésite davantage, car Vesta, comme l’Hestia 
grecque, avec laquelle elle est peut-être identique, est essentiellement 
le feu du foyer, et l’exégèse philosophique et cosmologique ne peut 
guère avoir ici plus de valeur que, par exemple, pour Janus. Je ne crois 
donc pas à une «tradition pontificale », car, si «les pontifes étaient bien 
capables de spéculer ainsi » (p. 40), on aimerait les voir exercer en des 
cas bien attestés cette faculté ! Quoi qu’il en soit, dans l’Inde, l’établis- 
sement des feux sacrificiels, « la grande affaire des Brahmana », oppose, 
notamment, à un feu aux affinités terrestres, qui installe le sacrifice 
dans une maison déterminée, un feu aux affinités célestes, qui permet 
d'atteindre les Dieux. Ce serait l’équivalent de l’opposition entre tem- 
plum et aedes Vestae. Dans un cas, le foyer est un carré aux côtés orien- 
tés ; dans l’autre, 1l est circulaire. Il faut, pour suivre M. Dumézil, ad- 
mettre que l'opposition est bien à Rome aussi une opposition consciente, 
voulue (au moins à l’origine), et corrélativement que le templum est 
d’origine indo-européenne, non pas étrusque. Les faits permettent-ils 
vraiment ici de lire comme en filigrane une « idéologie »? On voit, en 
tout cas, l'étendue du problème qui met en cause les origines discutées 
de l’art augural. 

L'Inde, l’Iran connaissent un symbolisme des couleurs qui sont mises 
en rapport avec les trois fonctions. En avons-nous des traces dans le 
monde romain? Après un examen des faits qui tendent à faire remonter 
à la communauté indo-européenne ce symbolisme, qui serait connu, par 
exemple, des Hittites, M. Dumézil en vient aux courses de char, aux- 
quelles la tradition attribue, à Rome, une haute antiquité (Romulus). 
On sait que les cochers y portaient des couleurs. Parmi les spéculations 
(fort arbitraires) que le fait suscite chez les exégètes, Lydus nous en 
offre de bien curieuses, où les couleurs sont mises en relation avec des 
divinités : à l’origine, trois seulement correspondant aux trois tribus. 

C’est toujours le symbolisme des couleurs que nous considérons avec 
les drapeaux que, d’après Servius, on hissait sur le Capitole pour con- 
voquer diverses formes de rassemblement. Outre le drapeau rouge, bien 
connu par d’autres textes, et que Servius attribue à la convocation des 
fantassins, il y a un drapeau bleu qui appellerait les cavaliers. M. Du- 
mézil refuse — légitimement — d’admettre cette prétendue spécifica- 
tion des drapeaux. Mais il croit, cependant, que le drapeau bleu est une 
réalité ; 1l se serait, en cas de levée en masse, adressé à la masse des 
citoyens, ceux de la troisième fonction. Si l’on a égard au drapeau 
blanc des comices curiates, nous retrouvons les trois couleurs — et leur 
valeur fonctionnelle. L'hypothèse me semble ici bien hardie, notam- 
ment dans l’analyse du texte, si médiocre, de Servius. 
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Le dernier essai concerne les rapports du cheval — dont l’introduc- 
tion a joué un rôle chaque jour mieux reconnu dans le monde indo- 
européen — et des trois fonctions. C’est, comme il est naturel, avec la 
seconde fonction, la fonction guerrière, que le cheval est surtout lié. 
A Rome, M. Dumézil analyse à ce propos le rituel de l’October equus 
et, malgré un texte de Paul Diacre parfois invoqué, il y retrouve le Mars 
guerrier, non le Mars agraire. Pour la troisième fonction, l’âne est sou- 
vent substitué au cheval ; ainsi s’expliqué sa présence dans les Vestalia, 
« fête de troisième fonction ». 


PIERRE BOYANCÉ. 


Robert Schilling, La religion romaine de Vénus depuis les origines Jus- 
qu’au temps d’ Auguste (Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes 
et de Rome, fase. 178). Paris, De Boccard, 1954; 1 vol. in-8°, 
442 pages, XXXII planches. 


M. Schilling nous apporte une thèse destinéé à marquer une date 
dans l’étude de la religion romaine. Par la vigueur de sa pensée, la clarté 
de ses démonstrations, la sûreté et l’ampleur de son information, il a 
non seulement éclairé d’une vive lumière l’histoire de la déesse Vénus, 
mais tenté d'expliquer la naissance d’une «théologie vénusienne » et suivi 
son développement depuis les plus lointaines origines latines jusqu’à son 
épanouissement au temps de César et d’Auguste. Il a pénétré, de la 
sorte, jusque dans l’intimité de la pensée religieuse romaine et nous 
invite, chemin faisant, à réviser bien des conceptions traditionnelles 
dont aujourd’hui l'insuffisance éclate. 

L'auteur s’élève d’abord contre la théorie d’une Vénus qui aurait été, 
essentiellement, la protectrice des jardins. Il n’a aucune peine à mon- 
trer que les témoignages antiques relatifs à cette fonction de la déesse 
sont isolés et relativement tardifs. M. Schilling suppose qu’en réalité la 
Vénus potagère de Plaute et peut-être de Pline ne fut que le reflet loin- 
tain d’une divinité athénienne, l’Aphrodite « aux jardins ». Mais l’Aphro- 
dite athénienne ainsi désignée n’est qu’une divinité très obscure, dé- 
pourvue de rayonnement, simple « hypostase » d’un rite de fécondité, 
et si elle a connu quelque vogue en Campanie (le témoignage apporté 
par un seul vase, trouvé à Cumes, est peut-être insuffisant à l’établir), 
c’est peut-être qu'elle y venait recouvrir d’autres cultes féminins, 
ceux-là solidement implantés en Italie, où fécondité et jardins se trou- 
vaient réunis. Il y a les roses de Paestum et celles de Paphos... Le jeu. 
des influences et des assimilations n’a certainement pas commencé avec 
l'apparition, sur la côte campanienne, des premiers vases attiques. 
Mais il n’en demeure pas moins certain que la Vénus « aux jardins » 
n'apparaît pas d’abord comme une divinité romaine, ni, sans doute, 
latine, et que ce n’est pas sous cet aspect qu’il convient de concevoir 
d’emblée la déesse. 
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La première donnée positive sur la nature de la Vénus romaine est 
apportée par l’analyse linguistique : c’est la même racine indo-euro- 
péenne ven-, qui, nous dit M. Schilling, a donné en latin ueneror, ueni a, 
uenenum, uenenatum, uenerium, aussi bien que le nom même de Vénus. 
Il semble à l’auteur que celui-ci, sous sa forme primitive, ait été un neutre 
exprimant une notion impersonnelle et abstraite, peut-être le « charme 
efficace » de la prière, notion essentiellement affective, presque « mys- 
tique ». Venus aurait d’abord été la puissance d’intercession entre la 
divinité et l’homme. La première accorde à celui-ci sa wenta, c’est-à-dire 
sa « grâce » ; le second « vénère » le dieu, c’est-à-dire qu’il pratique à son 
égard le charme tout puissant des formules et des rites. Il y a, dans 
cet acquiescement réciproque du dieu et de son fidèle, déjà comme 
l’ébauche d’un mouvement d'amour. L’analyse de M. Schilling est, on 
le voit, infiniment séduisante ; la notion qu’elle dégage est suffisamment 
vague et, en quelque façon, assez « romantique » pour satisfaire notre 
conception de la mentalité « primitive » en face du sacré : Vénus serait 
ce numen de la médiation, elle incarnerait cette fonction essentielle à 
toute prière. Et M. Schilling trouve à sa théorie une illustration tout à 
fait saisissante dans le rituel des Vinalia. 

Le second chapitre de son livre, et sans doute l’un des plus impor- 
tants, est consacré à l’étude de ces deux fêtes, celle du 23 avril et celle 
du 19 août, qui associent aussi étrangement Vénus et Jupiter, comme 
bénéficiaires d’une offrande de vin. Nous trouvons là une délicate ana- 
lyse du sentiment qui préside à la consécration par Énée de la récolte 
de vin en Latium. Énée, le « Vénusien » par excellence, est présenté 
par la tradition comme l’initiateur du rite ; c’est lui qui fait présent à 
Jupiter de ce vin, liquide sacrificiel, philtre magique par excellence — 
uenenum, entre tous — sans réclamer rien en échange. Il y a là « don 
gratuit », auquel le dieu répond par une surabondance de grâce, qui 
nous place, dit M. Schilling, bien loin de la « magie contractuelle » à 
laquelle on veut réduire la religion romaine. Vénus, auprès de Jupiter, 
symbolise la religion de l’acte gratuit, tandis que Fides, elle, symbolise 
l’efficace du contrat. On voit l'importance de cette notion, qui rend à la 
religion romaine un caractère humain et affectif dont les historiens pré- 
tendent trop souvent la priver. 

Cependant, tout cela n’est que restitution, reconstruction de faits que 
les données linguistiques permettent peut-être d’entrevoir, mais qui se 
perdent dans la pénombre de la préhistoire romaine. Nous sommes en- 
core loin de la Vénus classique, divinité de l’amour, dont le nom, chez les 
poètes, finit par désigner, tout brutalement, l’acte de chair (par exemple, 
Tibulle, I, 6, 14 : mutua uenus, et bien d’autres !). M. Schilling explique 
par des influences étrangères ce glissement, ce passage de la notion 
abstraite à la notion concrète : il relève l’importance des apports 
étrusques et helléniques. Turan (nom qu'il interprète, après certains 
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philologues, comme signifiant « la Généreuse », « Celle qui donne ») 
aussi bien qu'Aphrodite a façonné Vénus. Il existe une Turan funé- 
raire, amante d’Adonis, et une Turan victorieuse, également célébrées 
par les miroirs étrusques. Cette Turan, elle-même, reflète, par maints 
caractères, l’Aphrodite grecque à laquelle elle s’est, de bonne heure, 
assimilée. À un moment assez mal défini, la Vénus latine aurait, à son 
tour, reçu la personnalité d’Aphrodite. Ce passage n’en demeure pas 
moins assez mystérieux, et c’est peut-être là l’une des difficultés les plus 
graves auxquelles se heurte M. Schilling : il est malaisément concevable 
que la pensée religieuse romaine ait attendu si longtemps pour confier au 
patronage de quelque divinité un acte aussi important que l’union des 
sexes. Comment la Venus abstraite postulée par l’analyse de M. Schilling 
a-t-elle pu se voir confier cette fonction? Quel rapport existe-t-il entre 
la Médiatrice (ou plutôt la Médiation divinisée) et la puissance qui 
« peuple la terre et la mer »? A ce degré d’abstraction, ce que nous sai- 
sissons n’est plus une conception vivante, jaillie spontanément d’une 
âme encore sensible à la magie des rites, mais le raffinement d’une spé- 
culation théologique. On soupçonne que, dans la réalité, la naissance 
des dieux est à la fois plus simple et plus contingente. Toute la diffi- 
culté réside dans notre ignorance des circonstances qui ont pu donner 
un corps à la Venus abstraite et l’incarner en Turan-Aphrodite. Tout 
se passe comme si deux niveaux distincts de pensée religieuse s’étaient 
trouvés en présence : une religion des numina et une religion déjà 
anthropomorphique. Il est tentant d’attribuer la première aux Latins 
(ou du moins à l’une des composantes de cette synthèse ethnique que 
furent les premiers Latins) et l’autre aux populations que rencontrèrent 
les envahisseurs indo-européens et auxquelles ils s’assimilèrent. Le pro- 
blème ressemble assez à celui que pose le dieu Janus, dont le nom dé- 
signe, évidemment, un numen fonctionnel et dont la personnalité n’est 
en rien déterminée a priori par ce caractère. 

Quoi qu'il en soit, M. Schilling est amené à constater l’importance 
prise, dans cette histoire de la déesse, par la légende troyenne. Refusant 
la position hypercritique adoptée autrefois par M. J. Perret, il admet que 
cette légende n’est pas une création récente, mais remonte à de très 
anciennes croyances. C’est bien une Aphrodite orientale qui, sous le 
nom jusqu'ici mystérieux de Venus Frutis, recevait un culte à Ardée 
au temps de la domination étrusque. C’est la même Aphrodite, mère 
d’Énée, que nous révèlent les statuettes de Véies. De toutes parts, 
Aphrodite fait le siège de Rome ; elle possède, à Lavinium, un sanc- 
tuaire fédéral, où sacrifient tous les peuples latins. Tous ces faits 
prouvent avec surabondance que, avant toute influence hellénique di- 
recte, la déesse venue d'Orient avait déjà abordé en Latium. C’est là 
que, pour des raisons assez peu précises, elle aurait accueilli en elle la 
notion de venus, acquérant ainsi sa personnalité romaine. Pour M. Schil- 
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ling, on le voit, le mythe d’Énée devient essentiel à la pensée religieuse 
romaine. C’est autour de lui que se serait formé le syncrétisme « vénu- 
sien » : Aphrodite n’est-elle pas « médiatrice » entre le héros et Jupiter? 

M. Schilling n’a ensuite aucune peine à retracer les principales étapes 
de la religion de Vénus à Rome. Le premier repère historique est la fon- 
dation du temple de Venus Obsequens au Grand Cirque, en 295 av. J.-C. ; 
selon lui, la déesse y est adorée comme médiatrice de victoire : elle est 
chargée d’assurer la uenia divine et demeure ainsi fidèle à ses lointaines 
origines. Aussi n'est-il pas étonnant de constater que l’ovatio soit égale- 
ment placée sous son patronage. Peu à peu, Vénus assimile d’autres 
cultes : nous la rencontrons au Lucus Libitinae, où elle préside (comme, 
semble-t-1l, autrefois Turan) aux cérémonies funéraires. Nous la ren- 
controns aussi au Forum, sous le vocable de Cloacina, et là il semble 
bien qu’elle ait symbolisé l’un:on des Sabins et des Romains. Cloacina 
est sans aucun doute liée à un rite de purification qui utilisait le myrte, 
et c’est peut-être la raison pour laquelle Vénus s’est installée en ce lieu. 
C’est ainsi encore que Vénus a assimilé la « déesse au myrte », Murcia. 
Mais ces assimilations n’ont été possibles qu’à une date relativement 
tardive, et elles n’ont pas été sans rencontrer de résistance. 

L'histoire des efforts pour réagir contre ce que le culte de Vénus 
pouvait avoir de trouble et de dangereux a été retracée par M. Schilling. 
C’est ainsi que la fondation du sanctuaire de Venus Verticordia répond 
à un idéal de moralité. Il en va de même des circonstances qui accom- 
pagnèrent le transfert sur le Capitole de la Vénus du mont Éryx, au 
moment où Rome, en pleine crise, cherche à se retrouver elle-même 
dans la tradition troyenne. Plus tard, un nouveau sanctuaire, à la porte 
Colline, sera plus accueillant. Tandis que la Vénus du Capitole est aus- 
tère, dépouillée de tout le pittoresque inquiétant du sanctuaire sicilien, 
celle des Jardins de Salluste (qui fut introduite à Rome vers le temps 
où déferlait sur l'Italie la vague des Bacchanales) jouit d’une bien plus 
grande liberté. 

Avec le r€7 siècle av. J.-C. commence l’utilisation de Vénus à des fins 
politiques. Sulla, Pompée, César, Auguste lui-même se déclarent favo- 
ris de Vénus. Cette dévotion à Vénus s’explique sans doute par la 
légende troyenne : Vénus est « mère des Énéades », et il était bon, pour 
un ambitieux, de capter la faveur de cette « patronne » nationale. Mais 
c’est l'influence de l’Aphrodite d’Aphrodisias, en Carie, qui paraît avoir 
été décisive dans le choix de Sulla. M. Schilling remarque, toutefois, 
que la Vénus syllanienne est bien la déesse romaine, non la divinité 
orientale : sur ses monnaies, il remplace la double hache de celle-ci par 
la corne d’abondance, car Vénus, nous dit-il, est déesse de la felicitas. 
Et, à ce point, nous hésitons, car la felicitas est précisément la qualité 
que l’on attendrait d’une divinité de la fécondité agricole, s’il est vrai 
que le terme de felix s'applique, proprement, à un arbre capable de 
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porter des fruits. Faut-il admettre que l'influence de l’Aphrodite 4 aux 
jardins », peut-être campanienne, transparaît ici? Tout cela est, 
certes, fort troublant. Sulla ne demandait pas à sa Vénus d’être « mé- 
diatrice », ni « instigatrice de gloire »; il lui demandait la felicitas, 
c’est-à-dire la chance à la fois et l’abondance, comme le prouve son 
symbole monétaire. À un esprit non prévenu, il peut sembler que cette 
felicitas soit l’un des privilèges de la Vénus romaine, car elle n’est pas, 
croyons-nous, l’un des attributs fondamentaux de la divinité hellénique. 

S'il est vrai — et la démonstration de M. Schilling paraît, sur ce point, 
convaincante — que Vénus ne saurait avoir personnifié d’abord la 
« Grâce » de la Nature, il n’est pas moins vrai que, de très bonne heure, 
elle a été conçue comme une déesse de la fécondité féminine, et il est 
difficile d'expliquer ce caractère par un emprunt pur et simple à l’Aphro- 
dite hellénique. Une fois de plus, nous nous heurtons à la même diffi- 
culté centrale, essentielle à la thèse même que soutient M. Schilling. En 
dépouillant la déesse de ce qui forme, à l’époque classique, ses attribu- 
tions et sa fonction presque uniques, en lui refusant le patronage de 
l'Amour et de la Fécondité, il a soutenu hardiment une gageure. 
Avouons qu'il l’a presque tenue — mais il n’en subsiste pas moins tou- 
jours quelque incertitude. Ni Turan, ni Aphrodite, ni la “venus postulée 
par la théorie linguistique de l’auteur ne réussissent à épuiser l’essence 
de la Vénus romaine. 

Lorsque M. Schilling parle de l’Aphrodite hellénique et choisit, pour 
la présenter, l’Aphrodite « aux jardins » d'Athènes, nous sommes en 
droit de nous demander si les données du problème sont correctement 
réunies, car l’Aphrodite « grecque » est en réalité une divinité orientale, 
dont les origines syriennes, notamment, sont indéniables, et il peut 
sembler imprudent de passer par un intermédiaire athénien, surtout 
aussi imprécis que le démon, très mineur, de l’Acropole. 

Quoi qu’il en soit, il nous semble qu’au cœur même de la Vénus 
latine subsiste la notion d’un numen du désir amoureux, et que ce que 
l’analyse y découvre, ce n’est, à aucun degré, le concept d’une « média- 
tion » abstraite. Il faut avouer qu’à l’intérieur de ce que nous croyons 
savoir du « système » de la pensée religieuse des Latins, les numina per- 
sonnifient ordinairement des puissances ou des fonctions autrement 
concrètes que celles de la médiation magique ou religieuse. Cérès est 
tout bonnement la force qui fait croître le blé, Flore celle qui fait éclore 
les fleurs, Junon est la « féminité » pudique. Une Vénus déesse de la. 
uenia est au fond aussi peu vraisemblable, aussi paradoxale que la 
Vénus-Charis, la Vénus « Grâce de la Nature » que postulait Wissowa. 
Et, surtout, si l’on admet la thèse de M. Schilling, l’acte d'amour, 
l’union charnelle, n’auraient connu aucun 4 répondant divin » dans cette 
religion latine, qui connaissait, par ailleurs, Mutunus Tutunus. Si, au 
Genius, répond Juno, quel sera le « parèdre » (si le mot n’était fort am- 
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bitieux) de Mutunus Tutunus? A la sexualité masculine, doit répondre 
un numen de la sexualité féminine. Si l’on admet que telle est bien, dès 
Porigine, la nature de la Venus latine, tout rentre dans l’ordre, sinon, 
dans le système religieux primitif, une place demeure vide. 

Or, les circonstances officielles de l'installation à Rome du premier 
culte public de la déesse nous paraissent bien confirmer cette idée que 
Vénus est et demeure, essentiellement, une divinité de la sexualité fémi- 
nine. Tite-Live nous raconte (X, 31, 9) qu’en 295 avant J.-C., Q. Fa- 
bius Gurges, fils du consul (mais aussi, et surtout, édile, et agissant en 
tant que tel), a frappé d’une forte amende des dames (matronas) accu- 
sées de stupre, et que le produit de cette amende servit à élever un 
temple de Vénus. M. Schilling fait remarquer (p. 27, n. 1), que, (en tout 
état de cause, l’origine de l’amende est un détail secondaire dans l’érec- 
tion du temple de Vénus Obsequens ». Nous n’en croyons rien. Ce détail 
est au contraire très important, car il révèle l'intention profonde de la 
fondation. Apparemment, il y avait eu, à Rome, une sorte d’épidémie 
d’immoralité, qui avait frappé les femmes — puisque les sommes réunies 
par l’amende suflirent à édifier un temple important, et, surtout, que 
les magistrats avaient estimé nécessaire l'intervention de l’État, alors 
que semblables manquements étaient, en général, simplement punis 
à l’intérieur de chaque famille. Le grand nombre des « stupra » consti- 
tuait, par lui-même, un portentum, qu’il s’agissait de conjurer, et la fon- 
dation de Q. Fabius Gurges est une « expiation », au sens le plus strict. 
Il n’est pas étonnant alors que le nom rituel de la déesse ait été celui 
d’Obsequens, épithète où ne survit point, comme le veut M. Schilling, 
le témoignage lointain d’une fonction de la déesse « favorable », propice 
entre toutes, mais qu’il faut prendre dans son sens le plus strict : Vénus 
sera 4 obsequens », c’est-à-dire obéissante, si elle n’inspire aux femmes 
que des désirs légitimes, réglés, à l’intérieur du ménage, par la stricte 
discipline de la morale traditionnelle. La Venus obsequens est la divinité 
qui rend les femmes dociles au devoir conjugal — et la colère de Vénus 
a pour effet, précisément, de les rendre indociles... Le témoignage de 
Servius (ad Aen., I, 720) invoqué par M. Schilling, selon lequel Fabius 
Gurges aurait élevé ce temple après la guerre Samnite « parce que la 
déesse lui avait été favorable » (quod sib1 fuerit obsecuta), doit être récusé. 
Il repose sur une confusion de personnes (du fils au père, de l’édile au 
consul), et il dénote surtout l'influence de la théologie syllanienne de 
Vénus; évidemment anachronique en 295. 

Mais il y a plus, et l’on eût aimé que M. Schilling attachât l’impor- 
tance qu'il mérite au tabou du vin dont sont frappées les matrones, et 
sur lequel M. M. Durry a récemment attiré à juste titre l’attention 
(Rev. Ét. lat., XX XIII (1956), p. 108 et suiv.). Car le vin est lié à Vénus. 
Et la raison n’en est peut-être pas, comme l'écrit M. Schilling (p. 134), 
« parce qu’il représentait le véhicule rituel par excellence de la religion 
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vénusienne ; il était, au sens propre, le philtre capable de capter la bien- 
veillance divine », mais plutôt, parce que le vin est véhicule de désir 
amoureux, € poison », « philtre » dont les effets aphrodisiaques sont évi- 
dents. Nous savons bien que le vin, lorsqu'il fut introduit, chaque fois, 
en un pays, fut d’abord considéré comme un dangereux poison, et son 
introducteur souvent mis à mort comme sorcier. Témoin, entre plu- 
sieurs, l’histoire d’Érigoné. Pour les « Latins », le vin est regardé comime 
le philtre du désir amoureux, et la femme qui en boit devient « possé- 
dée » de Vénus — la déesse qui incite à franchir les limites de la pudeur, 
et qui, par conséquent, est une menace contre la famille. 

Il convient d'interpréter à la lumière de cette conception le mythe 
de Bona Dea. Bona Dea, que son père désire, reste insensible jusqu’au 
moment où elle boit du vin. Ou bien encore — variante significative — 
elle est tuée à coups de verges de myrte par son mari pour s’être enivrée. 
Car, dans son temple, existent deux tabous : celui du vin et celui du 
myrte — parce que tout ce qui appartient à Vénus est étranger à la 
déesse chaste par excellence, la déesse des Matrones. 

Il semble bien, par conséquent, que ce tabou du vin imposé aux ma- 
trones romaines ne soit qu’un épisode d’une longue lutte de l’esprit ro- 
main contre les manifestations violentes de l'esprit dionysiaque, dont 
le vin était le véhicule et l’instrument. Mais, pour cela, 1l faut — si le 
vin appartient vraiment à Vénus, et les témoignages invoqués par 
M. Schilling lui-même ne se laissent pas récuser — que Vénus ait été 
elle-même, dès l’origine, avant toute imprégnation hellénique (nous 
dirions de préférence, asiatique et syrienne), par elle-même, un numen 
du désir féminin. 

L'histoire religieuse du vin, dans ce qu’il est convenu d’appeler 
l'Italie primitive, paraît se développer sur deux plans : d’une part, le 
vin remplace, chez les immigrants « aryens », le liquide d’immortalité 
traditionnel — et, dans cette mesure, il appartient à Jupiter — et, 
d'autre part, il est le philtre aphrodisiaque, amoureux par excellence, 
et, dans cette mesure, il appartient à Vénus. Pris entre ces deux ten- 
dances, Liber Pater ne pouvait que se scinder lui-même en deux — 
devenant tantôt Jupiter et tantôt Dionysos, dont M. Schilling a montré 
les liens étroits avec Vénus à un certain niveau de l’évolution religieuse 
de Rome. 

Si, comme le croit M. Schilling, et comme nous le pensons aussi, c’est 
bien autour de Lanuvium, en ce Latium qui apparaît comme un carre- 
four d’influences et de races, que s’est formée la personnalité « romaine » 
de Vénus, nous pouvons peut-être déceler en elle au moins trois apports 
distincts : un vieux concept du désir féminin, apporté par les immigrants 
de langue « latine », le uenus ; puis, une Aphrodite installée là, ou appor- 
tée, par des immigrants asiatiques ; enfin, la Turan étrusque, dont le 
caractère funéraire a été justement souligné par M. Schilling. Il est 
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certain que les rapports entre Aphrodite et Turan demeurent encore 
obscurs à nos yeux, et que la seconde doit beaucoup à la première, mais, 
de toute façon, c’est une Aphrodite « méditerranéenne », divinité or- 
giaque, qui a façonné, dès le début, la Vénus romaine que sa nature 
prédisposait à revêtir la personnalité plus riche de l’étrangère. Et cette 
synthèse d’où est résultée la Vénus classique ne se placerait pas, comme 
le suggère M. Schilling, aux confins du vi® et du v® siècle avant notre 
ère, mais dès les premiers temps de l’installation aryenne en Latium — 
disons, si l’on veut, vers le début du Ier millénaire. 

Une fois reconnus ces éléments fondamentaux, il nous semble que 
le problème devient infiniment plus aisé à résoudre. Nous ne devons 
pas perdre de vue les affirmations dont M. Schilling fait un peu trop 
aisément bon marché : il existe, à Rome, et au plus tard vers le début 
du 111€ siècle avant J.-C., une Vénus liée au jardin. Cela ne fut jamais, 
sans doute, un culte officiel. L’embarras de Pline, en rapportant le té- 
moignage de Plaute, est fort instructif : la protection des jardins attri- 
buée à Vénus apparaît à Pline comme une bizarrerie, dont il laisse la 
responsabilité au vieux comique ; pour lui, tout ce qu'il a constaté, 
c’est que les jardins sont effectivement protégés contre le mauvais œil 
par des satyrica signa, c’est-à-dire des symboles phalliques. Mais, de- 
puis l’arrivée de Priape, peut-être avec la vague dionysiaque du 118 siècle, 
peut-être plus tôt, celui-ci tend à s’assimiler tous ces « fétiches porte- 
bonheur », à leur donner sa propre personnalité. Nous saisissons là, sur 
le fait, un procédé constant de la formation des dieux romains : le vieux 
numen préexistant et ne recevant la personnalité que par assimilation 
à un dieu étranger, dont les caractères semblent proches des siens. Il 
était naturel que Vénus, divinité du transport orgiastique féminin, 
fût associée à Priape, dont Aphrodite, à Lampsaque, passait pour la 
mère. Une particularité de l’agriculture campanienne — et, sans doute, 
plus généralement italienne — facilitait ce rapprochement et cette 
confusion des fonctions. On voit encore aujourd’hui, autour de 
Pompéi, le même sol produire plusieurs étages de récoltes : la vigne, 
accrochée à l’ormeau, pousse ses premières feuilles, que déjà, entre 
les arbres, les fèves sont en fleur. La vigne et le potager coexistent ; 
ils sont inséparables l’un de l’autre. Les Languedociens et les Proven- 
çaux connaissent bien ces petites cultures potagères conduites entre 
les rangées de vignes — et la « vigne » n’est-elle pas, encore aujourd’hui, 
en réalité un « jardin », à Montpellier, à Marseille, comme il y a quatre 
siècles autour de Rome? La « Vénus des Jardins » ne serait donc pas 
une parente lointaine de l’Aphrodite athénienne, mais une création 
italienne, peut-être plus particulièrement campanienne — comme le 
suggère M. Schilling avec de bons arguments. 

Il faut savoir infiniment gré à M. Schilling d’avoir fait justice de la 
thése présentée par Wissowa, car sa critique a le très grand mérite de 
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débarrasser l’histoire de la religion romaine de préjugés absurdes — en 
particulier, celui qui voudrait nous faire croire que les Romains furent, 
avant tout, des agriculteurs, des paysans obsédés par les réalités les 
plus terre à terre, et parvenus, miraculeusement, en quelques années, 
à un niveau de culture intellectuelle et spirituelle auquel ils n’auraient 
pas eu vraiment droit. Nous apercevons plutôt, par les vicissitudes de 
Vénus, une société préoccupée de morale sociale et de sa propre cohé- 
sion, au moins autant que d’heureuses récoltes et de choux bien pom- 
més. Nous sommes beaucoup plus sceptiques lorsqu'il s’agit de leur 
attribuer une théologie de la grâce. 

Signalons, à l fin de cette étude, deux chapitres consacrés à la con- 
ception lucrétienne et à la conception virgilienne de Vénus. Deux cha- 
pitres pleins de remarques précieuses, d’où les textes sortent enrichis 
et comme illuminés. Un appendice sur la Venus Fisica de Pompéi, un 
autre sur les Veneralia du 1€7 avril terminent l’ouvrage. 

Si le livre de M. Schilling laisse encore subsister des zones d'ombre 
dans l’histoire de la déesse Vénus, nul ne songera à le lui reprocher : en 
une matière où règnent les ténèbres, il est réconfortant d’apercevoir au 
moins quelque clarté. 


Prerre GRIMAL. 


Helge Lyngby, Beiträge zur Topographie des Forum-Boarium-Gebietes 
in Rom, Testimonien nebst Kommentar und kritischem Apparat (Act: 
Instituti Romani Regni Sueciae, Sér. in-80, VII). Lund, C. W. 
K. Gleerup, 1954 ; 1 vol. in-80, 167 pages, 5 plans dans le texte. 


Continuant la série des monographies consacrées à la topographie 
romaine par l’École suédoise de Rome (cf. R. É. A., LVII, 1955, p. 193 
et suiv. ; Zbid., p. 198 et suiv.), M. Lyngby s’attaque a l’une des régions 
les plus difficiles de l’Urbs, celle du Forum Boarium et de ses annexes. 
Cela l’entraîne à examiner successivement le problème des différents 
sanctuaires d’Hercule dans ce quartier, celui du tracé des murs répu- 
blicains entre Capitole et Aventin, enfin l’histoire du Circus Maximus. 
Aucun sujet n’est plus abondant en loct desperati : pourtant, M. Lyngby 
n’a pas perdu courage et la synthèse qu’il propose, après avoir repris et 
analysé, une fois de plus, les témoignages antiques, à la lumière des 
découvertes les plus récentes, est cohérente, sinon toujours convain- 
cante. Elle mérite, en tout cas, un examen attentif, même si l’on est 
porté quelquefois à préférer des solutions différentes. 

Le premier point que M. Lyngby cherche à établir est le suivant : 
les témoignages antiques s’accordent (ou presque) à situer l’Ara Maxima 
Herculis au voisinage du Forum Boarium, mais non sur celui-ci, Cet autel 
se dressait ad Circum Maximum, dans l’espace compris entre le Forum et 
les Carceres du Cirque. Il en résulte que l’on doit distinguer soigneusement 
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d'eux groupes de sanctuaires consacrés à Hercule, ceux du Cirque (compre- 
nant l’Autel, avec son annexe immédiate, le temple d’Hercules Inuictus, 
dit aussi, après sa restauration par Pompée, d’Hercules Pompeianus), et 
ceux du Forum Boarium (le Fanum et aedes Herculis in Foro Boario, 
le temple d’Hercules Victor et l’ Aedes rotonda Herculis, dite aussi Aedes 
Aemiliana). De plus, il existait deux temples d’Hercule ad Portam Tri- 
geminam (celui d’Hercules inuictus et celui d’Hercules Victor). À tous 
ces sanctuaires s’ajoutent, enfin, deux temples sans localisation assi- 
gnable : l’aedicula de M. Octavius Hersennus et l’Hercules Inuictus He- 
sychianus. On voit que M. Lyngby n'hésite pas à établir des distinc- 
tions qui multiplient les sanctuaires héracléens dans toute cette région. 
Mais, à la réflexion, on ne voit guère d’objection sérieuse à élever contre 
cette interprétation des textes. Il est certain que les chapelles héra- 
cléennes se sont groupées autour des deux grands temples et de l’Au- 
tel ; il devait s’agir, dans certains cas, de simples statues ou de « niches 
votives », installées à un carrefour. Leur prolifération était toute natu- 
relle et ne saurait être érigée en argument contre la thèse de l’auteur. 
Reste le problème essentiel : faut-il identifier ou considérer comme 
deux divinités distinctes Hercules Victor et Hercules Inuictus? Les argu- 
ments apportés par M. Lyngby ne sont pas également convaincants, 
mais il en est un qui pourrait bien être décisif : le fait que nous connais- 
sions deux statues de culte, l’une dont la tête porte une couronne (celle 
d’Hercules Victor, retrouvée au Forum Boarium, dans le temple rond 
détruit par Sixte IV) et une autre dont la tête est couverte par la léonté, 
détail qui ne peut convenir qu’à l’Hercules Inuictus du Grand Autel. 
Si l’on accorde cela à M. Lyngby, le reste de sa démonstration devient 
quasi inébranlable. 

M. Lyngby aborde ensuite le problème de la muraille républicaine 
dans la région du Forum Boarium. Il reprend ici une étude qu’il avait 
déjà publiée dans les Mélanges Lundstrôm (parus en 1936). M. Lyngby 
est partisan de la théorie classique selon laquelle le mur de Rome n’au- 
rait pas entièrement entouré la ville, mais se serait simplement appuyé 
sur le Tibre, entre Palatin et Aventin, par deux branches barrant le 
passage entre ces deux collines et la rive du fleuve. Une fois de plus, 
les textes relatifs au problème sont passés en revue, mais il faut avouer 
qu'après les avoir relus, l’on n’est guère plus avancé : aucun n’est par 
lui-même suffisamment probant, et les arguments que l’on en tire s’au- 
torisent plus de leurs silences que de leurs données positives. Les his- 
toriens et les commentateurs n’avaient pas pour but de nous fournir 
des renseignements topographiques, et ce n’est qu’accidentellement que 
nous pouvons les utiliser. Il demeure une marge d’imprécision considé- 
rable, incertitude dont, seules, les données archéologiques pourraient 
nous tirer — si, elles aussi, n’étaient extrêmement fragmentaires et 
incertaines. Tout ce que nous pouvons dire avec certitude, c’est que le 
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mur { servien » a été retrouvé sur le Palatin et que ses restes y sont tout 
à fait comparables à ceux de l’Aventin. Il est donc extrêmement pro- 
bable que ce mur longeait la crête ouest et sud-ouest de la colline. Et 
l’on admettra difficilement qu’il puisse s’agir d’une fortification parti- 
culière au Palatin, étant donné les caractères archéologiques du mur en 
question. Dans l’hypothèse acceptée par M. Lyngby, ce mur palatin 
ne se comprend guère, et 1l est toujours dangereux de fonder sur des 
textes une théorie que vient contredire lPévidence archéologique, la 
seule donnée certaine que nous possédions. Il n’en reste pas moins que 
certains textes sont embarrassants dans l’hypothèse contraire, celle d’un 
mur continu. Denys d’Halicarnasse, en particulier, a pu écrire (V, 23, 
2) : «étant donné que la ville était sans fortification du côté du fleuve... », 
et Tite-Live (II, 10) : aua muris, alia Tiberi obrecto uidebantur tuta. Il 
y eut donc un moment où les historiens anciens eux-mêmes considé- 
raient que le mur s’interrompait entre Capitole et Aventin, et il ne suf- 
fit pas de prétendre que Tite-Live et Denys vivaient en un temps où 
les murs avaient été détruits dans cette région et qu’eux-mêmes n'étaient 
pas mieux renseignés que nous sur le problème : ils disposaient, pour en 
juger, de données qui nous échappent, tel, par exemple, l'emplacement 
des portes, et notamment celui de la Porta Carmentalis, qu’il nous serait 
si important de connaître. Ainsi, les données archéologiques précises 
s’opposent aux conceptions de Denys et de Tite-Live, et il n’est qu’un 
seul moyen de résoudre cette très réelle difficulté : admettre que le 
tracé du mur servien a varié dans cette région, qu’au mur d’enceinte 
continu a succédé une fortification ouverte. Or, il est aisé de com- 
prendre les raisons qui ont pu présider à cette transformation du sys- 
tème défensif. Nous sommes en présence de deux phases successives du 
développement de Rome : le mur continu était nécessaire aussi long- 
temps que la ville demeurait cantonnée sur la rive gauche. À cette 
époque, le Palatin et le Capitole constituaient ses bastions les plus occi- 
dentaux. Tout changea lorsque les Romains franchirent le fleuve et 
occupèrent la rive droite. Désormais, le bastion avancé était formé par 
l’arz du Janicule et il devenait possible d'ouvrir la ville sur le fleuve. 
Cette transformation paraît avoir été chose déjà faite au moment de 
l'invasion gauloise, si l’on en juge d’après les épisodes rapportés par 
Tite-Live (notamment V, 46, 8 et suiv., à rapprocher de Plut., Camille, 
XXV, 2). Peut-être avait-elle été effectuée au cours du v® siècle, lorsque 
Rome avait commencé à progresser sur la rive droite, aux dépens des 
Étrusques, et c’est à cet état, devenu classique, des fortifications que 
se réfèrent les historiens, commettant, pour l’époque antérieure, l’un 
de ces anachronismes dont ils sont coutumiers. L’on notera, d’autre 
part, que, chez Tite-Live, l’occupation et la fortification du Janicule, 
attribuées au roi Ancus Martius, sont liées à l’établissement d’une véri- 
table colonie de Latins dans la région du Circus Maximus (Liv., I, 33). 
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Cette indication est précieuse dans la mesure où elle rapproche l’octu- 
pation d’une région basse, immédiatement voisine, selon toute vraisem- 
blance (cf. Mél. Éc. fr., 1908, p. 279), des Carceres et du Forum Boa- 
rium, et la construction d’un bastion fortifié sur le Janicule, rapproche- 
ment que postule, précisément, l'hypothèse que nous avançons ici. C’est 
au moment où la ville déborde son enceinte continue que l’on décide 
de repousser la défense sur la rive droite. Naturellement, l'attribution 
à Ancus de ce remaniement demeure gratuite ; il ne saurait être anté- 
rieur à la construction de l’enceinte continue, attribuée à Servius par 
la tradition. Ce n’est, d’ailleurs, pas la seule fois que le roi Ancus a été 
pris comme « garant » d’un monument plus récent, puisque Pline répète 
sérieusement qu’on lui devait l’adduction de l’Aqua Marcia. 

Quoi qu’il en soit, il semble bien que l’ensemble des témoignages tirés 
des historiens et les vestiges archéologiques reconnus n’autorisent pas 
une autre conclusion : le tracé de la muraille républicaine a varié, entre 
Capitole et Aventin, et ce n’est pas toujours au même état qu’il con- 
vient de rattacher les uns et les autres. M. Lyngby a donc raison de 
conclure, en s’appuyant sur les premiers, à l’existence d’une fortifica- 
tion interrompue, mais ce n’est là qu’un état relativement récent du 
système défensif romain, et nullement le système « primitif ». 

Pour appuyer sa thèse, M. Lyngby étudie longuement le problème 
de la Roche Tarpéienne. Pour lui, le Sazum est situé sur le Capitolium 
proprement dit et domine la région de la Porte Carmentale. Sur ce 
point, nous ne pouvons lui donner raison. Les arguments présentés 
autrefois par E. Pais pour rattacher le Sazum à l’Arx nous semblent 
toujours valables. Denys d’'Halicarnasse (VII, 35, 4, et VIII, 78, 4) 
affirme à deux reprises que ce lieu de supplice « domine le Forum » et 
que les exécutions avaient lieu « sous les yeux de tous ». Or, ces indi- 
cations ne sauraient convenir qu’à un lieu voisin du Carcer, où la roche 
est assez abrupte pour remplir les conditions requises. Un fragment 
de Festus (s. v. Sazum Tarpeium, p. 464 L), malheureusement très 
mutilé, semble bien dire explicitement que ce lieu avait été séparé du 
Capitole pour ne pas réunir à la colline sacrée un endroit « funeste ». 
Lorsque M. Lyngby oppose à ces témoignages non équivoques ce que 
nous disent Tite-Live et Denys de la tentative faite par les Gaulois 
contre le Capitole et en conclut que cet assaut, donné dans la région 
de la Porte Carmentale, eut lieu par escalade du sazum — ce qui entraî- 
nerait pour celui-ci une localisation précise — il nous semble solliciter 
les textes, qui ne disent rien de tel. « Per praeruptum saxum », écrit 
Tite-Live (V, 46, 8); il est hardi de tirer de cette expression l’idée qu’il 
s’agit du Sazum par excellence. Avant d’être un nom de lieu, sarum 
est un nom commun, désignant n’importe quel rocher ! Et il en va de 
même pour l'expression poétique (Liv., VI, 17, 4) : « speciem agminis 
Gallorum per Tarpeiam rupem scandentis » : la « roche de Tarpeia » 
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n’est que le « rocher du Capitele », car, on le sait, Tarpeius mons n'est 
que la désignation ancienne de la colline entière. Lorsqu'il s’agit, 
quelques pages plus loin, de désigner le lieu des exécutions, Tite-Live 
écrit sazum Tarpeium (VI, 20, 13), et c’est d’une manière très générale 
que l’historien peut dire que « le même lieu vit la gloire et le supplice 
du personnage » (Manlius). 

M. Lyngby consacre ensuite une longue étude à la Porta F1 hénhttrd 
dont la localisation traditionnelle (à côté de la Porte Carmentale) lui 
paraît insoutenable. Il la cherche au sud de l’Aventin. Il se fonde pour 
cela sur les témoignages habituels, et notamment celui de Tite-Live, 
VI, 20, 10 et suiv. (récit du procès de Manlius) : Camille fait juger le 
héros en un endroit d’où le Capitole est invisible, et ce lieu se trouve 
«in Petelinum lucum extra Portam Flumentanam ». M. Lyngby se refuse 
à admettre que le Capitole soit, en cet endroit, dissimulé par le feuil- 
lage du bois sacré ; il croit que l’écran est fourni par l’Aventin. Il de- 
mande un argument supplémentaire à un autre texte du même histo- 
rien (VII, 41, 3) : le dictateur M. Valérius Corvus, qui se trouve alors 
au 8 mille de la future Voie Appienne, revient en toute hâte vers la 
ville et tient une assemblée du peuple in luco Petelino. M. Lyngby ne 
pense pas que Valérius ait eu le loisir de faire le tour du pomerium. et 
qu’il rassembla les comices « au plus près ». Mais qui ne voit que les 
événements ne furent pas aussi précipités que le veut M. Lyngby? Vale- 
rius prend le temps de consulter les Pères (auctoribus patribus, stipule 
Tite-Live), et il est nécessaire de convoquer le peuple ; cela demande 
quelque délai, pendant lequel le dictateur a tout loisir de se rendre, par 
la Vallis Murcia et le Forum Boarium (c’est-à-dire extra pomerium) jus- 
qu’au sud du Champ de Mars. Reste le texte fondamental, celui de 
Festus (Paul, ex Festo, s. v. Flumentana, p. 79 L) : Flumentana porta 
Romae appellata quod Tiberis partem ea fluxisse adfirmant. M. Lyngby 
y voit la preuve que la porte se trouvait sur un bras « mort » du Tibre. 
C’est peut-être trop solliciter le texte. Le plus simple est de comprendre 
que Festus songe au temps où le Vélabre était une « annexe » du fleuve. 
La Porte Flumentane ne peut avoir été que l’une des voies d’accès au 
Champ de Mars et elle devait s’ouvrir au pied même du Capitole. Le 
lucus Petelinus devrait alors être cherché à l’emplacement du théâtre de 
Marcellus. Si le Capitole y est invisible, c’est que le bois dissimulait les 
pentes de la colline et que le temple de Jupiter, sauvé par l’action de 
Manlius, échappait, par sa proximité même, ainsi que tout le sommet 
du Capitole, au regard des juges. 

Enfin, revenant sur le problème de la Porta Triumphalis, M. Lyngby 
admet que l’on appelait de ce nom l’arc central de la Porta Carmenta- 
lis. Cela peut être, mais on peut aussi admettre que le nom s’appliquait 
indistinctement à n'importe quelle porte empruntée par un cortège 
triomphal. 
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Les hypothèses hardies, on le voit, ne manquent pas dans cet ou- 
vrage, qui a le mérite de reprendre dans leur ensemble des questions 
difficiles et d’obliger à critiquer les solutions que l’on croyait acquises. 
Il n’en reste pas moins que la simple analyse des témoignages, en eux- 
mêmes, et leur confrontation systématique — méthode inévitable en 
topographie — demeure insuffisante pour résoudre vraiment les pro- 
blèmes ; seules les fouilles, conduites avec rigueur, peuvent apporter des 
certitudes. 


Prerre GRIMAL. 


Mabel M. Gabriel, Livia’s Garden Room at Prima Porta. New-York, 
New York University Press, 1955 ; 1 vol. in-49, vni-55 pages, 7 figures 
dans le texte et 36 planches hors texte. $ 12.00 


Bien qu’elles soient connues depuis 1863, les belles fresques qui cou- 
vraient les quatre murs d’une vaste salle de la villa de Livie ad Galli- 
nas, à Prima Porta, près de Rome, n’avaient pas encore reçu la publi- 
cation qu’elles méritaient. C’est chose faite grâce à ce livre, où d’admi- 
rables reproductions photographiques précisent et complètent les gra- 
vures données jadis dans Antike Denkmäler, en permettant d’apprécier 
l’état actuel des documents qui ont été transportés et restaurés au 
Musée national romain. Il n’y manque que la couleur, mais Mabel 
M. Gabriel, qui est peintre, en note tous les détails dans de minutieuses 
descriptions. La compétence spéciale de l’auteur confère, d’ailleurs, un 
intérêt exceptionnel à toute la partie technique de son étude. Autre 
mérite singulier : les recherches qui lui ont permis d'identifier nombre 
de fleurs, d’arbustes et d’oiseaux révèlent ce phénomène curieux que 
les paysages de jardin où l’on pensait trouver le réalisme le plus exact 
ne sont qu’images de rêve où s’épanouissent des plantes de toutes sai- 
sons, dans une lumière et un climat irréels. 


J. MARCADÉ. 


C. Gilbert Picard, Catalogue du Musée Alaoui. Nouvelle série (Collec- 
tions puniques), t. I. Publ. avec le concours de l’Institut des Hautes- 
Études de Tunis. Tunis, La Rapide, s. d. (1955) ; 2 vol. in-49 : 1 vol. 
texte, vir + 304 pages ; 1 vol. CXXVII planches et deux tableaux. 


Malgré deux volumes de suppléments parus en 1910 et 1922, l’an- 
cien catalogue de P. Gauckler (1897) est largement dépassé aujourd’hui, 
en raison du nombre toujours croissant des trouvailles et des progrès 
constants de l’archéologie africaine. Il va être remplacé par une nou- 
velle collection dont le fascicule de Mme C. Gilbert Picard inaugure la 
« série punique ». Le plan d’ensemble est modifié : l’ancien groupement 
des objets d’après leur nature et leur matière fait place à un groupe- 
ment logique répondant aux quatre civilisations africaines : punique, 
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romaine, chrétienne et musulmane. Le principe même du catalogue est 
différent : il ne s’agit plus d’un simple inventaire, mais, dans chaque 
série, d’un véritable essai de classification chronologique. Enfin, les 
descriptions s’accompagnent autant que possible d’une interprétation, 
et chaque pièce est reproduite dans l’album des planches. 

Le moindre mérite du nouveau Catalogue ne sera pas de comporter, 
en tête des chapitres, des exposés généraux clairs et précis, et, au début 
de certaines sous-sections, des notices spéciales sur les problèmes par- 
ticuliers posés par les trouvailles d’un site donné. Les six pages de 
Mme C. Gilbert Picard sur l'architecture punique, ses dix-sept pages 
sur la sculpture et la gravure sur pierre constituent mieux qu’une ini- 
tiation et les quatre pages sur les stèles de la Ghorfa, par exemple, font 
utilement le point d’une question controversée. Si la qualité de l’illus- 
tration n’est pas encore parfaite (photographies détourées et quelques 
dessins au trait), celle-ci est du moins très abondante et l’on compte 
près de 500 images ; deux tableaux groupent les différents schémas du 
«signe de la bouteille » et du « signe de Tanit » ; et le volume des planches 
s’achève par une table analytique des matières. 

Les non-spécialistes, dont les promoteurs de la nouvelle entreprise 
entendent « faciliter la tâche » (avant-propos, p. vi), regretteront peut- 
être l’absence d’une carte des sites archéologiques mentionnés dans 
l’ouvrage ; mais chacun saura apprécier un instrument de travail d’une 
incontestable valeur, pratique et intelligemment compris!. 


J. MARCADÉ. 


Joan Liversidge, Furniture in Roman Britain, with foreword by Prof. 
J. M. C. Toynbee. Londres, Alec Tiranti, 1955 ; 1 vol. in-12, viur- 
76 pages, 5 figures dans le texte et 69 fig. hors texte. 


« Roman Britain cannot be understood in isolation from its continen- 
tal and Mediterranean background », écrit très justement Miss Toynbee. 
En revanche, il est d’ores et déjà certain que la fouille des sites romains 
en Grande-Bretagne peut contribuer à faire mieux connaître et mieux 
comprendre la civilisation et l’art de l’Occident continental et médi- 
terranéen à l’époque impériale. Toutes limitées qu’elles soient dans leur 
propos, des monographies comme celle de Miss Liversidge, consacrée 
au mobilier, auront, à ce titre, une utilité réelle. 

Avec science et conscience, l’auteur considère tour à tour lits, sièges, 
trépieds, tables, etc., non seulement d’après les spécimens plus ou moins 
bien conservés trouvés dans son pays, mais aussi d’après les représenta- 
tions fournies par les monuments locaux, votifs et funéraires. Dans une 
très large mesure, il s’agit d’un matériel d’étude peu connu et quasiment 


1. Les fautes d'impression sont rares, mais je doute que la graphie « ex-votos », au plu- 
riel, soit légitime. 
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inédit, commenté avec méthode et rattaché à chaque occasion, par des 
rapprochements précis, à la documentation traditionnelle. Nous y ga- 
gnons des données nouvelles sur les lits à pluteus, sur les fauteuils en 
vannerie, sur les meubles pliants, sur les tables en schiste de Kimme- 
ridge, et des aperçus sur l’évolution ou l’appropriation des formes de 
mobilier précédemment en usage dans le monde hellénistico-romain ou 
à Pompéi. 

Il y a plus. Les planches photographiques qui accompagnent le texte 
offrent en elles-mêmes un remarquable intérêt, et la collection de stèles 
funéraires que l’on y trouve retiendra en particulier l'attention. Mis à 
part les accessoires ordinaires des banquets funèbres, l’historien des reli- 
gions notera, pour en souligner l'intention symbolique, les guirlandes, les 
oiseaux, les dauphins, les tritons, les pignes, voire les « têtes coupées ». 
C’est bien, en effet, une « tête coupée » que présente à droite, sous la 
pigne d’immortalité, le relief fragmentaire de Kirkby Thore, fig. 4; et 
la stèle funéraire de Murrell Hill, fig. 32 (Tullie House Museum, Car- 
lisle), est plus explicite encore : sur la voûte en coquille de la niche où 
— accompagné d’un garçonnet — siège sur un fauteuil à haut dossier 
un personnage féminin qui tient un invraisemblable éventail rond pliant, 
tout pareil aux éventails publicitaires, en papier, de nos fêtes provin- 
ciales, deux « lions androphages » vont, à droite et à gauche, flairer les 
«têtes coupées » exposées au sommet des deux pilastres d'encadrement, 
et une harpye centrale, émergeant à mi-corps, saisit entre ses pattes 
une autre tête humaine. Pour la disposition des deux lions et du monstre 
ailé, ce monument appelle la comparaison avec la stèle de Colchester 
(J. R. S., XVIII, 1928, p. 212-213 et pl. XXIII) reproduite par Fr. Cu- 
mont, Le symbolisme funéraire, p. 160, fig. 27, mais sa nouveauté con- 
siste dans la présence des « têtes coupées » entre les griffes de la harpye 
et sous le mufle des fauves, cette fois débarrassés du serpent qui leur 
était étroitement associé. Par son origine comme par sa date, la stèle 
de Murrell Hill, opportunément révélée par Miss Liversidge, constituera 
désormais, sans aucun doute, un jalon important pour la discussion 
d’un problème toujours débattu (cf., en dernier lieu, F. Benoît, L'art 
primitif méditerranéen, 22 èd., 1955, et Cahiers ligures, 4, 1955, p. 38-69, 
à propos du « Sanctuaire aux esprits » d’'Entremont). 

J. MARCADÉ. 


Friedrich Crusius, Rômische Metrik. Eine Einführung. 2. Auflage, neu 
bearbeïitet von Hans Rubenbauer. München, Max Hueber Verlag, 
4955 ; 4 vol. in-80, viu-148 pages, 2 indices. DM. 8,50. 


Voici, due à H. Rubenbauer, une deuxième édition du traité de 


Fr. Crusius paru en 1929. Cette mise à jour, rendue nécessaire par 
l’abondance des travaux de métrique latine publiés depuis quelques an- 
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nées, a été l’occasion de modifier certains chapitres de l’ouvrage, no- 
tamment le premier (notions générales) et d’abréger l’étude des cantica 
plautiniens, trop développée dans la première édition. 

Ce livre est, sur bien des points, excellent. Il réussit à être « une 
introduction », comme l’ont voulu les auteurs, et à être plus que cela : 
il abonde en observations de détail toujours précieuses, même pour des 
métriciens avertis. 

Un chapitre sur la prosodie latine donne les notions élémentaires 
indispensables. On n’est pas surpris d’y trouver une définition de l’ac- 
cent d'intensité chère aux philologues allemands. Par contre, au cha- 
pitre suivant, le problème toujours en suspens du rapport accent /ictus 
dans le vers est traité avec beaucoup d’impartialité. L'auteur admet 
que la coïncidence n’est pas recherchée pour elle-même, mais il la subor- 
donne aux facteurs métriques (césures). 

Après une excellente vue d'ensemble de la poésie latine est abordée 
l’étude de différents mètres, à commencer par le saturnien, traité, 
comme il se doit, avec beaucoup de prudence. On remarque la place 
relativement grande accordée aux mètres bacchiaques, crétiques et cho- 
riambiques, et les allusions fréquentes aux poètes tardifs, souvent un 
peu négligés. Il est peut-être dommage que les auteurs n’aient pas cru 
devoir distinguer plus nettement qu’ils ne l’ont fait la métrique des 
cantica de Plaute et celle des odes et épodes d’Horace : c’est ainsi que 
l’adonique est traité immédiatement après le reizianum. 

L'ouvrage s’achève avec les chapitres traditionnels sur les systèmes 
strophiques, la versification accentuelle et la prose métrique. La biblio- 
graphié, ordonnée suivant le plan du livre, est riche et à jour. Elle est 
remarquable par la place qu’elle accorde aux travaux français et an- 
glais. Peut-être aurc't-on pu y signaler le traité de W. J. W. Koster 
(2e éd., 1953) et, pour Sénèque, l’étude de L. Strzelecki, De Senecae tri- 
metro iambico quaestiones selectae, Krakow, 1938. 

Bien entendu, un ouvrage de métrique prête toujours, par quelque 
détail, le flanc à la critique, et celui-ci ne fait pas exception. On y 
décèle parfois, en particulier, une certaine maladresse dans le choix des 
exemples. Ainsi, le groupe dieum pater, cité pour illustrer l’allongement 
par position entre deux mots, aurait dû être écarté, puisque la scansion 
ne permet jamais de reconnaître que les finales en -m sont brèves et 
que nous en sommes réduits, sur ce point, à l’affirmation des grammai- 
riens et à de rares témoignages indirects. 

De même, l’exemple de -s caduc invoqué (PI., As. 469) est discutable, 
puisqu'il se produit au demi-pied faible antépénultième du septénaire 
iambique, qui justement n’est pas obligatoirement pur. Il est vrai que 
As. 469 est terminé par un monosyllabe et que, dans ce cas — nous 
l’apprenons plus loin — le septième demi-pied faible doit être bref. 


x 


Mais cette loi, à son tour, souffre pas mal d’exceptions (As. 487, 679; 
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Ps. 1257; Eu. 542; Pho. 753, etc...). Mieux eût donc valu citer pour 
-s çaduc un exemple pris dans l’hexamètre ou dans un sénaire (brève 
pénultième, comme Merc. 232). 

Nous ne voulons pas pousser plus loin ces menues critiques, qui pour- 
raient dissimuler tout le bien que nous pensons de cet ouvrage. C’est un 
précieux instrument de travail que doivent connaître et utiliser tous 
ceux qui portent intérêt à la poésie latine. 


J. SOUBIRAN. 


Paolo Frassinetti, Fabula Atellana. Saggio sul teatro popolare latino 
(Univ. di Genova, Fac. di lettere, Ist. di Filol. classica). Genova, 


1953 ; 1 vol. in-8°, 148 pages. L. 1.200. 


Après une longue période durant laquelle se sont multipliées les 
recherches sur l’Atellane, il était bon qu’une monographie fût enfin 
consacrée à ce { savoureux produit » de l’esprit italien, rassemblant de 
façon cohérente et méthodique tous les renseignements et tous les exa- 
mens d'ordre historique, philologique ou littéraire, capables d’éclaircir, 
dans la mesure du possible, une question particulièrement débattue. 
L'ouvrage de M. P. Frassinetti vient ainsi à son heure : soigneusement 
documenté, tenant compte, raisonnablement, de toutes les hypothèses, 
et s’arrêtant volontiers aux plus conservatrices, qui sont souvent, du 
reste, les plus plausibles, il est, en outre, clairement composé et d’une 
lecture facile. S'il ne nous apporte, à dire le vrai, aucune révélation, il 
nous permet de suivre de bout en bout, et de façon critique — ce qui 
n’est pas négligeable —, la quête d’une longue suite de savants sur une 
voie semée d’obscurités et de lacunes. Fidèle, contre celle de Munk, à 
l'opinion la plus commune, celle de Leo, de Boissier et de Bethe en par- 
ticulier, touchant le nom du genre de l’Atellane, issu de celui d’Atella 
où il avait pris naissance (p. 9-14), M. Frassinetti pose ensuite le pro- 
blème de ses origines (p. 15-38) : sans rejeter tout à fait l’hypothèse 
d’une origine étrusque, soutenue tour à tour par Lattes, Friedländer, 
Kalinka et Altheim (qui fait une place notable à l'apport des Osques), 
l’auteur insiste davantage, et avec plus de conviction, sur la parenté 
que l’on peut établir, selon Bethe et Zielinski, entre la farce campa- 
nienne et celle des Phlyakes (voir, notamment, p. 23-24), sans, toute- 
fois, que l’on puisse, dit-il, affirmer que le premier genre est un produit 
du second ; en tenant compte aussi de quelques autres apports hellé- 
niques et de l'influence possible d’un « substrat protolatin » (Van Eck). 
L’Atellane serait, dès lors, et selon toute vraisemblance, un complexe 
d'éléments divers, tout à la fois grecs et étrusques (cette combinaison 
se retrouve dans la forme des noms du répertoire), et qui acquiert, peu 
à peu, un caractère particulier entre le rv® et le rr12 siècle av. J.-C., 
dans le cadre de la civilisation des Osques. 
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Cette forme dramatique, encore élémentaire, a, de toute évidence, 
une destination cultuelle (p. 39-47). On la retrouve liée, au ref siècle 
av. J.-C., à la fête artisanale des Quinquatries, célébrée, à Rome, le 
16 mars, en l’honneur de Minerve, et dans laquelle les foulons paraissent 
occuper une place de choix; d’où l’on peut inférer qu’elle constituait 
peut-être, à l’origine, dans le bourg d’Atella, la partie essentielle d’une 
fête votive de leur corporation. 

Puis elle se sécularise, selon le processus ordinaire des cérémonies 
religieuses du même genre, et trouve sa place à Rome (p. 48-64), si 
l’on en croit le texte célèbre de Tite-Live (VII, 2), sous la forme dra- 
matique mixte (un compromis entre le spectacle de pure fantaisie et 
l’affabulation d’une intrigue élémentaire) de l’exodium atellanicum, joué 
« à l'improvviso », ce qui n'empêche pas, ajoute M. P. Frassinetti, que 
l’Atellane primitive continue à vivre, mêlant même parfois à ses 
« masques » obligés certaines figures mythologiques, ce qui lui confère 
une certaine ressemblance avec le drame satyrique des Grecs, qui n’a, 
d’ailleurs, jamais eu son équivalent à Rome. 

L'auteur passe ensuite en revue (p. 65-74) les personnages tradition- 
nels de l’Atellane, nous renseigne sur les origines possibles de leurs 
noms, sur leur type physique et leurs caractères comiques, définit la 
nature des intrigues auxquelles ils se trouvaient le plus souvent mêlés, 
souligne, une fois de plus, l’analogie étroite existant entre la farce pri- 
mitive et la Commedia dell’Arte (p. 75-83), mais refuse, en revanche, 
contre Leo et Beare, de reconnaître chez Plaute, dans les scènes bur- 
lesques de la Casina ou dans le Rudens (485-558), une influence quel- 
conque du genre campanien. On peut, soit dit en passant, discuter sur 
ce point à perte de vue, tous les théâtres populaires relevant peu ou 
prou des mêmes lois et recourant aux mêmes procédés. 

Dans la seconde partie de son livre, M. P. Frassinetti condense en 
33 pages (95-128) tout ce qui nous a été transmis sur le chapitre de 
lAtellane littéraire et de ses auteurs : Pomponius, Novius, Sulla, Apris- 
sius (dont le nom et l’existence même ont été souvent mis en doute), et 
Mummius pour l’époque impériale. Il note que le genre, d’abord essen- 
tiellement populaire, a connu la faveur des lettrés, sous la République, 
à la faveur d’une saine réaction « italienne » contre le mauvais goût du 
temps, puis s’est perdu, pour renaître un moment, à l’époque augus- 
téenne, et à nouveau s’effacer en se confondant avec d’autres genres à 
la mode (p. 123-133). 

Un appendice (p. 135-142) est consacré à l’analyse de quelques frag- 
ments de Pomponius et Novius : Hirnea Pappi, Lar Familiaris, Aruspez 
vel Pexor Rusticus, Prostibulum, Quaestio, Asina et Asinus. 


B.-A. TALADOIRE. 
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Lucrèce, De la nature, poème en six chants, traduit par René Waltz, 
(Annales de l'Université de Lyon, 3° série, Lettres, fasc. 24). Paris, 
Les Belles-Lettres, 1954 ; 1 vol. in-80, 213 pages. 


M. Waltz s'explique, dans son Introduction, sur les intentions et la 
méthode qui ont présidé à cette nouvelle traduction. Il y joint des indi- 
cations sur la personnalité du poète, le plan de son œuvre, son style, 
etc. Il insiste sur la corruption du texte, ce qui eût rendu souhaitable 
de sa part des explications sur le texte qu’il a suivi; ce qu'il a dit dans 
les quelques notes finales est limité à un petit nombre de passages choi- 
sis pour des raisons qui ne sont pas bien claires. Ces notes sont-elles tou- 
jours elles-mêmes suffisantes? Ch. V, v. 312, il nous est dit à bon droit 
que le texte des manuscrits est considéré comme corrompu. On ajoute : 
« Je donne simplement, dans ces conditions, le sens qui paraît le plus 
vraisemblable. » À laquelle des corrections proposées en grand nombre 
correspond-il? L’effort le plus apparent est celui qui a porté sur la tra- 
duction, ce qui est assurément légitime. Ni le rythme ni la couleur du 
poème ne peuvent passer intégralement en français; M. Waltz a des 
difficultés de sa tâche une conscience aiguë, et il a travaillé scrupuleu- 
sement, «avec piété ». Il a respecté la longueur des phrases. Il me semble 
même qu'il y a ajouté, par le souci de la correction qui le conduit par- 
fois à délayer un peu : ainsi ch. V, v. 56: doctis, non armis traduit :« non 
par la force des armes, mais par sa simple parole » ; v. 65: «un vaste corps 
voué à la mort », vaste, sans correspondant en latin, est ajouté sans 
doute pour l’euphonie ; v. 336, tantum suppeditant amnes, rendu par 
« tant les fleuves s’y opposent par leur incessant apport », explique 
plus qu’il ne traduit. Sous le rapport de l’exactitude, on contestera, V, 
v. 56, la construction de quo, etc., qui est là le relatif antécédent de in eo 
et non un interrogatif ; v. 62, in somnis « dans nos rêves »; v. 265, in 
summaque fit « le résultat est que... » (au lieu de « au total, il arrive 
que. ») ; v. 418, ex ordine « avec méthode » (au lieu de « successivement, 
à leur place »). Au v. 113, « divers » paraît faible pour multa; mais, au 
v. 213, « que de fois. » ne renchérit-il pas sur interdum et, au v. 336, 
«se livrant leurs effroyables combats » sur tantopere pugnant? Ces brèves 
remarques indiquent seulement que la traduction la plus soignée, la 
plus attentive ne satisfait pas toujours chaque lecteur : le dernier à en 
être surpris sera sans doute M. Waltz. Sur la question de savoir si l’on 
trouve dans Cicéron des souvenirs de Lucrèce, M. Waltz est formel, 
p. 45, n. 3 (pour le De Finibus et les Tusculanes), plus formel que la 
moyenne des commentateurs et que je ne le serais moi-même. 


Prerre BOYANCÉ. 
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À. Haury, L’ironie et l'humour chez Cicéron. Leiden, E. J. Brill, 1955 ; 
4 vol., xu-328 pages. 1.400 fr. 


Une thèse sur l’esprit de Cicéron, bien sûr, de l’homme le plus spiri- 
tuel de la Rome antique et qui mourut, précisément, de l’avoir été 
trop ; mais, en même temps, une étude qui, esthétiquement et philoso- 
phiquement, déborde avec profondeur et subtilité le cadre d’une enquête 
localisée et unitaire. 

Parti pour traiter de l'ironie cicéronienne, M. Haury s’est rendu 
compte, dès le début de sa recherche, qu’il ne pouvait méconnaître l’exis- 
tence de l’humour, ni négliger son étude ; et il est amusant — humoris- 
tique, peut-être — de voir réserver si large place à une forme d'esprit 
que les anciens possédaient, assurément, mais sans le savoir et, en tout 
cas, sans la nommer (à tout le moins nettement ; cf., p. 55 et suiv., 
quelques synonymes parfois utilisés pour désigner l’humour, jocus, urba- 
nitas, etc., mais cette restriction même est bien significative), et c’est, 
d’ailleurs, disons-le d’entrée, une des acquisitions de la thèse de M. 
Haury que de nous prouver, pièces en mains, que l’humour n’est pas 
chasse gardée et monopole des civilisations anglo-saxonnes. Bien au 
contraire, ainsi le veut M. Haury, l’humour plonge ses racines dans 
le cœur de Cicéron et de sa race, mais un humour qui n’a pas toujours, 
ou encore, trouvé son point de maturation. 

fronie, donc, et humour : la première tâche, et combien délicate et 
nuancée, de l’auteur était, dépassant les impressions personnelles, de 
fournir des critères, aussi objectifs que possible, de ces deux modes ou 
modalités de la moquerie. M. Haury l’a tenté et réalisé avec l’aide de 
ses devanciers, philosophe illustre, spécialistes des littératures compa- 
rées (il reconnaît très loyalement sa dette), mais il l’a réalisé plus encore 
par introspection, réflexion et étude. Ses conclusions sont positives, 
nettement exposées dans une synopsis (p. 64). Conclusions qui peuvent 
toujours donner matière à une discussion courtoise, mais dont l’en- 
semble est brillant et probant en même temps que délicat et fin. Citons 
ici la belle formule de M. Haury soigneusement méditée : « L’ironie et 
l’humour sont deux espèces d’allégorie moqueuse, dont l’une traite de 
supérieur à inférieur, l’autre d’égal à égal... En elles s’expriment deux 
tendances profondes et complémentaires de l’esprit humain » (M. Haury 
ne se fait, d’ailleurs, le reste de l’ouvrage le prouve, aucune illusion sur 
la difficulté pratique de séparer, dans chaque cas particulier, ironie et 
humour). Ce premier chapitre est d'intérêt général, largement utilisable 
par tous, jusque dans le domaine de la pratique scolaire : pour se bor- 
ner à l'explication des textes français, il est à peine besoin de signaler, 
par exemple, l’utilité de l'interprétation systématique de l'ironie tra- 
gique et de la comédie-humour, avec la mine de références aux classiques 
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français que fournissent ces pages. Les professeurs « d’humanités » 
feront largement leur profit de cette thèse latine. 

Le deuxième chapitre (p. 66-109) est une intéressante stylistique. 
M. Haury y recherche soigneusement (mots, verbe, phrase, ensembles) 
les « procédés de l'ironie et de l’humour ». Les amateurs de situations 
tranchées et de distinctions catégoriques n’y trouveraient pas leur 
compte, car tout y est glissement, dosage subtil et personnel ; il ne sau- 
rait en être autrement, car, fait un peu inquiétant, à quelques exceptions 
près, les procédés de l’ironie et de l’humour sont identiques ou ambi- 
valents ; et, comme le dit justement M. Haury, ces indications réclament 
dans chaque cas d’espèce une mise au point; toutes ces remarques, 
toujours personnelles, sont d’un vif intérêt ; on souhaiterait même par- 
fois voir insister davantage : pourquoi, par exemple, dans l’étude du 
sarcasme, après la belle analyse de la Pisonienne, ne pas citer, ne fût-ce 
qu’en bas de page, quelques autres exemples caractéristiques? Est-ce 
pour ne faire à l’auteur malmené par M. Carcopino nulle peine même 
légère? a 

Le chapitre mx est d’histoire; chapitre attendu, nécessaire : c’est 
l'étude du dosage, « de la densité de l’ironie et de l’humour », dans la 
succession des œuvres cicéroniennes prises au rythme de la chronologie, 
depuis le de Inventione jusqu’aux lettres qui jalonnent la dernière pé- 
riode du drame (sans oublier même, ô probité, les œuvres perdues, 
ainsi le de Virtutibus, p. 203). Une sorte d’appendice-conclusion regroupe 
utilement, genre par genre, les résultats acquis, du plus pauvre au plus 
riche, des traités oratoires à la correspondance, en passant par les dia- 
logues politiques, philosophiques, les discours politiques et les plai- 
doyers. Tâche délicate que celle de cette manière de statistique ; il y 
faut beaucoup d'esprit de finesse, remarque M. Haury, qui n’en manque 
certes point. M. Haury distingue neuf phases et des subdivisions dans 
son analyse historique ; et l’on est tout d’abord un peu déçu (la faute 
n’en est pas à M. Haury, mais bien à son auteur, ou plutôt à son trop 
exigeant lecteur), car, inconsciemment, le lecteur attendait une évolu- 
tion esthétique dans l’emploi et la combinaison de ces deux formes du 
rire, bref une sorte d'évolution historique du goût de Cicéron. De fait, 
il n’en est rien, car les variations dans la densité de l’humour et de 
l'ironie reposent essentiellement, à dire vrai, sur des contingences de 
la vie personnelle ou politique de Cicéron (mort de Tullia, exils, ete.) ou, 
plus simplement encore, sur le genre littéraire traité. M. Haury s’en 
rend parfaitement compte, qui cherche à saisir, « le cas échéant », une 
évolution, mais qui se résigne souvent à dégager à sa place chronologique 
la physionomie de chaque œuvre, et il le fait, naturellement, en critique 
avisé et en bon historien. 

Cette analyse historique constitue, d’ailleurs, une sorte d’introduc- 
tion au chapitre des « fins de l'ironie et de l’humour » (p. 223-285), 
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série de variations groupées et composées autour de la triade célèbre 
docere, delectare, movere et qui s'achève avec les « regards sur l’art et 
l’âme de Cicéron ». Au milieu de distinguo nuancés (l'ironie qui con- 
fond, l'humour qui témoigne, etc.) apparaît — avec les excès d’indul- 
gence que ce sentiment comporte d'ordinaire — la tendresse toute pa- 
ternelle de M. Haury pour l'humour cicéronien, sa création ; humour 
dont l'ironie, comme chez Voltaire, a préparé les voies ; humour qui 
est sympathie, indulgente critique, souriante tolérance et, pour ainsi 
dire, sagesse en même temps qu’action. 

En concluant, remercions le grand éditeur de Leyde d’avoir assumé 
et si parfaitement réalisé l’édition de cette belle œuvre française, à la 
fois essai et thèse à thèse, en un sujet difhcile et quelque peu fuyant. 


Jacques AYMARD. 


C. Sazzusri Crispi, Catalina, Jugurtha, Fragmenta ampliora. Ed. altera 
aucta et emendata. Post A. W. Ahlberg, ed. A. Kurfess, Lipsiae, 
Teubner, 1954 ; 1 vol. in-80, xxx11-200 pages, 1 index. 


La collection Teubner ne cesse pas de se renouveler et de s’accroître. 
Voici, cette fois, une édition de Salluste due à Kurfess, qui avait déjà 
édité les Epistulae. Plus que d’un rajeunissement de l’édition Ahlberpg, 
il s’agit d’un travail neuf. La Praefatio s’est doublée. Elle comprend 
désormais un résumé très concis, mais très précieux, de l’ouvrage de 
R. Zimmermann, qui est arrivé à donner un stemma très précis des 
testimonia anciens et a ainsi reconstitué la tradition de Salluste avant 
même l’archétype de nos manuscrits. Îl est vrai que le résultat appa- 
raît plus brillant que sûr. En tout cas, le résumé de Kurfess ne va pas 
sans obscurités. On nous dit, tout d’abord, que les lectures de Fronton, 
d’Aulu-Gelle et de saint Augustin sont à préférer à celle des manuscrits ; 
mais la conclusion est plus timide : à chaque fois, on est en présence 
de cas d’espèce et on ne peut savoir à priori si la leçon de tel testimonium 
est à préférer à celle des manuscrits. De fait, Kurfess indique que, dans 
une même phrase de Salluste, il faut choisir une première fois la leçon 
de Diomède et une deuxième fois celle des manuscrits ; puis, dans l’ad- 
dendum, il se rallie pour la deuxième difficulté à Diomède aussi. Or, 
d’une façon générale, est-il dit ailleurs, Diomède se sert d’un texte très 
corrompu. C'est dire qu’on n’en est pas arrivé encore à un classement 
absolu qui permette une méthode aussi rigoureuse que celle de Stout 
pour Pline. La tâche de l’éditeur de Salluste est délicate et, dans la dis- 
cussion de chaque cas particulier, il lui faut surtout finesse et intuition. 
Les nouvelles leçons, dont la liste est fort opportunément établie en 
tête de l’ouvrage, souvent appuyées sur l’autorité de recherches anté- 
rieures, et notamment du même Zimmermann, tendent à s’écarter de 
la lectio facilior ; Kurfess n’accorde pas de crédit à la pluralité des ma- 
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nuscrits, fait large place à l’autorité des testimonia et, au total, tend 
à se rapprocher de l'édition Ernout plus que de celle d’Ahlberg. Ce 
petit volume de 200 pages, maniable et bien présenté, muni d’index, 
de tables de concordances, de bibliographies, constitue un petit corpus 


be 


sallustéen très à jour et qui rendra maints services. 


RENÉ MARACHE. 


Tire-Live, Histoire romaine. Tome V, livre V. Texte établi par Jean 
Bayet, et traduit par Gaston Baiïllet (Collection des Universités de 
France). Paris, Les Belles-Lettres, 1954 ; 1 vol. in-89, virr + 172 pages 
(pages de texte doubles), avec 1 carte. 


Le livre V de Tite-Live est celui de la conquête de Véies et de la 
prise de Rome par les Gaulois. Il est celui de Camille. C’est assez en 
dire l’intérêt, qu'illustre, p. 93-170, l’appendice dû à M. Jean Bayet, 
avec une analyse littéraire et historique, également originale et appro- 
fondie sous ces deux aspects. On retrouve dans la traduction de M. Gas- 
ton Baillet les mérites déjà appréciés dans les tomes précédents (XXXII, 
7, ingruente fato est-ce bien « sous l’emprise de la fatalité » et non pas 
plutôt « à l’approche du Destin »? L'idée se retrouve comme un leit- 
motiv, XXXIII, 1, XX XVI, 6, et son importance capitale dans le récit 
est commentée p. 137-138); XXXV, 4, multitudinem n’est sans doute 
pas « l’aspect de cette multitude », mais le fait même de la multitude, 
le nombre énorme des Gaulois. 

Dans l’établissement du texte, fondé sur les mêmes principes que 
pour les livres antérieurs, M. Bayet propose une vingtaine de corrections 
ou ponctuations nouvelles (en particulier, X, 10; XXIX, 5; XL, 5; 
XLIII, 8, 1l garde la leçon des ou dé manuscrits (nequit, redit, etc.), 
mais en la considérant et l’orthographiant comme un parfait (nequit, 
redit, etc.) ; les adjonctions caedendis (ts) (XXXI, 4), minus Çuos) et 
quam meae calamitatis {me> (LIV, 3) sont excellentes). L’appendice exa- 
mine tour à tour : les difficultés éponymiques et chronologiques, qui 
obligent surtout à une confrontation avec Diodore ; la politique exté- 
rieure de Rome, où ce qui dans Tite-Live concerne le sud (Ëques et 
Volsques) est à la fois plus contestable et moins important que ce qui 
concerne le nord (Véies, l’Étrurie) et où M. Bayet examine avec un 
rare bonheur, notamment, la nature du sort réservé à Véies, le rôle 
surprenant de la lointaine Clusium et les conséquences militaires et 
sociales de la guerre. Mais ce que le lecteur lira avec plus d'intérêt peut- 
être encore, ce sont les pages sur Véies (p. 125-140), sur Camille (p. 140- 
155) et sur la catastrophe gauloise (p. 156-170). Les données les plus 
récentes de l’archéologie, jointes à l’analyse des légendes, permettent 
d'extraire de la matière fort composite du récit livien ce qu’elle nous 
enseigne sur l’histoire des événements et surtout sur la mentalité reli- 
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gieuse. Éléments étrusques, grecs, latins sont dosés avec une adresse et 
une finesse singulières. Peut-être gardera-t-on parfois quelques doutes 
sur certaines reconstitutions d'états plus primitifs de la légende, moins 
rationnels et « psychologiques » que ce que nous fait connaître Tite-Live 
(par exemple pour l’exil de Camille, interprété comme l’expulsion d’ «un 
porteur de peste », d’ «un maudit », p. 145). Mais il faut avouer qu'avec 
certains articles récents de MM. Hubaux et J. Gagé, nous avons là de 
quoi faire réfléchir longuement sur lés dessous du récit apparemment 
historique de l’auteur latin. Ainsi de tome en tome se précise notre 
connaissance de ce dernier, de ses façons de concevoir les ensembles et 
d'interpréter les faits. Cette édition vraiment monumentale ne se révèle 
pas moins précieuse à la littérature qu’à l’histoire. La formule consa- 
crée sur l’impatience avec laquelle la suite est attendue n’est donc point 
clause de style et l’on souhaite que les Belles-Lettres ne nous imposent 
point de trop longs délais. 
Prerre BOYANCÉ. 


L. Iunr MoperaTi COLUMELLAE, Opera quae extant, rec. V. Lundstrom, 
et A. Josephson. Fascic. quintus libros VIII et IX continens, rec. 
A. Josephson. Coll. script. ueterum Vpsaliensis. Uppsala, Eranos’ 
Fôrlag, 1955 ; xx-117 pages. 

— A. Josephson, Die Columella-Handschriften. Uppsala Universitets 
Arsskrift, 1955 ; 181 pages. 


Commencée en 1897 par Lundstrôm (f 1940), l'édition suédoise de 
Columelle se poursuit par les soins d’un nouveau travailleur ; souhai- 
tons de pouvoir lire bientôt les livres III-V et XII, qui manquent en- 
core. Hormis les variantes orthographiques (étudiées p. 1x-xux), l’ap- 
parat met en œuvre la totalité des éléments d’une collation continue 
de trente-cinq manuscrits. Ce parti pris héroïque se justifie par le fait 
que M. Josephson nous donne ici la première édition critique qu’on ait 
jamais faite de Columelle. Mais le lecteur est submergé. Peut-être, sans 
rien sacrifier, pourrait-on imaginer unè présentation différente : l’ap- 
parat proprement dit, où ne seraient instituées d’unités critiques que 
dans les cas où l’éditeur introduit une correction ou n’est pas abselu- 
ment sûr que la leçon manuscrite qu’il a adoptée dans le texte est la 
seule qu’on puisse raisonnablement attribuer à l’auteur, et un sous: 
apparat qui recueillerait toutes les autres leçons, dont l’importance 
peut être capitale pour le classement des manuscrits, même si in Loco 
elles sont absolument irrecevables. 

L'ouvrage Die C. Handschriften a pour intérêt principal d’aboutir, 
par l’étude convergente des données historiques et des fautes signifi- 
catives (sur cette notion, p. 20), à une élucidation des origines du texte 
des manuscrits italiens : le manuscrit apporté d'Allemagne en Italie 


BIBLIOGRAPHIE 163 


par le Pogge était l’Ambrosianus (A); l’archétype des manuscrits ita- 
liens était une copie de À, mais qui fut secondairement enrichie de 
leçons empruntées à une tradition indépendante ; par la suite, plusieurs 
des descendants de cet archétype furent encore révisés d’après À, Con- 
trairement à l’opinion de Lundstrôm, l’éditeur doit donc attacher une 
plus grande importance à ceux des manuscrits italiens qui sont les 
moins conformes à À : ils ont chance de mieux conserver quelques traits 
d’une tradition indépendante. — Il ne faut pas apprécier des travaux 
de cette sorte en fonction seulement de ce qu’ils apportent pour la 
constitution d’un texte et qui est souvent minime. Mais ils permettent 
de mieux apprécier le degré de certitude des leçons qu’on doit retenir. 
Surtout, ils nous renseignent sur les conditions dans lesquelles ont été 
exécutés les manuscrits, les types de fautes différents suivant les époques, 
le degré d’ingéniosité des correcteurs médiévaux ou humanistes ; ils 
contribuent à notre connaissance de l’histoire de la culture. — Re- 
marques intéressantes sur les clausules (p. 13-15); l'écriture de Colu- 
melle ne semble pas métrique. 
Jacques PERRET. 


Hans Joachim Mette, Jus civile in artem redactum. Güttingen, Van- 
denhoeck & Ruprecht, 1954 ; 1 vol. in-8°, 73 pages, 3 indices. DM. 7,50. 


Cette courte plaquette est consacrée à l’histoire encore mal connue 
de l’influence progressive de la logique grecque sur la systématique 
juridique romaine. L'auteur, qui poursuit ainsi les recherches de Stroux 
(Rümische Rechtswissenschaft und Rhetorik, 1933-1949), rappelle, tout 
d’abord, que ce fut Quintus Mucius Scaevola qui, le premier, fit, in- 
fluencé par l’école stoïcienné, un plan du jus civile divisé en quinze 
livres, xurà yévn. C'était déjà un grand progrès, car les anciens Ro- 
mains ne connaissaient guère que des règles juridiques isolées, sans 
grand lien entre elles, et qu'aucune idée directrice ne paraissait domi- 
ner. D’après Q. M. Scaevola, le yévos tutelle se serait subdivisé en 
cinq elôn ; son second livre était consacré aux legs, le quatorzième à 
la société et le seizième au vol. Il semble, d’après les extraits qui nous 
sont parvenus d’un travail ultérieur et parallèle de Pomponius, que 
Q. M. Scaevola avait traité, dans la première partie de son œuvre, du 
droit successoral, alors que la fin était consacrée aux contrats et aux 
délits. 

Un demi-siècle après Q. M. Scaevola, un net progrès de la systéma- 
tique juridique est constaté dans l’œuvre de Servius Sulpicius Rufus, 
qui fut, précisément, l’élève d’un maître de la rhétorique grecque à 
Rhodes. S. S. Rufus commence à classer les droits sous l’angle des ac- 
tions en justice qui les sanctionnent et recourt au besoin à l’étymologie. 

Après ce rappel des premières constructions juridiques romaines, l’au- 
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teur en vient à l’étude de l’œuvre célèbre de Gaius, les Institutes, écrits 
vers 161. Il remarque la place que tiennent désormais dans les exposés 
juridiques les définitions, ainsi que les distinctions ou oppositions ; il 


4 


cherche à déterminer à quelles méthodes d’exposition antérieurement 
adoptées se rattache l’auteur des Institutes à propos des diverses ma- 
tières qu’il développe. Il semble qu'avec Gaïus on en arrive à un plan 
de plus en plus précis, de plus en plus détaillé — mais l’impression 
d'originalité que cet auteur nous donné n’est peut-être, une fois de plus, 
que le résultat de ce fait que seule son œuvre nous est parvenue à peu 
près complète, alors que des autres juristes latins il ne nous reste que 
des fragments. De toute façon, l'influence de Gaius paraît se retrouver 
au début du ri siècle dans les œuvres de Paul et d’Ulpien. 

L'ouvrage de M. Mette s’achève par un certain retour en arrière, 
tout au moins chronologique, puisqu'il est consacré à la construction 
juridique dans l’œuvre de Cicéron. L’ensemble, complété par des tables 
d’auteurs et de termes grecs et latins, forme une contribution très mé- 
ritoire au problème de l'influence de la Grèce sur Rome. 


G. HUBRECHAT. 


André Clerici et Antoine Olivesi, La république romaine (Collection 
« Que sais-je? », n° 686). Paris, Presses universitaires, 1955 ; 1 vol. 
in-12, 127 pages. 


Voici, de 509 aux ides de mars 44, l’histoire romaine en 127 pages. 
Rien de l’aide-mémoire, cependant. Ce résumé tient compte de re- 
cherches toutes récentes et, heureux effet du resserrement imposé par 
le format, cette densité rend sensible la complexité des facteurs qui 
firent d’une ville déjà importante lors de l’expulsion des rois le centre 
de l’empire méditerranéen. Aux premiers temps, une cause fondamen- 
tale, d'ordre ethnologique, les migrations vers la plaine des monta- 
gnards : ils apportent aux citadins le rafraîchissement d’un sang neuf 
ou leur imposent, avec la nécessité de se défendre, un exercice revigo- 
rant. Par la suite, les auteurs retiennent avec raison les principaux 
aspects démographiques de l’histoire républicaine, qui est, au fond, l’oc- 
cupation d’un domaine par un groupe humain. Pour eux, d’ailleurs, la 
vitalité de ce groupe perd toute vigueur par la saignée de la deuxième 
guerre punique. Îls ne négligent pas non plus l'influence des familles 
qui, patriciennes et plébéiennes, se partagent les fonctions et qui, comme 
les Atilii ou les Decï, orientent la conquête vers le sud. La vie poli- 
tique devint de génération en génération plus complexe et, quand il 
en arrive à l’emprise de Rome sur l'Orient au r1° siècle, le résumé fait 
place au jeu des intérêts italiens et orientaux, publics et privés, mili- 
taires et commerciaux, aux intérêts de classe enfin. Dans cette histoire 
sociologique dominent constamment les facteurs matériels, les forces 
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économiques et les formes sociales dont elles se revêtent, c’est-à-dire 
les classes : on y voit, par exemple, la propriété du sol à l’origine du 
patriciat — peu de mots sur les origines des gentes et de la plèbe — ; on 
y voit la juste répartition des terres et la culture céréalière fournir à 
point une base explicative à la paix sociale et à la vitalité qui précé- 
dèrent la deuxième guerre punique, ou encore le commerce créer les 
chevaliers. Utiles et souvent nuancées, ces explications ne satisfont pas 
toujours pleinement. L'économie romaine n’a-t-elle pas été longtemps 
une économie de guerre fondée sur les prises et les tributs? Et, dans 
un livre qui insiste sur les facteurs économiques, ne faudrait-il pas sur 
ce lien entre le processus des conquêtes et le mouvement des biens un 
commentaire plus précis, plus synthétique, moins allusif et moins dis- 
persé? En outre, s’il est vrai que le jeu des forces économiques engendre 
les classes, montre-t-on suffisamment cette action quand on ne la suit 
qu’à travers une seule classe, celle des chevaliers (p. 77)? Procédé de 
résumé? Peut-être. Mais, à prendre l’histoire romaine par ce biais, on 
n’en découvre souvent que des aspects négatifs : le problème militaire 
se fond dans les problèmes démographique et agraire, ou bien le succès 
et la domination tranquille de l’oligarchie s’expliquent par l’impuis- 
sance de la plèbe. N’yÿ eut-il pas d’autres raisons, croyance, tradition, 
morale nationaliste, que sais-je? les historiens romains eussent dit aussi 
la crainte de l’ennemi. Au reste, il ne faudrait pas beaucoup exagérer 
cette interprétation de l’histoire romaine pour que parût inexistant 
tout ce qui n’a pas d'importance économique, et même, paradoxale- 
ment, la plèbe! Que dire des individus? Ce petit livre montre avec 
conscience leur place et parfois leur influence : il leur réserve des por- 
traits politiques fort intéressants, mais à définir la « personnalité » uni- 
quement d’après la position sociale, voire comme un spécimen de classe, 
on fait voir le passif plutôt que l’actif : un Appius, qui n’est le défen- 
seur ni du patriciat, ni de la plèbe, ni des plébéiens de la nobilitas, un 
Scipion l’Africain dont l’œuvre politique se limite à quelques mesures 
de détail, un Caton qui n’est ni plus ni moins qu’un reflet, celui des 
contradictions du milieu social. La composition même, est-ce le cadre 
de la collection ou un à priori qui la limite et la détermine? I, débuts ; 
IL, vitalité; III, conquête, et dans cette troisième partie le r°T siècle 
est sacrifié. Quel moment, pourtant, dans l’histoire de la République 
et de la conquête ! Mais trop encombrant, et les auteurs n’y retrouvent 
pas le prolongement de la dialectique par laquelle aurait évolué l’État 
romain : des forces jouent plastiquement, puis se figent ; anachroniques, 
les institutions enfantent des contradictions qui les brisent et, de con- 
flits en dépassements, la vie républicaine finit par perdre sa souplesse : 
dégradation générale, inadaptation à la marche de l’histoire, et le siècle 
de Pompée, de Cicéron, de César ne mérite pas plus que huit pages 
trois quarts ! 
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Enfin, pour une histoire économique, quelle épargne ! Pas un gra- 
phique, pas un croquis, pas une carte. On aimerait aussi lire heres, plebis 
ou senatus sans accent, foedus, lex Poetelia-Papiria, p. 66, Ados, p. 79, 
et surtout, p. 89, Flamininus, qu’il ne faut pas confondre avec Fla- 
minius. 


Micuez RAMBAUD. 


Vittorio Braeco, L’Elogium di Polla (Estratto del vol. XXIX dei Ren- 
diconti dell’ Accademia di Archeologia, Lettere e Belle Arti di Napoli, 
1955). Naples, L’Arte Tipografica, 1955; 1 vol. in-80, 37 pages, 
2 planches hors texte. 


Il ne s’agit pas d’un nouvel éloge d’une matrone romaine, mais, Polla 
étant la ville de Lucanie, à l’extrémité nord du Vallo di Diano, où elle 
a été trouvée, d’une inscription classique surtout connue, depuis 
Mommsen, comme le « milliaire de Popilius Laenas ». L’élégant mé- 
moire que M. Vittorio Bracco lui a consacré renouvelle entièrement, et 
de façon définitive, le problème de l’identification du personnage dont 
elle célèbre les mérites et, en conséquence, oblige à changer le nom 
de Via Popilia que les modernes avaient, d’après elle, attribué à la 
route Capoue-Regium ; enfin, il apporte une contribution inattendue 
à l’histoire de la question agraire dans l’Italie du milieu du n° siècle 
av. J.-C. 

Étonnant elogium, rédigé, contrairement à l’usage, à la première per- 
sonne (utam fecei), comme si c’étaient les Res Gestae d’Auguste, et dont 
toute la première moitié est faite de la description d’une route, avec 
énumération des mansiones et indication des distances à partir de Polla, 
ce qui rappelle moins les milliaires proprement dits que les itinéraires 
épigraphiques des vases de Vicarello et du « milliaire » de Tongres. Le 
nom de l’auteur et son titre de consul, qui devaient être gravés au- 
dessus, à part, peut-être sur la base de sa statue, ont disparu. On sait 
seulement que, préteur en Sicile, 1l y avait réprimé une révolte servile. 
Le rôle de précurseur qu’il prétend avoir joué dans la restitution à l’agri- 
culture des pâturages de l’ager publicus (primus fecei ut de agro poplico 
aratoribus cederent paastores) ne permet pas davantage de l’identifier, 
et la route qu’il a construite reste, dans l’Itinéraire d’Antonin, fâcheu- 
sement anonyme. C’est la dernière ligne (forum aedisque poplicas heic 
fecei) qui contient la clé de l’énigme. 

Ce forum, en effet, Mommsen avait cru le retrouver sur la Table de 
Peutinger, qui indique, sur la route de Capoue à Regium, entre Acer- 
ronia et Cosilianum, un Forum Popilt (Populi chez le Cosmographe de 
Ravenne) ; il en avait conclu que l’auteur de l'inscription était P. Popi- 
lius Laenas, consul en 132, et cette hypothèse a été admise, en général, 
sans discussion, en même temps que l’habitude s’imposait de donner à 
sa route le nom de Via Popilia, comme à la route d’Aquilée à Arimi- 
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num, qu'un milliaire d’Atria (C. 1. L., I?, 607 — V, 8007) assigne, en 
effet, à P. Popillius C. f. cos. 

Mais il y avait, dans la même région, un autre forum, Forum Anni, 
dont parle Salluste dans ses Histoires (fr. 98, Maurenbrecher), à propos 
du raid de Spartacus en Lucanie en 73. Le mérite de M. Bracco est, 
en soumettant ce texte à un nouvel examen, d’avoir localisé Forum 
Anni à Polla. D’autre part, il existait une Via Annia, attestée dans 
deux inscriptions de Rome (C. 1. L., VI, 31338 a et 31370), où, rappro- 
chée de la Via Appia (Rome-Capoue) et de la Via Traiana (Capoue- 
Brindes), elle ne pouvait, bien qu’on en eût cherché les traces ailleurs, 
qu’appartenir au même réseau routier de l’Italie méridionale. Et, pré- 
cisément, au moment où ce mémoire était sous presse, un milliaire a 
été signalé à S. Onofrio, un peu au nord de Vibo Valentia : CCLX An- 
nius T. f. pr. (Ann. épigr., 1955, p. 191). M. Bracco a eu la possibilité 
d’en faire état en appendice, et c’est un argument qui tranche le débat ; 
intéressant, au surplus, est le titre de préteur qu’y porte le constructeur 
de la route : Annius dut en commencer la construction en revenant de 
Sicile, ce qui s’accorde exactement avec le sens dans lequel l’inscription 
la décrit à la 1. 1 : wiam fecei ab Regio ad Capuam. Pourtant, la distance 
de 250 milles est comptée à partir de Capoue. 

Devant les témoignages concordants de Salluste et de l’épigraphie, 
celui des documents cartographiques tardifs, mentionnant un Forum 
Popili, compte peu. Pour l’expliquer, trois hypothèses sont à envisager : 
que le Forum Anni ait reçu ultérieurement, à la suite d’une modifica- 
tion de sa constitution, par l’intervention d’un Popilius, une nouvelle 
appellation ; qu’il y ait eu, dans la même région, deux fora; que le 
nom de Forum Popili, sur la Table de Peutinger et dans les textes qui 
dérivent de la même source, résulte simplement d’une erreur ; c’est vers 
cette troisième solution que penche M. Bracco. 

Reste à savoir qui était cet Annius. Des deux personnages de ce nom 
qui peuvent retenir l’attention, T. Annius Luscus, consul en 153, et 
T. Annius Rufus, consul en 128, le second est à écarter : la priorité que 
l’auteur de l'inscription revendique dans la lutte contre les latifundia 
empêche de placer son initiative après la loi agaire de Tib. Gracchus 
en 133, son application étant attestée en Lucanie par des cippes de 131. 
T. Annius Luscus est connu, d’autre part, par l’opposition que le vieux 
consulaire mena — comme P. Popilius Laenas, d’ailleurs — contre la 
politique des Gracques. M. Bracco suppose qu’il avait essayé de préve- 
nir la crise par des mesures tendant à la fois à sauvegarder les intérêts 
du Sénat et à avantager l’agriculture, en transformant l’ager publicus 
de Lucanie de scripturarius en uectigalis. Sa découverte, en tout cas, 
rouvre le chapitre des 4 tentatives de réforme » (cf. J. Carcopino, La 
République romaine.…., p.167) qui, d’après Plutarque et Appien, avaient 


précédé la révolution gracchienne. 
Jacques HEURGON. 
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R. E. Smith, The failure of the Roman Republic. Cambridge University 
Press, 1955 ; 1 vol. in-80, vrrr + 201 pages (dont 24 de notes). 


Dans ce livre qui ne se veut pas d’histoire, M. Smith, professeur à 
l’Université de Manchester, apporte une thèse : la faillite de la Répu- 
blique romaine est d’origine spirituelle et morale et son incapacité à 
gouverner le monde qu’elle avait conquis, son écroulement final sont 
imputables à deux coupables, aux Gracques. 

Avant eux, dans les soixante années qui ont suivi Zama et la victoire 
sur Carthage, la société romaine est « une et indivisible »; c’est le mo- 
dèle d’une harmonie à la fois politique, sociale, intellectuelle, religieuse 
et morale. L’oligarchie sénatoriale a toutes les qualités et aucun des 
défauts d’une aristocratie dirigeante. Les différentes classes se res- 
pectent mutuellement. Survient-il un conflit? L'intérêt de l’État l’em- 
porte toujours parce que toutes les classes participent du même idéal 
patriotique dont Enmius se fait le chantre et qui a Rome pour centre. 
La discipline politique et sociale est celle du soldat au combat : elle 
enseigne le respect absolu de l’autorité du Sénat et justifie des mesures 
de contrôle, de censure, voire même de persécution : c’est ainsi qu’en 
161 av. J.-C., en dépit de leur qualité d’ambassadeurs, des philosophes 
athéniens sont chassés d'Italie « pour que la jeunesse romaine puisse 
continuer à obéir aux lois et aux magistrats ». À tout prix la tradition 
nationale, le mos maiorum, doit être sauvegardée ; elle donne à la no- 
blesse dirigeante le sens de ses devoirs et de ses responsabilités civiles 
et militaires et lui fait une obligation de la défendre dans le triple do- 
maine de la religion, de la pensée et même de la littérature. Le fonde- 
ment de cette éthique qui lie la société est la foi religieuse : « Chaque 
classe sentait qu’une destinée lui avait été imposée du dehors et elle 
éprouvait un sentiment d’humilité, voire d’impuissance, dans l’attente 
d’une aide externe. » Cette religion ne faisait, d’ailleurs, qu’un avec le 
patriotisme : les premières épopées de Naevius et d’Ennius chantaient 
la grandeur de Rome voulue de toute éternité par les Dieux et, si Rome 
avait reçu mission de civiliser le monde, la « vertu » romaine consistait 
à exécuter l’ordre d’En-Haut. 

Cette harmonie sociale ne fut pas altérée par les grandes conquêtes. 
Aux yeux de M. Smith, la politique de Rome fut, en effet, de légitime 
défense et non d’impérialisme : nulle part, elle ne chercha des annexions 
territoriales et c’est tout au plus si, en 146 av. J.-C., elle dépassa 
quelque peu ses objectifs en détruisant Corinthe et Carthage. Les séna- 
teurs se refusaient à exploiter le monde et, s’il y eut çà et là dans les 
provinces quelques exactions, elles demeurèrent isolées et méprisées par 
un Sénat qui gardait intact le code de l'honneur et de la moralité. 

Vinrent les Gracques et tout changea, Ils furent «les mauvais aiguil- : 
leurs », « les instruments du Destin qui voulut que Rome passât de 
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Varistocratie à l’autocratie par la révolution ». À eux et à eux seuls 
incombe la responsabilité première de la crise morale qui détruisit la 
République. Leur péché capital fut de battre en brèche l'autorité 
jusque-là indiscutée du Sénat en voulant des réformes trop hâtives, en 
cherchant à substituer à la législation sénatoriale une législation tribu- 
nicienne et en faisant des chevaliers un parti politique. Alors se trouva 
brisée l’éthique qui soudait la société. Celle-ci perdit toute unité et 
toute harmonie. Elle se scinda en partis qui prirent dans l'esprit de 
leurs adhérents la place de l’État et leur firent oublier jusqu’au moindre 
souci de l'intérêt commun. Irresponsabilité, orgueil, ambition et passion 
partisane devinrent le fait de tous, des nobles comme des chevaliers et 
de la plèbe urbaine. L’abandon des idéaux traditionnels se marqua 
par un manque absolu de loyauté dans les rapports politiques et par 
l'exploitation sans vergogne des provinciaux. Dans tous les domaines, 
cette « désintégration sociale » eut les pires effets : la morale individuelle 
céda devant un { matérialisme grossier » qui s’attacha avec passion à 
l'argent, au luxe, à la corruption, qui multiplia les divorces, le liberti- 
nage, la débauche, enseigna la cruauté à l'égard des esclaves et des 
gladiateurs et qui n’épargna même pas l’armée, où les soldats « ne con- 
nurent plus ni discipline ni loyauté ». La religion traditionnelle fut en 
grand péril : les masses se laissèrent séduire par les cultes mystérieux 
et orgiastiques de l'Orient, tandis que les lettrés cherchaient un recours 
dans la négation antisociale et antipatriotique d’Épicure. La littérature 
elle-même prit un tour trop individualiste et, oubliant Rome, se mit à 
la mode d'Alexandrie. 

Jusqu’au temps d’Auguste, le mal ne cessa de gagner. « La société 
romaine était pire en 60 av. J.-C. qu’elle n’avait été en 90 », peut écrire 
M. Smith. En dépit de quelques mérites, Sylla, Pompée et César ne fai- 
saient, en effet, que prolonger l’œuvre destructrice des Gracques. Si la 
société fut finalement sauvée, elle le doit à Auguste, qui sut retrouver 
les idéaux du passé et les faire triompher avec l’appui des masses ita- 
liennes, moins corrompues que celles de Rome. Grâce à lui, grâce à un 
Virgile et à un Tite-Live, la tradition est alors renouée et « Rome fut 
de nouveau une société », une société { consciente de sa mission », { qui 
nous a donné l’Empire romain et notre civilisation occidentale ». 

Telle est la thèse de M. Smith exposée en deux volets d’un diptyque 
où les contrastes manquent souvent de nuances. Attachée à gloriñfer le 
Sénat de la première moitié du 11€ siècle av. J.-C. et à justifier certaines 
de ses attitudes ultérieures, elle n’a pas le mérite d’une très grande 
originalité : elle ne fait guère que reprendre un point de vue qui fut, à 
la fin de la République, celui d’un Cicéron ou d’un Caton et, un peu plus 
tard, celui des propagandistes intéressés du réformisme augustéen. 
M. Smith parle, par exemple, de la plèbe urbaine en des termes que 
n’eût pas désavoués Cicéron le jour où elle l’empêchait de plaider pour 
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Milon ou quand elle applaudissait son ennemi Antoine. Poser en termes 
purement politiques et surtout moraux le problème social qui a dominé 
l’histoire de Rome des Gracques à César, c’est méconnaître les boule- 
versements économiques issus de la conquête du monde méditerranéen. 
L’ager publicus a tout de même joué un rôle dans la législation grac- 
chienne et dans l’assaut lancé contre le Sénat accapareur de la pro- 
priété foncière. Parallèlement, c’est l’afflux de l’or hellénique qui a créé 
la puissance des chevaliers, que les Gracques ont simplement traduite 
sur le plan politique. Philosophie, littérature, religion ont sans cesse 
emprunté davantage à l’Orient, mais le mouvement ne date pas que de 
140 ou de 133. N'est-ce pas, d’ailleurs, idéaliser à l’excès la politique 
sénatoriale antérieure que de la défendre contre toute velléité d’impé- 
rialisme financier et mercantile, contre tout désir d’exploiter les pro- 
vinces ou de se procurer à bon compte une masse d’esclaves? Quand 
M. Smith fait de Scipion l’Africain le modèle du « bon citoyen » pour 
l’opposer au 4 mauvais citoyen » que fut César, son jugement n’aurait 
pas été ratifié, à l’époque, par Caton l’Ancien, gardien borné, mais 
intransigeant, de la discipline politique et du mos maiorum. 

Le livre de M. Smith se veut actuel. L’attention du lecteur est sans 
cesse attirée vers les comparaisons qu’ont pu offrir les sociétés mo- 
dernes avant et après la première guerre mondiale. Au Sénat idéalisé 


du 11€ siècle avant notre ère répond dans son esprit la société aristocra- 


tique qui a gouverné l'Angleterre et l’Empire britannique au x1x® siècle 
et l'exploitation des provinces est mise en parallèle avec celle des Indes. 
Plus encore, l’éditeur présente l’ouvrage comme une leçon de morale 
valable pour tous, parce qu’elle reflète le problème permanent de 
l’homme dans la société. D’où une tendance à moraliser l’histoire qui 
rompt parfois avec les réalités. L'idée d’une harmonie sociale d’origine 
transcendante et sentie comme telle par les esprits dévots est peut-être 
une idée chrétienne ; elle a bien des chances d’avoir été complètement 
étrangère à la mentalité des Romains du 1° siècle av. J.-C. 

M. Smith ne dissimule pas que sa thèse n’a pas reçu un plein assen- 
timent des grands spécialistes de la civilisation romaine que sont, en 
Angleterre, les professeurs Adcock et Mc Donald. Il a voulu écrire une 
histoire de la mentalité politique romaine, mais, malgré lui, il l’a res- 
treinte à celle de la seule classe sénatoriale et n’a pas pleinement dé- 
gagé les causes profondes d’une évolution manifeste. Son livre peut être 
utile ; il ne dispensera pas de relire les pages consacrées au siècle des 
Scipions par M. Pierre Grimal et à la fin de la République par M. Jé- 
rôme Carcopino. 


Micuez LABROUSSE. 
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Pierre Grimal, Le siècle d’ Auguste (Collection « Que sais-je? », n° 676). 
Paris, Presses universitaires, 1955 ; 1 vol. in-12, 128 pages. 


La fécondité de M. Grimal est telle qu’il écrit un livre en moins de 
temps qu'il n’en faut à d’autres pour en faire le compte-rendu. Et c’est 
d’autant plus remarquable que les brèves mises au point qu’il nous 
offre sont à chaque page animées par une interprétation originale des 
faits et que la clarté de l’exposé n’est jamais obtenue par une simplifi- 
cation schématique des problèmes. Ce Siècle d’ Auguste, par exemple, 
marque, à plusieurs reprises, une très fine et très juste appréciation de 
la « sincérité » des personnages qu’il met en scène. Il proteste, dès l’in- 
troduction (p. 10 et suiv.), contre la psychologie à courte vue qui fait 
des écrivains et des artistes de ce temps les instruments dociles et inté- 
ressés d’une propagande officielle : « Auguste ne détourne pas à son 
profit, par on ne sait quel abus de confiance, les formes artistiques et 
littéraires de son siècle... ; c’est en accord avec elles, ou ce qu’il en 
devine, que lui-même façonne un idéal qui est moins le sien que celui 
de Rome tout entière, mais que, pourtant, sans lui, Rome n'aurait 
peut-être jamais exprimé. » M. Grimal analyse donc, avec bonheur, 
l’espèce d’alliance préétablie et de conspiration créatrice qui unissait 
au prince Virgile, Horace et Tite-Live. Il insiste même sur l’esprit de 
diversité et d'indépendance avec lequel ils ont accompli leur commune 
mission, le succès profond de Mécène ayant consisté, en définitive, non 
à imposer aux poètes réticents de chanter les exploits guerriers d’Oc- 
tave, mais à favoriser l'épanouissement d’un âge classique, dont les 
œuvres parfaites apportent à la cité nouvelle sa consécration suprême 
(p. 61 et suiv.). D’Auguste lui-même un portrait nuancé s’esquisse çà 
et là, avec le mélange de calcul lucide et d'inquiétude personnelle qui 
inspirait sa politique religieuse (p. 16), d’empirisme réalisateur et de 
doctrine stoïcienne (M. Grimal a étudié ici même, en 1945, le rôle du 
philosophe Artémidore) qui détermina sa législation (p. 43 et suiv.). 
Partout, et encore à propos d'Antoine (p. 31), on reconnaît la même 
perspicacité équitable à l’égard des individus et le sentiment de la gran- 
deur de l’œuvre qui s’accomplissait en eux. 

On souligne au passage beaucoup de suggestions imprévues pour les- 
quelles on regrette que M. Grimal n’ait pas eu la place de donner ses 
références et ses raisons. C’est parce que Mécène était originaire d’Arezzo 
qu'Octave, en novembre 44, choisit cette ville pour s’y retrancher 
(p. 18). Il aurait aussi choisi, pour célébrer son triomphe de 29 (13, 14, 
15 août), les Jours consacrés à la fête d’Hercule (12 août?), « réclamant 
ainsi le patronage du héros à qui ses travaux avaient valu l’immorta- 
lité » (p. 43). Un lapsus, sans doute : « Au début du règne d’Auguste, 
Varron s'était efforcé de recueillir les traditions encore vivantes et d’ex- 
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pliquer croyances et coutumes » (p. 86). Il est amusant d’expliquer le 
départ d’Auguste après la réorganisation de 27 par le désir de s’éloi- 
gner quelque temps, « à la façon des législateurs antiques » (p. 49), et 
il est intéressant de noter que « le prestige de victoires orientales n’avait 
jamais suffi à assurer une popularité durable à un chef romain » (p. 31) : 
Antoine céda à la tentation et s’y perdit ; Auguste l’écarta. 


—_ Jacques HEURGON. 


Christian Courtois, Les Vandales et l'Afrique (Gouvernement général 
de l’Algérie, Direction de l’Intérieur et des Beaux-Arts, service des 
Antiquités). Paris, Arts et Métiers graphiques, 1955; 1 vol. in-49, 
457 pages, 2 indices, 23 figures dans le texte, XII planches hors texte. 


« On ne trouvera ici ni une histoire des Vandales ni une histoire de 
l’Afrique durant le siècle qu’ils y ont dominé. J’ai seulement tenté de 
comprendre dans quelle mesure l'invasion germanique avait pu modifier 
le rythme de l’histoire africaine et recherché si elle en avait ou non 
rompu la continuité. Au lecteur de décider de mon succès ou de mon 
échec. » 

Telle est la déclaration liminaire du livre monumental écrit d’un style 
si personnel par Ch. Courtois et somptueusement publié comme à leur 
habitude par Arts et Métiers graphiques. Il ne faudrait pas pourtant 
se laisser prendre à ces premières paroles et croire à un livre de philo- 
sophie de l’histoire, à moins de penser que le véritable historien doit se 
doubler d’un philosophe. Cette thèse, qui voudrait échapper aux règles 
classiques du genre et prétend s’offrir comme la frondaison exubérante 
d’un platane plein de vie, répond en fait aux exigences de l’érudition 
la plus scrupuleuse et apporte la preuve d’une méthode impeccable. 
Énumérons-en les appendices : I. Orientation bibliographique (p. 363- 
364). IT. Inscriptions relatives à l'Afrique vandale (p. 365-388) : corpus 
exhaustif des inscriptions datées. III. Les Hasdings (p. 390-406) : pro- 
sopographie de 52 numéros. IV. La succession des rois Vandales, 429- 
533 (p. 406-409) s’achevant par un tableau chronologique comparatif 
de la durée de leurs règnes. Index historicus, Index geographicus, Table 
des cartes, Schémas et tableaux, Table des planches permettent le ma- 
niement facile de ce volume in-quarto de 457 pages, illustré de 12 magni- 
fiques planches pleine page. 

La première tâche que s’est assignée Ch. Courtois a été de suivre les 
Vandales dans leurs Wanderungen depuis leur premier habitat de 
Lusace-Galice, dès l’époque où Silings et Hasdings, composantes essen- 
tielles des peuples vandales, pressent les frontières romaines ; histoire 
obscure que l’auteur démêle avec bonheur, tout comme il précise leur 
cheminement du jour où (31 décembre 406), bousculant les Frances Ri- 
puaires, ils déferlent sur les Gaules ; alors commence la plus gigantesque 
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aventure de pillage, qui s’accompagne de destructions effroyables dont 
les textes nous ont transmis l'horreur et le sol gardé les vestiges. Pas de 
plan préconçu, mais les hordes, quand elles ont épuisé une région, 
marchent sur une autre. 409, c’est le passage en Espagne, où elles restent 
peu, jusqu’à 429, l’Andalousie témoignant dans son nom de leur éta- 
blissement précaire. 

L’Afrique, au contraire, leur fournira l’occasion d’une continuité his- 
torique : premier paradoxe de voir le mouvant germanique aborder 
l’immobilité berbère, un peuple barbare européen réussir pour la pre- 
mière fois en Afrique, et l'historien se doit de se demander pourquoi. 

Du magistral tableau de l’Afrique dressé pour ces premières années 
du ve siècle, retenons les conclusions : entre une Afrique où a toujours 
prospéré un État et l’Afrique qui a toujours échappé à Rome, s’interpose 
une Afrique attachée à l’Empire du point de vue de la civilisation, mais 
qui en est politiquement dissociée. Ce monde africain reste écartelé entre 
deux tendances : fidélité à Rome ou fidélité au passé berbère. L’em- 
pire peut compter sur l’église officielle et les propriétaires, mais il y 
a le danger toujours renouvelé de schisme après la flambée donatiste, 
encore qu’à l’abri des invasions la prospérité de l’Afrique puisse faire 
illusion. 

Voici donc bien définis les deux personnages entre lesquels va s’en- 
gager un dialogue de sourds : tel est ce poids du passé de la première 
partie. Il est juste que la deuxième partie soit consacrée à l’État vandale. 
Geiséric, pour Ch. Courtois, a toujours voulu s’installer à Carthage. Son 
cheminement de dix ans, difficile à suivre, n’avait qu’une destination : 
le terroir le plus riche, offrant sécurité et promesse de cohésion pour les 
tribus barbares. L'empire, en 442, lui reconnaît la Proconsulaire, la 
Byzacène, la Numidie orientale et le littoral tripolitain : donc la région 
la plus romanisée et la plus riche, l'Empire récupérant tout le reste. Et 
l’assiette géographique de l’État vandale est restée à peu près la même 
au cours de son histoire. Ainsi les Vandales n’ont pas eu pour objectif 
l’annexion totale du pays qu’ils occupent, tandis qu’ils exercent leur 
souveraineté sur les Baléares, la Corse, la Sardaigne, la Sicile ; il s’agit 
d’un empire qui facilite des razzias en Italie, en Orient, en Espagne, 
et d’un empire volontairement limité ; le « secret de Geiseric » n’a été 
que de maintenir un empire du blé. 

À examiner sa structure politique, on est frappé de la précarité des 
éléments de puissance dont disposaient les Vandales, minorité ethnique 
en voie d’assimilation progressive. La monarchie n’offre pas une garantie 
de la fermeté pour un État. Les rouages de gouvernement, le personnel 
même sont un héritage de l’Empire romain. Dans les institutions locales, 
la continuité est encore plus remarquable : les Tablettes Albertini en 
ont administré une preuve éclatante. Donc, à part l'institution monar- 
chique, pas d'invention politique, juridique, constitutionnelle chez ces 
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rois dont l’auteur présente la galerie. La monarchie dans ces conditions 
ne vaut que ce que vaut le monarque. 

Voyons maintenant dans leur dialogue vainqueurs et vaincus et 
abordons, dans une troisième partie, Le drame africain. Le pillage van- 
dale en Afriquè n’est pas désordonné : il a visé les Romains les plus 
notables et les plus riches, beaucoup moins l’Église, sans volonté spé- 
ciale de persécution. Mais l’Église va saisir le prétexte de l’arianisme 
pour défendre la cause de la romanité. Entre l’envahisseur et elle com- 
mence une lutte inexpiable. Il ne faudrait pas oublier toutefois que règne 
la paix vandale : le déclin urbain est seulement fonction du péril indigène. 
L'état économique de l’Afrique est prospère ; il n’y a pas de crise éco- 
nomique, mais une crise sociale que l’église colore en crise religieuse. 

Ch. Courtois nous invite ensuite à nous souvenir de l’Afrique oubliée, 
de ce monde berbère dont la résurrection risque d’être la conséquence 
de l'intervention vandale. Des États indigènes dont les chefs prennent 
le titre de rex réapparaissent, on en dénombre huit en Oranie, Ouarsenis 
et Hodna : désormais, c’est la Berbérie qui assimile Rome. L'État vandale 
est également touché par ce phénomène qui atteste la vitalité renais- 
sante du monde berbère et, en contrepoint, la fragilité de la construc- 
tion germanique. 

Bélisaire, en 533, met un terme à cet État qui n’aurait peut-être pas 
longtemps résisté aux forces internes et externes qui le menaçaient. 
Au terme de cette histoire décevante qui débouche sur le néant que rete- 
nir? Un dixième du monde maghrébin maintient l’idée d’État et le reste 
retourne à la pie ténébreuse des tribus. L'intervention vandale a donc pré- 
cipité l’évolution africaine. Deuxième conséquence : la déromanisation 
de plus en plus complète. Mais, de cet échec final de Rome en Afrique, 
les Vandales ont été l’occasion et non la cause profonde qui a sa source 
dans la conception romaine de l’impérialisme africain. 

Tel est ce livre d’une intelligence prenante, d’une construction har- 
monieuse et solide, où se rencontrent avec bonheur un grand sujet et 
un maître à penser. 


Roserr ÉTIENNE. 


Jacques Chevalier, Histoire de la pensée. 1 : La pensée antique. Paris, 
Flammarion, 1955 ; 1 vol. in-80, 760 pages. 


Il faut beaucoup de temps, de travail et de compréhension pour pou- 
voir offrir au public un ouvrage monumental comme cette Histoire de 
la pensée, dont le premier tome est aujourd’hui consacré à la pensée 
antique. Près d’un demi-siècle d’application à l’étude des productions 
de l’esprit, l'élaboration d’un enseignement rigoureusement attaché aux 
sources, la méditation continue des grandes œuvres ont permis à 
M. Jacques Chavelier de mener à bien une telle œuvre exigeant un en- 
semble de conditions qui se trouvent rarement réunies. 
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L'Histoire de la pensée antique nous conduit à travers les œuvres et 
les écoles selon le tableau aujourd’hui classique et familier, après des 
traités d’histoire de la philosophie comme ceux d’É. Bréhier ou de 
M. Rivaud, et, plus particulièrement en ce qui concerne l'Antiquité, 
comme les ouvrages de Robin ou de M. Werner, sans parler des nom- 
breuses études monographiques ou des études spéciales de problèmes 
particuliers. De ce tableau Platon et Aristote constituent les figures maï- 
tresses, précédées d’un Socrate émergeant lui-même de la préparation 
naturaliste, ontologique et, finalement, sophistique. Le stoïcisme et 
l’épicurisme y assurent la relève de la fonction didactique et, par les 
sceptiques, probabilistes et autres philosophes mineurs, le mouvement 
aboutit à l'avènement du christianisme après le dernier effort de Plo- 
tin et des néo-platoniciens et aristotéliciens. 

Tout cela est conduit avec une rare maîtrise. L'exposition y possède 
cette élégance compréhensive à laquelle l’auteur nous avait habitués 
avec ses études sur Descartes, Pascal et Bergson. L'information y est 
solide, mais l’érudition n’y est jamais lourde : de substantielles notes 
renvoyées en appendice soutiennent l’édifice de leur portée précise sans 
en encombrer l'architecture. Ces qualités font honneur à la méthode 
française en histoire de la philosophie telle que l’ont enseignée et pra- 
tiquée des maîtres comme Brochard ou V. Delbos et ceux qui ont su 
recueillir leur héritage. 

Cependant, cet ouvrage dépasse, dans son intention synthétique, les 
travaux auxquels on pourrait ainsi le comparer. Il s’agit ici du premier 
tome d’une Histoire de la pensée, et déjà, en fonction de ce titre et de 
ce projet, on pourrait trouver un peu rapide le rappel de la pensée 
orientale, bien venu pour aborder la pensée grecque, mais qui devrait, 
semble-t-il, dans la perspective d’une histoire générale de la pensée, 
figurer avec un peu plus de poids et de volume que ceux d’un lointain 
et discret prélude. 

Ce traitement trouverait sa justification dans la doctrine générale 
de l’auteur touchant la philosophie et son histoire, qui se trouve expo- 
sée dans une substantielle note liminaire. L’essentiel de la pensée hu- 
maine consiste, selon lui, dans la conjonction de l’appareil rationnel 
propre à la pensée grecque et de l'inspiration chrétienne, celle-ci rece- 
vant de celui-là l'instrument de son élaboration et celui-là trouvant en 
celle-ci le dévoilement de sa vocation. 

Fortement attaché à une « science de l’individuel » qui constitue, 
selon lui, le fond de l’histoire de la philosophie dans l'initiative des 
grands penseurs, l’auteur croit aussi que le hasard apparent du dérou- 
lement des doctrines n’exclut pas un providentialisme de l’histoire où 
la causalité de Dieu se manifeste dans l’avènement et le développement 
du christianisme. De là ce finalisme sous-jacent qui donne, certes, une 
forte unité à l’ouvrage, mais qui se manifeste çà et là, et plus particu- 
lièrement à la fin de chaque chapitre, par une sorte de milan où chaque 


176 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


école et chaque philosophe se trouvent pesés, mesurés et jugés en fonc- 
tion de ce qu'ils apportent, mais surtout en fonction de ce qui leur 
manque par rapport à la philosophia perennis qui commande le tout 
de sa divine finalité. 

C’est cette finalité temporelle qui, personnellement, nous paraît un 
peu étroite. Nous croyons autant que l’auteur au caractère incompa- 
rable des valeurs chrétiennes et à la transfiguration radicale qu’elles 
imposent aux conceptions de l’homme et de l’univers. Mais ces valeurs 
sont éternelles, c’est-à-dire intemporelles. Leur causalité n’est donc pas 
horizontale selon une simple finalité dans le temps, mais verticale, dans 
le rapport du temps à l’éternité. Il devrait en résulter que ce n’est pas 
la chronologie qui doit permettre de séparer le paganisme du christia- 
nisme, mais la référence ou l’absence de référence à ces valeurs d’éter- 
nité. M. Chevalier cite quelque part (p. 632) saint Justin, qui dit que 
« ceux qui ont vécu selon le Verbe, même s'ils ont été jugés athées chez 
les Grecs, Socrate, Héraclite et leurs pareils, tous ceux-là sont chré- 
tiens », puisque « le Verbe dont tout le genre humain a reçu participa- 
tion est le Christ, le premier né de Dieu ». Il est donc clair qu’on ne 
saurait mesurer le christianisme d’un philosophe dans le seul cadre du 
temps historique et qu’il faudra dire qu’il y a plus de christianisme 
chez Platon que chez Spencer. 

Peut-être ces réserves sont-elles prématurées ; peut-être la perspective 
d’ensemble complétée par les deux volumes à paraître offrira-t-elle une 
réponse aux questions que soulève ce qu’il peut y avoir encore d’incom- 
plet touchant les rapports de l’historicité des doctrines avec la trans- 
cendance d’éternité, même révélée. C’est pourquoi nous souhaitons une 
prompte et heureuse publication de ces volumes, dont les qualités in- 
trinsèques seront sans nul doute à la hauteur de celles que tout lecteur 
saura apprécier dans cette histoire de la pensée grecque qui nous est 
donnée aujourd’hui. 


GEorces BASTIDE. 


Sven Lundstrôm, Übersetzungstechnische Untersuchungen auf dem Ge- 
biete der christlichen Latinität (Lunds Universitets Arsskrift N. F. 


Avd. 1. Bd 51, Nr 3). Lund, C. W. K. Gleerup, 1955 ; 1 vol. in-8, 
312 pages. 


La collection où paraît cet ouvrage en a déjà accueilli de nombreux 
autres concernant le latin tardif ; et M. S. Lundstrôm s’est fait connaître 
depuis 1943 par des recherches sur l’Historia tripartita et sur la traduc- 
uvn latine de saint Irénée. Le présent travail n’a pas, toutefois, la por- 
tée que le titre pourrait faire attendre. On n’y trouvera pas, en effet, 
l'analyse d’une méthode de tiaducuvu. La qQuestivu ayant été, notam- 
ment, soulevée de savoir si tel traducteur n’avait pas auprès de lui deux 
âides, l’un pour lire le texte grec, l’autre pour prendre à la dictée la ver- 


snif 


BIBLIOGRAPHIE 177 


sion latine, M. S. Lundstrôm signale, dès le début de sa préface, qu'il 
n’abordera pas les problèmes de ce genre et qu’il se propose, au con- 
traire, une étude des différents types d’erreurs commises en la matière. 
Et, effectivement, tout au long de l’ouvrage, il s’en tient à cette con- 
ception de son sujet : mais peut-on parler alors d’une « technique » de 
traduction? 

L'examen entrepris supposait, d’ailleurs, une parfaite interprétation 
de l'original grec ; et l’on comprend fort bien que l’auteur ait utilisé 
des textes qu’il connaissait bien et appartenant à un même groupe : 
Historia tripartita (traduite par Epiphanius) ; contra Apionem du Jose- 
phus Latinus; /renaeus Latinus ; version de l’homélie de saint Jean 
Chrysostome sur l’épître aux Hébreux ; Ztala (surtout le codex Bezae). 
Il s’agit là de traducteurs de seconde zone, souvent maladroïits et peu 
sûrs pour des raisons diverses, d’ailleurs, car ceux de l’Itala peuvent 
obéir à un souci de 4 littéralité » qui n'implique pas nécessairement 
ignorance ou inattention. Mais cette question ne paraît pas non plus 
intéresser M. S. Lundstrôm. Il s’en tient strictement au relevé gram- 
matical des erreurs, et cela dans le domaine qu'il s’est délimité : hors 
de là, saint Augustin n’est cité que cinq fois et saint Jérôme une seule ! 

En elle-même, l'étude est d’une grande minutie ; elle comprend deux 
parties, consacrées l’une au vocabulaire, l’autre, plus courte, à la syn- 
taxe, sans que, du reste, cette distinction soit donnée comme rigide. 
Le classement va des erreurs proprement matérielles à celles qui sont 
plus subtiles et complexes. Certaines frisent l’hellénisme : ainsi, regalia 
au sens de « palais royal ou impérial », utilisé pour rendre le gr. rà Baot- 
Re, se rencontre avec cette valeur hors des textes de traduction 
(p. 134). Il arrive aussi que le latin portait de lui-même à lerreur : 
l’emploi de principatus comme traduction du gr. &pxh « commencement, 
origine », déjà signalé dans Cic., Tim. 5, ne pouvait que se ressentir de 
l'existence de principium (p. 130). Une étude très nuancée à cet égard 
est consacrée aux rapports de secundum et de xar& (p. 172-198). Le gé- 
nitif grec est une source importante d'erreurs à cause de la diversité de 
ses acceptions et fonctions (p. 215 et suiv.). Dans certains cas, notam- 
ment en matière de genre (omnem gaudium, fragilem peccatum, etc.), la 
faute n’est plus une simple erreur de transcription ; il peut y avoir 
« vulgarisme » (p. 246); de même, pour les accusatifs masculins eum, 
eundem, illum, etc., en fonction de neutres (id, idem, illud, etc.), cf. 
p. 251. M. S. Lundstrôm a eu raison de tenir compte de toutes ces inci- 
dences. Toutefois, à la syntaxe du verbe quatre pages seulement sont 
consacrées touchant les « voix »; rien sur les modes ni pour la phrase 
en général. Aucune conclusion. Cet ouvrage apporte une mine 
d’exemples ; il rectifie ou justifie par des comparaisons l'interprétation 
de nombreux passages ; il révèle un esprit pénétrant et ferme. Mais il 
manque d’ensemble ; et n’est-ce pas là le danger que fait courir aujour- 
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d’hui aux disciplines philologiques une « recherche » trop spécialisée et 


trop systématique ? 
François THOMAS. 


Helmut Sehmeck, Aufgaben und Methoden der modernen vulgärlatei- 
nischen Forschung. Heidelberg, C. Winter, 1955 ; 1 vol. in-89, 34 pages. 


Cette brochure, qui porte la marque d’une pensée vigoureuse et ferme, 
est la reproduction d’une conférence faite en 1952 devant les Univer- 
sités de Bologne et de Padoue ; de nombreuses notes y ont été ajoutées 
qui contribuent à donner un rapide mais excellent aperçu de la ques- 
tion du latin vulgaire. Cette dénomination n’a, d’ailleurs, été reprise et 
— comme il est dit — dans un sens « neutre » que parce qu’elle est 
consacrée par l’usage ; et, au cours de l’exposé, elle cède la place à celle 
de « latin parlé ». M. H. Schmeck souligne que c’est tout le latin, sous 
ses diverses formes, qui s’est prolongé dans les langues romanes. Des 
mots tels que caput, ciuitas, facere appartiennent à la « romanité » sans 
avoir rien de « vulgaire »; et ils constituent un lot très important. On 
s’est accoutumé après Grüber à considérer que le « Hochlatein » se déta- 
chaït du latin parlé au début de la littérature pour ne rejoindre celui-ci 
qu'avec la littérature finissante. La réalité est plus complexe. Le latin 
comprend en lui-même divers langages : sermo rusticus, sermo domesti- 
cus, sermo castrensis, sermo cottidianus, sermo urbanus, ete. Plus ces 
langages sont élevés socialement, plus ils s’éloignent du latin parlé; 
mais ils y participent tous par la base ; et l'autonomie longtemps recon- 
nue à ce dernier paraît être une notion à reviser. Sans doute convient-il 
de ne pas oublier le caractère artificiel et fixé de la langue littéraire, 
surtout en poésie. Mais, en renouant avec la tradition de E. Wälfilin 
et de l’Archiw, M. H. Schmeck fait un, effort louable pour donner à 
l’étude du roman une assise plus large. Il n’est pas douteux que, depuis 
la troisième édition du Romanisches etymologisches Wôürterbuch de 
W. Meyer-Lübke, en 1935, beaucoup de termes qui y sont donnés 
comme supposés et marqués, à ce titre, de l’astérisque habituel, 
s'avèrent aujourd’hui attestés grâce au matériel apporté par les divers 
lexiques publiés depuis lors. Les études de syntaxe, avec les travaux 
de Lüfstedt, Norberg, Svennung, etc., sont, d’ailleurs, nettement en 
avance sur celles de vocabulaire. 


François THOMAS. 


Traité d’études byzantines, publié par Paul Lemerle, avec le concours 
de A. Bataille, A. Dain, V. Grumel, R. Guilland, V. Laurent, A. Mi- 
rambel. IT : Les papyrus, par André Bataille. Paris, Presses univer- 
sitaires, 1955 ; 1 vol. in-40, 100 pages, 14 planches. 


Dans le Traité d’études byzantines publié sous la direction de Paul Le- 
merle, le tome II, consacré aux papyrus et rédigé par André Bataille, 
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est le premier à paraître : il fait bien augurer du reste de la collection. 

Le plan est très clair. Une courte introduction. Puis quatre cha- 
pitres : le document papyrologique (au sens étroit comme au sens 
large) ; l'interprétation ; les recueils de textes ; les grands problèmes. 
Suivent trois appendices : les mois ; liste des empereurs, préfets et pa- 
triarches ; paléographie. Chaque chapitre est lui-même subdivisé de ma- 
nière à faciliter les recherches. Le tout se termine par un index détaillé, 
suivi d’un recueil, extrêmement précieux, de planches avec transcrip- 
tions. — La carte de la p. 10 aurait pu être signalée dans la table des 
matières, elle-même détaillée, placée après l’index. 

Bien entendu, c’est à l’usage seulement qu’il sera possible d’appré- 
cier toute l'utilité d’un ouvrage de ce genre, d’en constater, à l’occa- 
sion, les lacunes — que chacun, en ces circonstances, juge importantes 
ou non selon l'orientation de ses travaux du moment — ou même les 
erreurs. Il serait trop long, ou d’un pédantisme insupportable ici, de 
se livrer à un « épluchage » en règle : il semble, du moins, que rien d’es- 
sentiel n’ait été omis. 

Quelques remarques, néanmoins. Dans l’{ntroduction, p. 1, n. 1, fin, 
il est fait allusion — sans plus — à la conférence de A. H. M. Jones 
sur l’histoire économique dans l’Antiquité. « L’auteur se montre assez 
sceptique sur la valeur de la documentation papyrologique. » Laissons- 
lui la responsabilité de cette affirmation : l’histoire économique antique 
souffre la plupart du temps d’un défaut essentiel : l’absence de chiffres 
et de statistiques ; mais c’est encore, à tout prendre, la documentation 
papyrologique qui en souffre le moins, si pauvre qu’elle paraisse en 
face de la documentation moderne, et même médiévale (en Occident), 
pauvre à faire sourire les spécialistes de ces époques, surtout lorsqu'ils 
ne savent pas un mot de grec. 

P. 3, n. 1 : « En principe, la papyrologie n’étudie que les textes rédi- 
gés.. (en) latin. et surtout (en) grec. » Je ne comprends pas... 

Dans le chapitre 1, p. 7 : je cherche vainement la différence précise 
(à l’origine) entre papyros et byblos. — P. 12 : « Dès les débuts (du 
1v® siècle). bien des mains révèlent un certain relâchement, à l’image 
dés mœurs (W. Schubart, Gr. Pal., p. 85). » Là encore, laissons à l’au- 
teur la responsabilité de cette affirmation : je ne suis pas sûr du tout 
qu’au 1v® siècle les mœurs scient plus relâchées qu’au rr1t, aussi bien 
chez les païens que chez les chrétiens ; dans tous les cas, le « grapho- 
logue » y relèverait, au moins aussi bien, un certain goût, qui ne fut 
point sans lendemains, de la fioriture et de la complication. — L’affir- 
mation de la p. 14 (datation possible à un demi-siècle près) est contre- 
dite, dans une certaine mesure, par l’observation de la p. 9, milieu, sur 
P. Oxy. 30. 

Chapitre 11 : puisqu'il est question — accessoirement — d’épigra- 
phie, p. 18, n. 2, il est objectivement impossible de ne pas citer ici le 
bulletin de J.et L. Robert dans la Revue des Études grecques. 

Rev. Ét. anc. 12% 
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Le chapitre 1 présente, des textes, un classement neuf et commode, 
qui a dû coûter bien de la peine à son auteur (en particulier pour les 
papyrus de Vienne). Serait à souhaiter, maintenant, un classement par 
siècles, sinon par années, de manière à mettre en lumière l’abondance 
relative des renseignements pour le 1v® et le vi® siècle, la rareté ou 
l’absence pour le v®, etc., etc. us 

Dans le chapitre 1v, celui des grands problèmes, on pourrait chica- 
ner l’auteur sur l’ordre suivi : pourquoi la chronologie après l’histoire 
politique, avant la géographie? Pourquoi l’armée et la police sont-elles 
séparées de l’organisation administrative par le droit (privé), suivi lui- 
même de la diplomatique, etc.? Mais, dans un travail de ce genre, cette 
chicane n'empêche nullement l’utilisation de chaque tiroir, bien éti- 
queté dans la table des matières. Quelques observations : en guise d’in- 
troduction à ce chapitre, il n’eût peut-être pas été inutile, même à pro- 
pos de la seule Égypte, de rappeler l'existence des histoires générales 
(C. À. H., etc. ; Stein, ete. ; Piganiol, etc. ; Aymard en dernier lieu); 
— p. 48 et suiv. (organisation administrative), je ne relève rien, sauf 
erreur, sur le problème otpxrnyès frou éEdxrewp ; — p. 48, n. 2, « Hep- 
tanomide » est sans doute un lapsus pour « Heptanomie »; — p. 51 
(droit), le compte-rendu de Claire Préaux sur Taubenschlag est à citer, 
en effet, mais il en est d’autres à citer aussi. — P. 57 (vie économique), 
l’article d’Hasebroek relatif aux « virements » se rapporte au 1v® siècle 
avant J.-C. Il eût été préférable, à cet égard, de signaler que l’article 
de Gunnar Mickwitz, dans Ann. d’hist. écon. et soc., 1936 (mentionné 
un peu plus bas), se rapporte expressément, dans sa première partie 
(cf. parallèlement B. Z., 1936) à l’activité bancaire. Article suggestif, 
en tout état de cause, et sur lequel j'espère revenir ailleurs. — P. 58 
(religion chrétienne), je ne vois rien, sauf erreur, sur l’anachôrèse et 
l’érémitisme. — D’une manière générale, le Reallexikon für Antike und 
Christentum ne semble pas signalé. 

Les listes des empereurs, préfets, patriarches seront très précieuses. 
De même l’appendice sur la forme des lettres, les ligatures, ete., qui a 
dû exiger bien des soins. 

Souhaitons à cet ouvrage une prompte deuxième édition, qu’il mérite. 


Henri: HENNE. 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES A LA REVUE 


Frirz SCHACHERMEYR, Die ältesten Kulturen Griechenlands. Stuttgart, 
W. Kohlhammer Verlag, 1955 ; 1 vol. in-80, 300 pages, 1 index, 78 fig. 
et 11 cartes dans le texte, XVI planches hors texte. 

Louis JaAzABERT et RENÉ MouTerpe, S. J., Inscriptions grecques et 
latines de la Syrie. Tome IV : Laodicée, Apamène. N0S 1243-1997. Chro- 
nologie des inscriptions datées des tomes I-IV. Paris, Paul Geuthner, 
1955 ; 1 vol. in-49, 380 pages, 8 index. 

F. R. Cowezz, Cicero and the Roman Republic. London, Penguin 
Books, 1955 ; 1 vol. in-12, xvnr - 398 pages, 1 index, 3 cartes dans le 
texte, XXXII planches hors texte. 

Fezix STrAERELIN, Reden und Vorträge, herausgegeben von Wilhelm 
Abt. Basel, Benno Schwabe & C0, 1956 ; 1 vol. in-80, 328 pages, 1 por- 
trait hors texte. 

MarGarer H. Tuomson, Textes grecs inédits relatifs aux plantes. 
Paris, Les Belles-Lettres, 1955 ; { vol. in-49, 180 pages. 

GEorc Nicozaus Knauer, Psalmenzitate in Augustins Konfessionen. 
Güttingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 1955 ; 4 vol. in-80, 215 pages, 
2 index. 

P. Lamsrecarts, Op de Grens van Heidendom en Christendom, het 
Grafschrift van Vettius Agorius Praetextatus en Fabia Aconia Paulina. 
Brussel, Paleis der Academiën, 1955 ; 1 vol. in-49, 56 pages, V planches 
hors texte. 

MarceLro ForriNa, Un generale romano del 10 secolo dell Impero : 
C. Licinio Muciano. Novara, Tip. Rag. S. Mora, 1955; 1 vol. in-8°, 
31 pages. 

MarcezLo ForriNA, La legislazione dell'imperatore Costante. Novara, 
Tip. Rag. S. Mora, 1955 ; 1 vol. in-80, 22 pages. 

C. J. Herieron, Athena Parthenos and Athena Polias, Manchester 
Univ. Press, 1955 ; 1 vol. in-80, vr + 70 pages, 1 plan hors texte. 

Max Treu, Von Homer zur Lyrik. Wandlungen des griechischen 
Weltbildes im Spiegel der Sprache. München, C. H. Beck, 1955 ; 1 vol. 
in-80, xur + 332 pages, 4 index. 

Jocxen Bzercken, Das Volkstribunat der klassischen Republik. Stu- 
dien zu seiner Entwicklung zwischen 287 und 138 v. Chr. München, C. 
H. Beck, 1955 ; 1 vol. in-80, xr1 + 168 pages, 1 index. 

Maurice Louis et Operte et JEAN Tarraner, Le premier âge du 
fer languedocien. 172 partie : Les habitats. Bordighera-Montpellier, 
1955 ; 4 vol. in-40, 207 pages, 1 index. 

Prero TREvESs, Euforione e la storia ellenistica. Milano, Riccardo Ric- 


ciardo ed., 1955 ; 1 vol. in-80, vus + 139 pages. 


182 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Frieprica Crusius, Rômische Metrik. Ein Einführung. 2 Auflage. 
Neu bearbeitet von Hans RuBeNBauEr. München, Max Hueber, 1955 ; 
4 vol. in-80, vrir + 148 pages, 2 index. 

Karz Vossier, Einführung ins Vulgärlatein, herausgegeben und 
bearbeitet von Hermur Scameck. München, Max Hueber, s. d. (1955) ; 
4 vol. in-80, vi + 216 pages, 1 index. 

Jucrane Srraus, Terenz und Menander, Beitrag zu einer Stilverglei- 
chung. Zurich, Juris-Verlag, 1955 ; 1 vol. in-80, rv + 81 pages, 1 index. 

Kowsr. D. KrisropouLos, Péri tên anagnôsin tés Minôikés graphés, 
Platon, t. VII, fase. II. Athènes, Andréas Sideris, 1955 ; 1 vol. in-89, 
pages 184 à 240. 

GuiczauME STÉGEN, Étude sur cinq Bucoliques de Virgile, 1, 2, 4, 
5, 7. Namur, Ad. Wesmael-Charlier, 1955 ; 1 vol. in-12, 111 pages. 

Lisanius, Discours sur les patronages. Texte traduit, annoté et 
commenté par Louis Harman». Paris, P. U. F., 1955; 1 vol. in-8&, 
214 pages. 

C. Gizserrt Picar», Catalogue du Musée Alaou. Nouvelle série (Col- 
lections puniques), t. I. Tunis, La Rapide, s. d. (1955); 2 vol. in-4°, 
dont 1 vol. texte, vin + 304 pages, et 1 vol. CXXVII planches et 
IT tableaux. 

JEAN Jannoray, Ensérune, contribution à l'étude des civilisations 
préromaines de la Gaule méridionale. Paris, E. de Boccard, 1955 ; 2 vol. 
in-40, dont 1 vol. texte, 491 pages, 7 index, 43 fig. dans le texte et 
4 vol. LXXI planches. 

BERTRAND HEMMERDINGER, Essai sur l’histoire du texte de Thucy- 
dide. Paris, Les Belles-Lettres, 1955 ; 1 vol. in-80, 76 pages, 1 index, 
VIII planches et 1 carte hors texte. 

J. A. M. Van DER LiNDEN, Een speciaal gebruik van de ablativus 
absolutus bi Caesar. ’S-Gravenhage, Uitgeveri Excelsior, s. d. (1955) ; 
1 vol. in-80, 128 pages. 

Jean Humbert, Manuel de thème grec. Paris, Klincksieck, 1955 ; 
1 vol. in-8°, 116 pages. 

Micnez LEesEuNe, Traité de phonétique grecque. 2° éd. revue et cor- 
rigée. Paris, Klincksieck, 1955 ; 1 vol. in-80, xvr + 375 pages, 2 index. 

F. E. Apcocx, Caesar as man of letters. Cambridge, At the Univ. 
Press, 1956 ; 1 vol. in-80, x + 115 pages, 2 index. 

ALBERT CarNoy, Dictionnaire étymologique du proto-indo-européen. 
Louvain, Publ. universitaire, 1955 ; 1 vol. in-40, xrr + 224 pages. 

Drapoque DE Paoricé, Œuvres spirituelles. Intr., texte critique, 
trad. et notes d'Épouarp Des PLaces, S. J. Paris, Les éditions du 
Cerf, 1955 ; 1 vol. in-80, 207 pages, dont 100 pages doubles, 2 index... 

GErHarD Huser, Das Sein und das Absolute. Basel, Verlag für 
Recht und Gesellschaft, 1955 ; 1 vol. in-80, xv + 206 pages. 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES A LA ( REVUE } 183 


FeziciraA Porrazupt, Bruto e 1 neo-atticisti. Torino, G. Giappichelli, 
1955 ; 1 vol. in-40, 56 pages. 

MarceLz Simon, Hercule et le Christianisme. Paris, Les Belles-Lettres, 
1955 ; 1 vol. in-12, 205 pages, 1 planche hors texte. 

D. R. SnackLeTon Baicey, Propertiana. Cambridge, At the Univ. 
Press, 1956 ; 1 vol. in-80, xiv + 326 pages, 1 index. 

Franciszex Soxorowski, Lois sacrées de l'Asie Mineure. Paris, E. 
de Boccard, 1955 ; 1 vol. in-89, 217 pages, 3 index. 

MarcezLo ForrTtna, L’Imperatore Tito. Torino, Società ed. interna- 
zionale, 1955 ; 1 vol. in-80, 168 pages. 

J. Pa. Lauer et Cu. Prcarp, Les statues ptolémaïques du Sarapieion 
de Memphis. Paris, P. U. F., 1955; 1 vol. in-49, 280 pages, 1 index, 
144 fig. dans le texte, XX VIII planches hors texte. 

MAasez M. Gawrir 1, Livia’s garden room at Prima Porta. New-York, 
Univ. Press, 1955 ; 1 vol. in-4°, vir + 57 pages, XXXVIII planches 
hors texte. 

The Pylos Tablets. Texts of the Inscriptions found 1939-1954, ed. by 
Emmerr L. Bennerr, Jr., with a foreword by Carl W. BLecen. Prin- 
ceton Univ. Press, 1955 ; 1 vol. in-49, xxiv + 252 pages. 

Gerozr Wazser, Caesar und die Germanen. Studien zur politischen 
Tendenz Rômischer Feldzugsberichte. Wiesbaden, Franz Steiner, 1956 ; 
1 vol. in-80, x1 + 104 pages, 2 index. 

François Virrarn, Les vases grecs. Paris, P. U. F., 1956; 1 vol. 
in-80, vi + 111 pages, XXXII planches hors texte. 

Jean TrouiLrarp, La purification plotinienne. Paris, P. U. F., 
1955 ; 1 vol. in-80, vr + 247 pages, 3 index. 

JEAN TrouirrarD, La procession plotinienne. Paris, P. U. F., 1955; 
1 vol. in-80, vr + 104 pages, 2 index. 

Historia. Zeitschrift für alte Geschichte. Band IV, 1955, Heft 2/3. 
Festschrift zum siebzigsten Geburtstag von Wilhelm Ensling, herausge- 
geben von HERMANN BENGTsoN, KaARL STROHEKER, GEROLD WaLsEr. 
Wiesbaden, Franz Steiner, 1955; 1 vol. in-80, pages 131 à 370, 
III planches hors texte. 

FEerNanD Nrez, Albigeois et Cathares. Paris, P. U. F., 1955 ; 1 vol. 
in-12, 128 pages. 

VLaprmiR GEORGIEv, Lexique des inscriptions créto-mycéniennes et 
Supplément au lexique des inscriptions créto-mycéniennes. Sofia, 1955 ; 
1 vol. in-80, 96 pages, et 1 brochure in-80, 36 pages. 

A. Manier, L'évolution phonétique et les sons du latin ancien dans le 
cadre des langues indo-européennes. 2° éd. Louvain, E. Nauwelaerts, 
1955 ; 1 vol. in-89, 210 pages, 3 index. 

Lionez Barour, Préhistoire de l'Afrique du Nord. Paris, Arts et 
Métiers graphiques, 1955 ; 1 vol. in-40, vus + 545 pages, 3 index, 
29 fig. et LXXII planches. 


184 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Sir CHarzes Marsron, La Bible a dit vrai. Traduit de l’anglais par 
Luce CLarence. Éd. revue et mise à jour par Parrice Boussez. Paris, 
Plon, 1956; 1 vol. in-12, vi + 335 pages, 1 index, 62 fig. et 6 cartes 
dans le texte, LIX illustrations hors texte. 

Joan Howarp Younc and Suzanne Harsreap Youne, Terracotta 
figurines from Kourion in Cyprus (Museum Monographs). Philadelphia, 
The Univ. Museum, 1955 ; 1 vol. in-40, vis + 260 pages, 1 index, illus- 
trations dans le texte, LXXIV planches hors texte. 

François Cmamoux, L’'Aurige (École française d'Athènes. Fouilles 
de Delphes. T. IV : Monuments figurés : Sculpture, fase. 5). Paris, E. de 
Boccard, 1955 ; 1 vol. in-40, 92 pages, 8 fig. dans le texte, XXIIT planches 
hors texte. 

Rocer Gopez, Platon à Héliopolis d'Égypte. Post-face de François 
Daumas. Paris, Les Belles-Lettres, 1956 ; 1 vol. in-80, 85 pages. 

SENOFANE, T'estimonianze e frammenti, a cura di Marro UNTERSTEI- 
NER. Firenze, La Nuova Italia ed., 1956; 1 vol. in-12, cerxxx + 
159 pages. 

Jean Beauseu, La religion romaine à l’apogée de l’Empire. I : La 
politique religieuse des Antonins (96-192). Paris, Les Belles-Lettres, 
4955 ; 1 vol. in-49, 452 pages, 1 index, V planches hors texte. 

Iuzius Frrmicus Marernus, De errore profanarum religionum, a 
cura di AcosrTino Pasrorino. Firenze, La Nuova Italia, 1956 ; 1 vol. 
in-12, Lxxvi + 299 pages, 3 index. 

ALrFoNso TRAINA, Esegesi e sintassi. Studi di sintassi latina. Padova, 
Liviana, 1955 ; 1 vol. in-80, xr1 + 131 pages, 3 index. 

Erwan Marec, Hippone La Royale. Antique Hippo Regius. Alger, 
Impr. officielle, 1954 ; 1 vol. in-8°, 128 pages, 69 illustrations et 6 plans. 

EucÈène AzBERTINI, L’ Afrique romaine. Alger, Impr. officielle, 1955 ; 
4 vol. in-80, 128 pages, nombreuses illustrations. 

Deuxième note sur l’ethnographie, la préhistoire, l'archéologie, l’art 
musulman, les beaux-arts en Algérie, publiée sur les instructions du 
Gouverneur général de l’Algérie. Alger, Impr. officielle, 1955 ; 1 vol. 
in-80, 120 pages, nombreuses illustrations. 

Cærisrran Courrois, Victor de Vita et son œuvre. Étude critique. 
Alger, Impr. officielle, 1954 ; 1 vol. in-80, 111 pages, 3 index. 

Érrenne Cocue DE LA FErTÉ, Les bijoux antiques. Paris, P. U. F., 
1956 ; 1 vol. in-80, 1v + 124 pages, 8 fig. dans le texte, XX VIII planches 
hors texte. 

Grécorre DE Nvysse, La vie de Moïse ou Traité de la perfection en 
matière de vertu. Intr. et trad. de Jean DanréLou. 2€ éd. Paris, Éd. du 
Cerf, 1955 ; 1 vol. in-80, xxxv + 156 pages, dont 135 pages doubles, 
4 index. 

Jonas Pam, Über Sprache und Stil des Diodoros von Sizilien. Ein 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES À LA ( REVUE } 185 


Beitrag zur Beleuchtung der hellenistischen Prosa. Lund, C. W. K. 
Gleerup, 1955 ; 1 vol. in-80, 212 pages, 2 index. 

Jean Derrapas, Les études supérieures de grec. Initiation à la re- 
cherche. Paris, Société d’édition d’enseignement supérieur, 1955 ; 1 vol. 
in-16, 84 pages. 

Jean Jannoray, Fouilles de Delphes. T. II : Topographie et archi- 
tecture. Le Gymnase. Paris, E. de Boccard, 1953 ; 1 vol. in-49, 95 pages, 
XXX planches hors texte. 

FEerpiNaAnDp Lor, Nouvelles recherches sur l'impôt foncier et la capita- 
tion personnelle sous le Bas-Empire. Paris, H. Champion, 1955 ; 1 vol. 
in-40, 196 pages, 1 index. 

Pindari Carmina, cum fragmentis, edidit Bruno Snezr. Ed. altera. 
Lipsiae, Teubner, 1955 ; 1 vol. in-80, vi + 375 pages, 3 index. 

Prurarcaus, Moralia, vol. 5, fase. 3. Recensuerunt et emendaverunt 
€. Huserr et M. Ponrenz. Addenda ad vol. VI, fase. 2 adiecit M. 
PouLenz. Lipsiae, Teubner, 1955 ; 1 vol. in-80, x1r + 117 pages. 

Ivan M. Linrorru, Philoctetes. The play and the man. Berkeley, Univ. 
of Cal. Press, 1956 ; 1 brochure in-80, 62 pages. 

Gusrave LereBvre, Essai sur la médecine égyptienne de l’époque 
pharaonique. Paris, P. U. F., 1956; 1 vol. in-89, x + 216 pages, 
3 index, VIII planches hors texte. 

[Divers], Hommages à Max Niedermann. Bruxelles, Latomus, 1956 ; 
1 vol. in-40, 352 pages. 

Taesoporicx Picacer, O.S. B., Das Fasten bei Basileios dem Grossen 
und im antiken Heidentum. Innsbruck, Universitätsverlag Wagner, 
4955 ; 1 vol. in-80, 135 pages, 2 index. 

Caevarier Puaicippe DE SCHAETZEN, Index des terminaisons des 
marques de potiers gallo-romains sur terra sigillata. Bruxelles, Latomus, 
1956 ; 1 vol. in-80, 79 pages. 

Ernesr Wizz, Le Dôdékathéon. (Exploration archéologique de Délos 
faite par l’École française d'Athènes, fase. XXIL) Paris, E. de Boc- 
card, 1955 ; 1 vol. in-40. Texte, 192 pages, 63 fig. et XXV planches en 
portefeuille. 

JEAN Mazarp, Corpus Nummorum Numidiae Mauretaniaeque. Pré- 
face de JEAN BaBeLon. Paris, Arts et Métiers graphiques, 1955 ; 1 vol. 
in-49, 265 pages, 5 index, nombreuses illustrations, XX VIII planches. 

E. Bazowin Smire, Architectural Symbolism of Imperial Rome and 
the Middle Ages. Princeton Univ. Press, 1956; 1 vol. in-40, vu + 
221 pages, 1 index, XV planches hors texte. 

PrarTone, Dialoghi. Vol. quinto : 1! {l#f4e e La Repubblica, a 
cura di Franco Sartoni. Bari, Ed. Laterza, 1956 ; 1 vol. in-80, xxxrr + 
463 pages. 


CHARLES SELTMAN The iwelve Olympians and their guests. London, 


186 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Max Parrish, 1956 ; 1 vol. in-89, 208 pages, 1 index, 1 carte, X VI planches 
hors texte. 

Henry Barpon, La littérature latine inconnue. T. II : L'époque impé- 
riale. Paris, Klhincksieck, 1956 ; 1 vol. in-40, 338 pages, 1 index. 

Carisrine Monkmann, Latin vulgaire, latin des Chrétiens, latin médié- 
val. Paris, Klincksieck, 1955 ; 1 vol. in-8°, 54 pages. 

L. Ricnarpson, Jr., Pompeii : The casa dei Dioscuri and its pain- 
ters. Rome, American Academy, 1955 ; 2 vol. in-4° : 1 vol. texte, x1x + 
165 pages, 3 index, et 1 vol. LVIII planches. 

P. L.-Hueues Vincenr et P. A.-M. Sreve, Jérusalem de l'Ancien 
Testament. Recherches d'archéologie et d'histoire. 112 partie : Archéologie 
du Temple. II® partie : Évolution historique de la ville. 2 vol. in-4° : 
1 vol. texte, pages xx à xvu-373 à 810, 1 index, 214 fig. dans le texte, 
et 1 vol. pl. CI à CXLIX, dont 1 en couleurs. 

Denis Van Bercuem, Le martyre de la Légion thébaine. Essai sur la 
formation d’une légende. Basel, Friedrich Reinhardt, 1956 ; 4 vol. in-80, 
vu + 64 pages, 1 index, 1 carte. 

L. G. WesteriINK, Olympiodorus. Commentary on the first Alcibiades 
of Plato. Critical text and indices. Amsterdam, North-Holland Publ. 
Cy, 1956 ; 1 vol. in-80, xvr + 191 pages, 2 indices. 

[Divers], Navicula Chiloniensis. Studia Philologa Felici Jacoby 
Professori Chiloniensi Emerito Octogenario Oblata. Leiden, Brill, 1956; 
1 vol. in-80, x + 215 pages, 1 portrait hors texte. 

Ernest Wrzz, Le relief cultuel gréco-romain. Contribution à l’histoire 
de l'art de l’Empire romain. Paris, E. de Boccard, 1955 ; 1 vol. in-49, 
492 pages, 1 index, 82 fig. dans le texte, V planches hors texte. 

F. J. Wiseman, Roman Spain. An introduction to the Roman Anti- 
quities of Spain and Portugal. London, G. Bell and sons, 1956 ; 1 vol. 
in-80, virr + 232 pages, 1 index, 4 plans, XVI planches hors texte. 

Hermann WenTker, Sizilien und Athen. Die Begegnung der attischen 
Macht mit den Westgriechen. Heidelberg, Quelle & Meyer, 1956 ; 1 vol. 
in-80, 200 pages, 2 index. 

VirGiLe, Géorgiques. Texte établi et traduit par E. DE Saint-Denis. 
Paris, Les Belles-Lettres, 1956 ; 1 vol. in-80, xzur1 + 128 p., dont 76 pages 
doubles, 1 index. 

Praron, Œuvres complètes. T. XII (17€ partie) : Les lois. Livres VII-X. 
Texte établi et traduit par A. Drès. Paris, Les Belles-Lettres, 1956 ; 
1 vol. in-80, 188 pages, dont 173 pages doubles. 

M. I. Fincey, The world of Odysseus, with a foreword by Sir Maurice 
Bowra. London, Chatto & Windus, 1956; 1 vol. in-80, 192 pages, 
2 index, 1 carte. 

Pracipa M. Moro, lulium Carnicum (Zuglio). Roma, « L’Erma » di 
Bretschneider, 1956 ; 1 vol. in-80, 272 pages, 2 index, 79 fig. dans le 
texte, VIII planches hors texte. 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES À LA ( REVUE } 187 


Histoire des religions, publiée sous la direction de Maurice Brir- 
LANT et RENÉ AiGraiN. 4. I. M. Ruxren, Les religions asianiques. 
IT. J. Srarcxy, Palmyréniens, Nabatéens et Arabes du Nord avant 
l’Islam. III. R. LarGeMEnNT, La religion suméro-akkadienne. IV. R. 
LarGEMENT, La religion cananéenne. V. A. Jaume, La religion sud- 
arabe préislamique. VI. A. Vincenr, La religion d'Israël. Paris, Bloud 
et Gay, s. d. (1956) ; 1 vol. in-80, 384 pages. 

AzBert Carnoy, Lycien-Étrusque-Indo-Européen. Esquisse compa- 
rative, Louvain, L. Durbecq, 1956 ; 1 brochure in-80, 27 pages. 

Pompeius Trogus fragmenta collegit Orro Seec. Lipsiae, Teubner, 
1956 ; 1 vol. in-80, xxnr + 208 p., 2 index. 

Micuèze BEAULIEU et JEANNE BAYLé, Le costume en Bourgogne, 
de Philippe le Hardi à Charles le Téméraire (1364-1477). Paris, P. 
U. F., 1956 ; 1 vol. in-80, vr +- 220 pages, 1 index, 85 fig. dans le texte, 
XXIV planches hors texte. 

Prurarco, Vita di Mario. Introduzione, testo e commento a cura di 
Ernesto Varciczio. Firenze, « La Nuova Italia », 1956 ; 1 vol. in-8°, 
xxvinr + 227 pages, 1 index. 


_ 24 juin 1956. 


Le Secrétaire-Gérant : Jean AUDIAT. 


Dépôt légal, 3° trimestre 1956. — 691. 


: 
: 1 1 AUS JM Fan 
' LA [a 
Ù A CARE No 
ProtieM Mur /2 
'étllle 
SLA OT AC RL TEA 
NT 
Pl LA L … 
NT (| 
N UT ŒUT x 
+ 144 + 
‘ 
# 


Le \ 
Ent 
Fe 
Ê ; 
\ 
WA 
\ 
À. 
Ld 
4 
Ï 
dl 
"RL 
{ 
4 
li 
A ; 
Î ' x 


1 [ PR Li: au 
DRCTE LR ntane vtt ar vid LAN LT CE 
ts 4 tetes t te Ag Dabu d 4t AE 

… L À n Pr Rage 10778 xd % gd ut Lis S 
CT j Por 


DE | 
M 


REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Tome LVIII, 1956, n° 1-2 


RÉSUMÉS ANALYTIQUES 


Michel Leseune, Études de philologie 
mycénienne, I-II. — R. É. À., 
LVIII, 1956, 1-2, p. 5 à 41, pl. I 
et II. 


Après un bref rappel des données 
philologiques générales (état de la 
publication, nature des documents, 
système graphique, usages orthogra- 
phiques), il est procédé à l’examen 
détaillé d’une série (indicatif : Ma) 
de tablettes de Pylos, concernant 
des taxations en nature imposées à 
dix-huit des bourgades du territoire 
pylien. Recherches sur les mots livrés 
par les tablettes (une vingtaine de 
toponymes ; une quinzaine de termes 
grecs : substantifs, adjectifs, verbes, 
négations et conjonctions). Recher- 
ches sur les institutions : populations 
comparées des bourgades (avec essai 
de détermination d’un minimum en 
valeur absolue) ; procédés de travail 
des comptables qui fixaient les pres- 
tations et enregistraient ensuite les 
versements ou les défaillances des 
contribuables ; structure du barème 
employé pour calculer le montant 
des prestations. 


G. Vazcer, Le groupe de Polyphème 
et la céramique « chalcidienne ». — 
R. É. À., LVIII, 1956, 1-2, p. 42 
à 50, pl. III, IV et V. 


Publication de deux amphores du 
Louvre qui appartiennent l’une et 
l’autre au groupe de Polyphème. Dé- 
finition du groupe : forme basse de 
l’amphore avec anses débordantes, 
décoration continue autour de la 
panse, particularités  stylistiques. 
Rapports du groupe avec la céra- 
mique « chalcidienne » : si une partie 
du groupe de Polyphème se différen- 
cie par des particularités techniques, 
on ne peut en conclure que le groupe 
entier ne se rattache pas à la céra- 
mique « chalcidienne ». D'autre part, 
les variantes stylistiques qui caracté- 
risent les vases du groupe s’expli- 
quent par leur date relativement 
basse : dans le dernier quart du 
vi® siècle, ce sont les influences at- 
tiques qui l’emportent dans toute la 
céramique « chalcidienne ». 

Le groupe de Polyphème ne repré- 
sente donc qu'une des dernières 
phases de la céramique « chalci- 
dienne ». Les mêmes conclusions sont- 
elles valables pour le groupe de Mem- 
non? Les éléments manquent pour 
qu’on puisse en décider. Quant aux 
« petits vases pseudo-chalcidiens », 
ils n’ont rien à voir avec la céra- 
mique « chalcidienne ». 


Pierre Sar.mon, Les districts béotiens. 
= R. É. À, VIII, 1956, 1-2, 
p. 51 à 70, pl. VI. 


Le territoire de la Béotie est ré- 
parti en onze districts dont l’auteur 
s’est efforcé de préciser les limites. 
La constitution béotienne a dû servir 
de base à l'élaboration des constitu- 
tions nouvelles. C’est ainsi que la con- 
fédération arcadienne du 1v® siècle 
fut divisée en districts qui servaient, 
comme en Béotie, à définir, suivant 
une règle proportionnelle rigoureuse, 
les droits et les devoirs de chaque 
État de la confédération. Nous ne 
trouvons en Béotie rien de compa- 
rable à l’hégémonie exercée par 
Sparte et Athènes dans leurs ligues. 
La prépondérance de Thèbes dans la 
confédération tient uniquement au 
fait qu’elle possède une population 
très nombreuse et un territoire fort 
étendu. 


M. Leseune et R. Marrin, Stèle ins- 
crite des sources de la Seine. — R. 
É. A., LVIII, 1956, 1-2, p. 71 à 82, 
pl. VIT et VIII. 


Étude archéologique et épigra- 
phique (R. M.) et étude linguistique 
(M. L.) d’une stèle votive décou- 
verte en 1953 aux sources de la 
Seine. Date plausible : 1° siècle de 
notre ère. Sur la stèle, en haut-relief, 
buste masculin. Sur le fronton, deux 
inscriptions en langue gauloise, de 
mains difiérentes : dédicace en alpha- 
bet latin, signature en alphabet grec. 
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LE GROUPE FAMILIER GREC 


xtvôäve, (o)xivdapoc, ôctouxivèx, xlvduves 


Il y a, chez Hésychius, les gloses xivôaë * ebxivnroc et xivôaxxc” ebxi- 
varove, dont on a l’habitude de rapprocher les noms de l’ « ânier » 
ôvoxivètoc, évoxlvôäc 1; on admet, d’un consentement presque una- 
nime, que le thème xw- de xivôaë, ôvoxlvBtoc, ôvoxlvSäc est apparenté 
à xiveiv?. Là se bornent les constatations ordinairement faites, en 
sorte que ces trois mots en xvÿ- paraissent former un groupe très 
restreint et comme isolé en grec. En fait, les formations sur le 
thème xw5- sont plus nombreuses qu’il ne semble d’abord : on 
va le voir en analysant certaines gloses d’Hésychius et de Pho- 
tius auxquelles on n’a pas encore accordé l’attention qu’elles mé- 
ritent. 

Soit la glose d'Hésychius xivdœber” xiveiroæ, xepariCet ; 1] n’est pas 
difficile d'y reconnaître xwôéve.3 et de traduire : « il se déplace, 
il cosse 4 ». Le verbe est de même structure que Aurévo (*li-n-k”-) 
à côté de Aciro (“lei-k”-) et l’on a xwvdvo (*ki-n-d-) à côté du pré- 
sent gotique haitan (“kei-d-) « ordonner de, appeler 5 ». Il est clair 
que xwôdvo est l’arrangement d’un ancien “xwêw, comme Ayurävo 
suppose “Auro (— lat. linguô)$. En dernière analyse, le thème 
xvB- laisse à penser que l’indo-européen a connu un présent à « in- 


1. ’Ovoxivôtoc chez Eupolis, fr. 182 Kock. Le mot est donné comme dorien par Pol- 
lux, 7, 185 : dorpafñnldtar xai napà toîc Awpreüorv dvoxlvôtor. Hésychius cite ôvoxivac, 
qui peut être aussi dorien : vox{vôtoc. xai ôvoxivôac" &oTpaBnlérns, 6Vn\&Tn- 

2. Seul fait exception A. J. Van Windekens, Le Pélasgique, Louvain, 1952, p. 3 et pas- 
sim, dont l'avis est peu convaincant (*gwhen-dh- ; cf. 0e{vw, lat. -fendô). 

3. Kivdavet, au lieu de xtvô4vet, est une faute de minuscule plutôt que d’onciale. Ce 
verbe ne se trouve nulle part ailleurs que dans cette glose. 

&, Kepatiteuv, c’est « donner une poussée » avec la tête et les cornes (— cosser), en 
parlant d’un bouc ou d’un bélier. Ce sens de xepatteiv est bien établi par la scholie an- 
cienne à Théocrite, 3, 5 : To dE xopÜÿy' avrt roù xepatlon. Tè Yèe xeparéperv xopÜT- 
reuv ol *Atrexoi Xéyoust dia << Td > auvrpéyovtag ENVI tods xprodc Taic xopupaic 
nhnTTEw te xai Pnyvuohar. 

5. Voir Brugmann, I. F., 6 (1896), p. 9%, qui rapproche x{vôaË (et même xévduvoc) de 
haitan, rac. *kei- « mettre en mouvement ». 

6. Cf. Schwyzer, Griech. Gramm., I, p. 701. 
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fixe » nasal du type sanskrit yundkti, c’est-à-dire *ki-n-ed-mi : 
*ki-n-d-onti, thématisé en *xwdw, d’après la troisième personne du 
pluriel. 

Or, au groupe xivôdvo, xivôaë, évoxivôtos on peut encore rapporter 
les gloses suivantes : 


Hésychius : oxtvdapebeolot ‘ xaxooyokcbeofr, daxTuAlleolar, oxumuæhl- 
Ceoa. 

Id. : oxwvdaæploot  Tà «dt. 

Id. : oxivddproc * Gpynois oÙtTo xaAovuévn. 
__ Id. : oxivBapor ” rù rpooxuviuara (leg. rpoout-, cf. Photius, s. p. oxiv- 
Sapov). 

Id. : oxivdapoc' h éravéoraoic vuxrdc &ppodolwv Évexe. 

Photius : oxuvdaxioo: rù vüxtop éravaorhval tir dos yüc. 

Id. : oxivôapov” tpooxivnua" xai Tùd voxTwp Étavaorivar éxodoTus ox v- 


Saxioau. 


Comme on le voit, toutes ces gloses ramènent directement ou 
mdirectement à l’idée de mouvement. C’est évident pour oxivôæpoc, 
glosé rpooxivnvæ, et pour oxwôäpioc, qui désigne une danse, vrai- 
semblablement obscène. Mais cela est vrai aussi de oxuvdaxiou, fu- 
tuere, dont le sens spécial est dû à un certain emploi, très ba- 
nal dans la langue vulgaire, de xiveïv, rpooxtveiv 1, C’est, d’ailleurs, 
oxwôaxioa qui permet de prouver que toute cette série est for- 
mée sur le thème xv5- « mettre en mouvement » et, plus spécia- 
lement, « pousser ? ». En effet, l’aoriste oxivaxioat est un dénomi- 
natif du xivôaË ebxivyros cité par Hésychius. Le o- initial de oxw- 
Saxloat est le résultat d’une aphérèse vulgaire, attendue dans un 
mot de tel sens : oxiwvdaxiou représente *ëo-xvSaxiox 3, On rappro- 
chera le trivial oxkexodv 4, futuere, qui a précisément le même sens 
que oxwvaxion et qui est un ancien “éo-rAexobv 5, 

Les gloses d'Hésychius et de Photius ci-dessus réunies per- 


1. Kiveïv futuere : Aristoph., Ach. 1052, Nuées 1102, etc., etc. Ilpooxtveïv ceuere : 
Phérécr., fr. 131, 3 Kock ; rpooxtveïoôat crissare : Aristoph., Pair 903, etc. 


2. Kivôverv, cosser, et ovoxlvdtoc, à côté d’ovnhérnc (£laüvetv), montrent qu'on peut 
donner à xtvè- ce sens particulier. 


3. On pourrait aussi penser à un *s- mobile, si l’on pouvait sûrement rapporter ouËvaë 
à *kei-. Exivaë est l’épithète du lièvre chez Nicandre, Ther. 577 : ox{vaxos veapoto 
Aaywoÿ (avec la scholie : oxtprntixoÿ, edxivnTou, rayéoc). Le -- de ox{vaë ne saurait, 
en ce cas, faire difficulté ; c’est, au contraire, l’-t- de xivetv qui reste inexpliqué, puisqu'on 
admet généralement que xivetv est la thématisation d’un ancien *ki-n-eu-mi. 

4. Aristoph., Lys. 152 (omdexoüv); Plout. 1082 (dtaomAexoüv). 

5. Le cas de oxopax{tetv, malgré les apparences, est un peu différent : il est tiré de 
l'imprécation populaire ëç x6paxaç. Pour *xAexoüv, cf. le sens qu'ont parfois Éum\éxec bat, 
ouurhéxecfat. 
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mettent donc de dégager les mots xvddvev, *xiwaxiteiv, dénomina- 
tif de xlvôaë (— xiveiv, obsceno sensu), *“xlvBapos (— mpooxivnux « le 
mouvement »), et d'arriver aux conclusions partielles que voici : 


1. Le thème xw5- formé sur “kei- « mettre en mouvement » est 
bien représenté en grec, où il semble s’être parfois spécialisé dans 
acception de « pousser » (èvoxiv8toc). 

2. Le thème xv5- peut apparaître comme second terme de com- 
posé (ôvoxivätoc, ôvoxlvô&c). 

3. Le thème xw5- a été réservé à la formation de mots familiers 
ou vulgaires : termes rustiques (xuwôéveuw « cosser »), noms de mé- 
tiers tenus pour vils (èvoxivôtoc, èvoxlv&c) 1, mots obscènes ([o]xivx- 
pos). Ce n’est donc pas par hasard que xw5- donne lieu à une for- 
mation populaire en -aë (xivôaë) ?, 

Cet ensemble de faits pourrait conduire à deux hypothèses nou- 
velles, l’une sur les adverbes de jeux en -{vB«, l’autre sur le subs- 
tantif xivSüvoc. 


Le mot (o)xivôap-oc étant visiblement une formation en *r sur 
xwè-3, on peut se demander s’il n’a pas existé de formation pa- 
rallèle en “n sur le même thème. Elle pourrait se trouver, croyons- 
nous, dans les adverbes en -{vôx désignant des jeux. La clef de la 
série se trouverait dans ôotpaxivôa (Aristophane, Cas. 855) et xo- 
xiv8x (Hérondas, 3, 6). Ces deux jeux sont beaucoup plus anciens 
que les textes qui les mentionnent. C’est évident pour l’éorpaæxivia : 
en tous temps et en tous lieux, on a connu ce jeu très simple, qui 
consiste à ramasser des tessons (6otpæxx) ou des pierres et à les 
lancer (cf. xtveïiv) vers une ligne tracée sur le sol, le gagnant étant 
le joueur qui a placé sa pierre le plus près de la ligne. Nous venons 
précisément de décrire le jeu primitif de l’éorpaxivba ; au temps 
d’Aristophane, il est plus compliqué, mais on lance toujours un 
botpæxov 4, 


1. Les muletiers sont des esclaves (Platon, Lysis 208 b), et même les derniers des 
esclaves (Aristoph., Thesm. 491 sq. ; cf. Id., fr. 633 Kock). On peut croire qu'il en était de 
même des âniers. 

2. Pour le caractère du suffixe -&ë, voir P. Chantraine, La formation des noms..., p. 377- 
380. 4 : 

3. On trouve une formation nominale en *r tirée d’un thème de présent à « infixe » na- 
sal dans xÿ)vèpoc (cf. xuA{vOw), que nous proposons de rapporter à *kwel- (xÜxhoc, Té- 
Xopat, ete….). Ku\vôw repose, croyons-nous, sur *xukv0w, thématisation de *k#0l-n-ed-mi : 
*kw0l-n-d-onti ; le -t- de xvh{vÜw est dû à une anaptyxe, le cas étant le même pour &\{vôw 
<< *Falvdw << *w0l-n-ed-mi (rac. *wel-, de lat. woluô, etc..., suffixée en *d; cf. *wel-d- 
dans les présents angl.-sax. wealtan, v. h. a. walzan). En effet, un -t- se dégage parfois, 
en grec, entre À + consonne ; on ajoutera donc xv}{vôw, &}{v5w aux exemples cités par 
Schwyzer, Griech. Gramm., I, p. 278. 

4, Voir Platon le comique, fr. 153 Kock, qui décrit l’ootpax{vôa. 
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Aussi analysons-nous ôctpaxivôx, xaxxiva comme l’haplologie d’*és- 
rpaxo-xivôx et de “xxxo-xivôx, La finale adverbiale *-xivôx est une 
formation en “n sur le HE xwè- « mettre en mouvement », l’-« 
final représentant un “-n 1. Par suite d’une mécoupure, ôorpaxivia, 
xxAxlvôax ont été sdalysée datpax-lvôx, xxAx-lvôx sur le modèle d’ôc- 
Tpax-ov, xxx-66. Dès lors, on en a tiré-une finale -ivè« qui, dans les 
termes de jeux, a connu une très grande extension. Le fait que 
*-xlva soit un second terme de composé n’est pas surprenant, puis- 
qu’on a ôvo-xivôtoc, dvo-xivSac. 


En ce qui concerne xivôtvos, on sait que ce mot est attesté pour 
la première fois chez Alcée (fr. 225 Reinach) et chez Sapho (fr. 194 
Reinach) et qu’il apparaît là comme un thème consonantique : 
xivSvv, xivSvva, xlvSvvoc, wlvSvw. KivSüvos est donc une formation se- 
condaire, puisqu'il est visiblement la PAS E d’un thème 
consonantique. D’autre part, on a déjà soupçonné ? que xlvBüvos 
est un terme de jeu (plus précisément du jeu de dés ou d’un jeu 
apparenté), car il signifie risque et non danger. Nous avons même 
montré ailleurs® que l’emploi des locutions proverbiales xivôüvov 
dvappirretv, &vafidAkev, &veïvar « prendre un risque » recouvre exacte- 
ment l’emploi de x5Bov évaæppinreuv, dvafidAev, éveivar « lancer le dé ». 

Avec Schulze4, on pensera reconnaître dans xivdüvoc une dissi- 
milation de “xuvSüvoc, mot composé dont le premier terme est xbav, 
nom d’un coup de dés, et dont le second terme appartiendrait 
au groupe de skr. dipyati « jouer (aux dés) », dyütd- « jeu (de ha- 
sard) ». Cette étymologie soulève plusieurs difficultés ; d’abord une 
difficulté phonétique : -Bv- grec ne peut pas répondre à skr. dyu-5. 
Ensuite, il n’existe nulle part en grec un seul mot qu’on puisse 
rattacher au groupe de skr. divyati. Mais il y a plus grave encore : 
xvov désigne toujours un coup de dés déjà joué et dont on connaît 
le résultat ; or, c’est un coup malheureux. Schulze a donc arbitrai- 
rement confondu deux notions absolument contradictoires : celle 
d'incertitude (xivSüvos « risque ») et celle de certitude (xbav, coup déjà 
joué et malheureux). S'il existait, le sens métaphorique de xiov 
ne pourrait être que malheur, et non risque. 


1. C'est le même -& que celui de ua, x, Oau&, etc. Cf. E. Benveniste, Origines, 
p- 89 sqq. 

2. E. Sittig, K. Z., 52 (1924), p. 207. 

3. Rev. Ét. gr., 64 (1951), p. 4-7. 

4. Cité par E. Sittig, L. L. 

5. Difficulté que F. Specht, K. z., 66 (1939), p. 5, a tenté de résoudre sans emporter la 
conviction. 

6. Cf. P. Kretschmer, K. Z., 55 (1928), p. 90 : « Dagegen leuchtet der zweite Teil der 
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Cette hypothèse pouvant être écartée sans dommage, nous re- 
viendrons à l’étymologie de Brugmann qui rapprochait xivüvos de 
xivôaë l; nous la compléterons cependant. Puisque nous avons re- 
connu la parenté de xivôoë, xivSdveuv, (o)xivSæpos, nous admettrons 
qu'il a existé, à côté de (o)xivôæpoc, un substantif *xwv35c et que ce 
“xw35ç se cache, précisément, dans xlv8üvoc. Le parallélisme de *xiv- 
86 (formation en *u) et de (s)xlv8apos (formation en *r) serait com- 
parable à celui de “Bobüc ? : BéBpoc, vexds : vexpéc, rANOGe : *rAn0we 3. 

Or, on prendra garde que xivôuv, xivôuva, xlvBuvoc, xivBuvt appa- 
raissent sur le domaine oriental du grec (Lesbos), précisément au 
moment où est attesté pour la première fois le jeu des cinq lignes 
(al névre ypaupal ou ni révre ypaunüv), à Lesbos justement. C’est 
Alcée qui le mentionne (fr. 129 Reinach) : 


Nôv S” oùroc émixpéret 
xuvhoouc Tdv &r” lpac ruxlvoc 4 A{Bov. 


Il y a là, croyons-nous, plus qu’une coïncidence ; car, si le jeu 
des cinq lignes n’est pas connu dans tous ses détails, un fait est 
absolument certain : il mettait aux prises deux joueurs qui pous- 
saient des pierres (employées comme pions) sur des lignes et se- 
lon les indications fournies par le sort des dés5. Or, au jeu des 
révre ypauual, l'expression consacrée et proverbiale était ABov xiveiv 
« pousser le pion ». Le grec ayant réservé le thème xw5- (appa- 
renté à xiveïv) à la formation de mots familiers, on peut croire 
qu’à Lesbos où sur le domaine oriental du grec on avait conservé 


Deutung nicht ein. Ausser der lautlichen Unebenheïit à — dy, stimmt die Bedeutung 
nicht. Kévôuvoc müsste « Hundswurf » bedeuten : das wäre aber nicht « Gefabr, Risiko », 
sondern schon das Unglück selbst. » Dans le même article, l’auteur pense que x{vôuvos 
est un emprunt à une langue asianique. 

1. Dans l’article cité p. 189, n. 5. Cette suggestion a été développée de la sorte par 
J. Vendryes (Rev. Ét. gr., 25 [1912], p. 461-462) : « Le rapport de x{vSuvoc avec xtveiv 
peut se défendre : cf., au point de vue du sens, sollicitus « agité » et « en péril »; pour la 
forme, le à est éalenient attesté dans x{vOaË et dans ovox{vêtoc « qui fait mouvoir les 
ânes »; le suffixe est celui de xEAUvn, Aéyuvoc, XEAÜVLOY, otn0Vviov ; cf. le latin pecünia 
et ce qu’en dit Ernout, El. dial., p. 211. » 

2. Supposé par 8600voc ; cf. Schwyzers Griech. Gramm., I, p. 491. 

3. Ancien neutre en -wp, supposé par ion. %\n0&p-n. Car il n’est pas évident que Thn- 
6%pn repose sur *xAn0wAn (voir P. Chantraine, La formation des noms..…., p. 243). 

4. luxévwc Bergk : tuxtvév”Eustathe. 

5. Voir Lamer, Real-Enc., XIII (1927), s. v. Lusoria tabula, coll. 1970-1973 et 1996- 
1997. 

6. Alcée, L. L.; Théocr., 6, 18 (Tov &mo YPaubc xuvetv XGov) ; cf. Pausanias V’Atticiste, 
à 176 Erbse (ég' iepäç" “rapola” XxIVAGw TÈy &p iEpac. Abyera Gé vis Wapà tToig 
neccevovoiv iepà Ypauuh oÙtwc "Enlyapuos [fr. 225 Kaibel]) ; scholl. Plat., Lois, 739 a, 
820 c. Partout, c’est l'expression AlBov xrveiv qui revient. Il est même possible que le pro- 
verbe mévra X{Gov xiveïv doive être rapporté au jeu des cing lignes. 
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le mot *xwÿ5 comme terme de jeu, alors qu’il disparaissait par- 
tout ailleurs. Alôou *xwdüc, c'était « le fait de pousser le pion » au 
jeu des cinq lignes (cf. Môov xiveïiv) et, comme ce déplacement était 
réglé par les dés, on disait *xwôvos x6Bouc dvæppirrew « lancer les dés 
pour le déplacement du pion » ou, en abrégeant, *xivôüv évæppinreuw 
(ävaBdArew, dveiva) « jouer le coup du déplacement ! ». Naturelle- 
ment, c’est l’accusatif “xvôov qui apparaissait presque toujours 
dans le dialogue des joueurs : *xiv5üv évappirro « je joue le coup ! », 
oùrog où, *xivdüv évéppubov « Eh! à toi de jouer! ». Comme on di- 
sait continuellement “xwvôüv évappinreiv, évafltAñeuv, Gvetvau (verbes à 
imitiale vocalique), on a fini par comprendre xivôuv évæppirretv, dva- 
BéNeiv, éveivar. On a créé ainsi un accusatif xivôüva ?, un génitif xiv- 
Süvos, etc..., le thème en “u devenant un thème en “n. C’est pour 
cette raison que les premières formes attestées sont consonan- 
tiques. Mais, dans un mot aussi mstable qu’un terme de jeu, on 
pouvait s’attendre à des accidents : la thématisation xivôvvos en 
est un?. 


Résumons-nous : 


1. Il a existé en grec un thème xvô- formé sur *kei- « mettre en 
mouvement ». 

2. Le thème xwô- est bien représenté en grec dans des mots d’al- 
lure populaire, et peut-être dans des termes de jeux. 

3. Kivÿüvoc « risque » peut continuer un ancien “xwô5c « dépla- 
cement du pion (sur un coup de dés) », terme « technique » du jeu 


des cinq lignes. : 
JEAN TAILLARDAT. 


1. Une telle métonymie {« le conséquent pour l’antécédent ») est toute naturelle dans 
la langue familière : elle économise les mots. Du reste, une métonymie de ce type existe 
dans les verbes vulgaires BÔVXXEt (Aristoph., Cav., 224, etc.) — poBeïobar; éxuialvouar 
(Id., Gren., 753) = fdopa. 

2. Le cas serait assez semblable à celui de Züñv >> Zñvæ, *tiv (v. pers. éim) >> ttv@. 

3. Cf. les doublets 6pxUç -Uvos : 6pxüvoc -ou. 
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À PROPOS DES DEUX TRAITÉS ( ÂIRS, EAUX, LIEUX » 
ET € MALADIE SACRÉE » 


Les philologues modernes ne s’accordent pas du tout pour déci- 
der quel rapport il faut admettre entre les deux traités Des airs, 
des eaux, des lieux et De la maladie sacrée, que nous désignerons 
ici par les abréviations À. E. L. et M.S. 

Wilamowitz, Th. Gomperz et M. Pohlenz croient que ce sont 
deux œuvres d’un même auteur (Hippocrate?) et Pohlenz ajoute ! 
que M. S. est antérieur à À. E. L. K. Deichgräber admet? que 
ce sont deux œuvres au moins fort apparentées, qu’elles pourraient 
être du même auteur? et, dans ses conclusions encore, il les juge 
inséparables vu l'accord des doctrines qui s’y font jour 4. 

H. Diller, lui, admet, de son côté5, qu’un même auteur « aitio- 
logue » a écrit M. S. et les onze premiers chapitres de À. E. L., la 
seconde moitié de cette dernière œuvre revenant à un « Wander- 
arzt ». 

Enfin, dans sa belle thèse, F. Heinimann $ compare en détail les 
deux opuscules et arrive à la conclusion que l'hypothèse de l’unité 
d'auteur est nettement insoutenable et que M. S. est postérieur 
de dix ou vingt ans à À. E. L. 

L. Bourgey marque son accord avec Heinimann?, mais M. Poh- 
lenz, dans un article important $, maintient contre ce dernier ses 
positions antérieures ?. 


. Hippokrates und die Begründung der wissenchaftlichen Medizin, p. 35. 

. Die Epidemien und das Corpus Hippocraticum, p. 112 sq. 

Ibid., p. 125. 

. Ibid., p. 170. 

Wanderarzt und Aitiologe, Philolog., Supplementband, XXVI, 3. 

Nomos und Physis, Bâle, 1945, p. 170 sq. 

Observation et expérience chez les médecins de la Collection hippocratique, p. 76, n. 2. 
Nomos und Physis, in Hermes, 1953, p. 418-438. 

. Nous n’avons connu cet article qu'après avoir rédigé notre étude et nous l’avons lais- 
sée telle quelle. Notre accord avec l’éminent philologue est, pour ainsi dire, complet, mais 
notre critique part souvent de faits différents. 


sHusnrwner 
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L'analyse la plus fouillée est celle d’Heinimann. Il ne sera guère 
question ici de suspecter la justesse matérielle de ses comparai- 
sons ; le premier, il a mis le doigt sur un certain nombre de diffé- 
rences qui, croyons-nous, sont bien réelles. Nous voudrions seu- 
lement en proposer une interprétation quelque peu différente, tout 
au moins jeter quelque doute sur des affirmations catégoriques. 

Le postulat non formulé de F. Heinimann semble être que l’unité 
d’auteur requiert une concordance absolue du fond et de la forme. 
C’est là un principe trop rigoureux : un auteur peut se contredire 
d’une œuvre à l’autre, il peut surtout changer d’avis, sa pensée 
peut évoluer !. 

Les différences qu’on remarque entre ces deux opuscules hip- 
pocratiques ne sont nullement des contradictions ; ce sont des 
divergences malgré tout secondaires dans la façon d’appliquer le 
même principe du rôle des facteurs ambiants. Les ressemblances 
portent sur l’essentiel ; les différences, sur les modalités, qui restent 
toujours assez voisines. 

On rencontre parfois des nuances de pensée plus considérables, 
des contradictions plus formelles dans deux dialogues de Platon, 
et, pour dire un mot du style, s’il est vrai que M. S. subit l’in- 
fluence — très discrète, il faut le souligner — des sophistes, ce 
qui semble exclu pour À. E. L., il faut se rappeler qu’il y a plus 
de différence de style entre l’Apologie et le Timée qu'entre nos 
deux traités hippocratiques. 

Pourquoi imposer à un médecin qui manifestement est obser- 
vateur, curieux, intelligent, l’obligation de ne rien changer à ses 
interprétations dans l'intervalle de dix ou vingt ans que tout le 
monde admet entre les deux œuvres? N'est-ce pas bien plutôt une 
telle stagnation qui serait décevante? 

Prenons quelques exemples. 

F. Heinimann remarque justement que la même théorie de l’in- 
fluence du climat trouve des applications différentes d’une œuvre 
à l’autre?. M. S. ne retient que l'influence des vents, alors que 
A. E. L. tient compte des facteurs plus complexes des saisons. 
Mais il faut ajouter que cette dernière œuvre s’occupe souvent 
des changements des vents, auxquels elle accorde une grande im- 
portance ÿ. D’une œuvre à l’autre, on observe une restriction du 


1. Nestle, Hippocratica, in Hermes, 1938, p. 32, suggère aussi cette idée. 
2. Op. laud., p. 183 sq. 
3. Cf, dès le début, $ 1 : Énetra DE à mveluara Ta Bepué te xai Tà Vuxpé… 
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point de vue, mais l'hypothèse de l’unité d’auteur n’est pas exclue 
pour autant. 

D’après M. S., 2, seuls les « flegmatiques » sont sujets au mal 
envisagé, ce qui n’est pas le cas en À. E. L., selon une indication 
très rapide du chapitre 4. Mais que vaut cette divergence pour la 
critique d'attribution? 

L'importance primordiale attribuée au cerveau par M. S. n’ap- 
paraît pas en À. E. L., le mécanisme des flux de pituite n’est pas 
exactement le même non plus, mais... la morale du Phédon est 
bien plus nettement différente de celle du Gorgias et cela n’em- 
pêche pas ces deux dialogues d’être du même auteur. 

Le chapitre 22 de À. E. L. est celui qui présente le plus de res- 
semblances formelles avec M. S. Ici, F. Hemimann en vient, 
croyons-nous, à des solutions téméraires. 

Il établit tout d’abord ! que ce chapitre ne constitue pas un élé- 
ment imdispensable de l’ensemble et il en arrive très vite à suppo- 
ser qu’il a été inséré postérieurement par un auteur qui connais- 
sait M. S. et s’en mspirait. 

On peut croire, au contraire, que le chapitre 22 est la suite fort 
normale du chapitre 21, qui traite déjà de l’ôkyoyovix des Scythes. 
Heinimann lui-même remarque la façon sommaire dont l’auteur 
enchaîne ses développements successifs ? : les premiers mots du 
chapitre 22 (rt Së mpèc robrouowv...) sont bien dans sa manière. Le 
même érudit croit aussi que les deux emplois du mot oi au cha- 
pitre 22 trahissent l’imitation maladroite de M. S.3. L'hypothèse 
n’est pas nécessaire : les emplois de qéoic aux chapitres 20 et 21 
de À. E, L.% sont trop voisins des deux emplois du chapitre 22 pour 
renforcer la suspicion jetée sur ce dernier texte. 

Précisons bien notre position : l’unité d’auteur ne nous paraît 
pas définitivement ruinée par F. Heinimann, mais elle ne nous a 
jamais paru définitivement établie non plus. Tout est hypothèse 
en la matière et la comparaison minutieuse des textes est certai- 
nement plus précieuse que l'hypothèse synthétique à laquelle on 
se rallie après examen. C’est pourquoi l’appendice que Heinimann 
a ajouté à sa thèse constitue une contribution importante à l'étude 
du Corpus. 


1. Op. laud., p. 199 sq. 

2. Op. laud., p. 203. 

3. Op. laud., p. 200. : 

&. Ch. 20 : dià rhv byphrnra Tic pÜotoc, et 21 : moAÜyovov DE oÙy ofv TE Eivar ÜOLV 
ToLaV TN. 
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L. Bourgey fait sienne la solution de Heinimann et apporte 
quelques considérations nouvelles dont nous retiendrons la sui- 
vante : «.… L'auteur de M. S. témoigne d’un sens religieux réel..., 
celui de À. E. L. a une conception très grossière de la divinité ; 
la religion est un échange de dons matériels et les plus riches, 
parce qu’ils font le plus de sacrifices, devraient être les plus favo- 
risés L... » 

K. Deichgräber avait déjà abordé rapidement la question de 
l’attitude religieuse de l’auteur, mais il ne signale aucune diffé- 
rence entre M. S. et À. E. L. à ce sujet. La différence, à son avis, 
sépare ces deux œuvres du groupe des Épidémies ?. 

On s’accorde à reconnaître à l’auteur de M. S. une haute con- 
ception de la divinité. S'il combat l’origine divine de la maladie 
sacrée, ce n’est pas en rationaliste athée qu’il prend cette attitude. 
Il fulmine contre les charlatans qui exploitent le peuple par leurs 
sornettes et il pense qu’il faudrait déjà rejeter l'attribution de la 
maladie à la divinité pour la seule raison que les dieux ne souillent 
pas l’homme, mais qu’au contraire ils le purifient ?. 

La question est moins claire lorsqu'il s’agit de savoir quelle 
conception religieuse il convient de tirer d’autres traités hippo- 
cratiques. À vrai dire, parler de traités au pluriel est une illusion ; 
ces médecins du Corpus sont avares de digressions, ils s’occupent 
impertubablement de médecine. Il n’est qu’un texte qui puisse 
nous éclairer sérieusement à ce sujet : À. E. L., 22. 

Certes, le Serment implique la croyance à la divinité et une atti- 
tude religieuse et morale fort élevée." Mais on devine aisément que 
ce serment traditionnel a pu rapidement n’être plus qu’une for- 
malité assez vide de sens. Il n’est peut-être pas d’origine hippocra- 
tique. Texte vénérable et vénéré, il a pu être récité par bien des 
médecins sceptiques ou athées. Le serment judiciaire d’aujour- 
d’hui est prêté par bien des gens pour qui la notion même de dieu 
ne représente pas grand’chose. On ne saurait, de toute évidence, 
remonter des formules du Serment à la mentalité des médecins 
hippocratiques. 

A. E. L. s’occupe des Scythes et prétend, notamment, expli- 
quer leur impuissance sexuelle ; il continue en ces termes : 


.… Et cependant, si cette maladie était plus divine que les autres, 


1. Op. laud., L. L. 
2. Op. laud., p. 127. 
3. M.S.,&. 
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elle devrait ne pas s’attaquer exclusivement aux plus nobles et aux 
plus riches des Scythes, mais à tous également et même, de préférence, 
à ceux qui possèdent le moins, si les dieux se plaisent aux hommages 
et au respect des hommes et les en récompensent par des faveurs 1. Car 
les riches peuvent immoler de nombreuses victimes, présenter des 
offrandes et user de leur fortune pour honorer les dieux, tandis que les 
pauvres sont empêchés par leur indigence de les honorer également et 
même les accusent de ne pas leur accorder la richesse. Ainsi la peine 
de telles offenses devrait plutôt frapper les pauvres que les riches. 


Nous croyons que c’est faire tort à l’auteur de ce génial traité ? 
que de lui prêter une conception populaire de la religion5. Rien 
n'indique dans le texte qu’il la prend à son compte ; il faut souli- 
gner, au contraire, qu’il introduit sa remarque par un el : s’il est 
vrai que les dieux se réjouissent.… L'auteur raisonne ici, à notre 
avis, en se mettant à la place des Scythes eux-mêmes, du peuple 
en général, dont c’était la conception : do ut des. Dans les lignes 
qui suivent, le parallèle mené entre les avantages religieux du 
riche et l’infériorité du pauvre est tellement brutal que l’inten- 
tion de l’auteur ne peut guère faire de doute : il veut mettre en 
évidence le caractère choquant, révoltant, d’une telle conception 
religieuse. 

On ne criera pas à l’anachronisme. La critique de la religion 
populaire a commencé très tôt en Grèce : Xénophane, les Pytha- 
goriciens, par exemple, ont laissé des traces. Notre texte, de toute 
façon, est à peu près contemporain de M. S. L'auteur lui-même 
est contemporain de Socrate, du Socrate de l’Euthyphron. Ce der- 
nier aussi définit la religion comme une éproptxh téyvn (14 e), mais 
nous savons bien que c’est ironiquement. Euthyphron, au con- 
traire, qui représente ici l'opinion populaire, est d'emblée de cet 
avis et il ne le modifie (15 a sq.) que sous la pression des questions 
de Socrate. 


4. Le texte a dû être corrigé, mais la conjonction ei n’est nullement douteuse (4. E. 
L., 22). L 

2. Nous n’accordons pas à Diller, op. laud., la dualité d'auteur. 

3. Nous avons vu qu'Heinimann suppose que ce chapitre 22 de À. E. L: a été inséré 
après coup et écrit sous l'inspiration de M. S. L. Bourgey, sans qu'il le signale, s'inscrit 
en faux contre cette hypothèse, puisqu'il prête à l’auteur de À. E. L., d'après ce cha- 
pitre 22, une religion fort grossière et opposée à celle de M. S. Heinimann n’aborde pas la 
question de l’attitude religieuse des auteurs en cause. 
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Il 


LES THÉORIES DU LANGAGE DANS LE « Corpus » 


F. Heinimann est à peu près le premier, à notre connaissance 
du moins, à exploiter les textes hippocratiques qui reflètent une 
conception du langage, une Sprachforschung!. E. Hoffmann, par 
exemple, dans une étude fort intéressante, Die Sprache und die 
archaïsche Logik, 1925, a eu le tort de les ignorer complètement. 

Heimimann considère que ces textes du Corpus hippocratique 
révèlent l'influence sophistique — ce qui est évident pour plusieurs 
d’entre eux — et qu’ils reflètent une conception suivant laquelle 
le langage est véuo, c’est-à-dire une pure convention arbitraire qui 
n’est en rien qÜoet. 

Il nous semble, cependant, que les passages allégués se défendent 
contre cette interprétation radicale. 

L'auteur du Ilepi réxvnc affirme que les mots sont des vouoreôi- 
para, alors que les etôex sont des Baxoruare. Il faut admettre avec 
Heinimann que seule la rhétorique du temps pousse l’auteur à 
employer vouoréômux et Béormux au lieu de vépos et péouc ?. 

Mais s’ensuit-il que, selon lui, il y ait une opposition absolue 
entre vépos et poor, que le langage soit « bloss konventionell » 5? 
Il ne semble pas. L’auteur a déclaré dans la phrase qui précède 
immédiatement : oluar 3 Éywoye nai Tù ôvéuara adrac (— Tàc Téyvac) 
duX Tà eldea Aafeïv, « je pense pour ma part que les arts reçoivent 
leur nom d’après leur essence », et il continue en soulignant que 
l'inverse est absurde et impossible : &Aoyov yàp nd rüv évouérov 
hyeto@ar rà eldex Baxordveu xai &Gbvarov. C’est alors que vient l’affir- 
mation que les noms sont des conventions. 

On voit par là que l’opposition véuoc-pioic est ici utilisée pour 
justifier la primauté de l’elôoç sur le mot, mais l’auteur maintient 
que le mot est attribué aux arts en raison de leur essence, de leur 
réahté. Il n’y a donc pas ici d’abîme infranchissable entre véuoc 
et qoou : le mot est une convention, mais il a quelque rapport 
avec la réalité qu’il désigne. Nous ignorons, d’ailleurs, complète- 
ment de quelle manière l’auteur — ou ceux dont il s’inspire — 
concevait ce rapport. 

1. Op. laud., p. 86-87 et 156 sq. 


2. Op. laud., p. 157. 
3. Op. laud., L. L. Cf. aussi Th. Gomperz, Die Apologie der Heilkunst, p. 101 sq. 
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Un peu plus loin, notre sophiste oppose le mot à la réalité : rù 
aÜtémaærov où palverar oùolnv Éxov oùSeuinv &AN À ôvouxl, Contrairement 
aux noms des réxvæ, le mot aëréwrov est done, selon l’auteur, pu- 
rement conventionnel, vue. 

Il semble donc qu’à ses yeux tous les noms soient véu®, mais 
que certains le soient absolument, alors que d’autres, ceux des 
techniques (par exemple), ne sont pas dépourvus pour autant 
d’une certaine conformité à l’essence qu’ils désignent. 

Quant à la réflexion du paragraphe 8 : Ôrèd uèv rüv évépart inrpv 
Bauuæbovrat, il est fort douteux qu'il faille la mettre expressément 
en rapport avec la Sprachtheorie de l’auteur. L'opposition ëvoux- 
Épyov ne coïncide pas avec celle de véuoc-qéais ; elle est plus an- 
cienne, plus populaire, plus répandue ? et fort apparentée à l’oppo- 
sition A6Y®-épy®3, Il n’y a pas de commune mesure entre la théo- 
rie explicite du $ 2 et le lieu commun du $ 8. 

Un deuxième texte se trouve dans le traité De la nature de 
l’homme, 54. L'auteur veut prouver qu’il y a quatre constituants 
du corps et il entend le prouver xai xar vépov xal xar% @éoiv. Tout 
d’abord, continue-t-1l, xarà véuov, les noms qui les désignent sont 
distincts et ensuite, xarà qouv, les iSéa sont aussi distinctes 5. 

La doctrine est bien la même que dans le Iepi réyvnc6, mais y 
a-t-1l ici opposition absolue entre véuoc et péoic? Non, mais plu- 
tôt un parallélisme très remarquable, puisque quatre réalités se 
voient attribuer quatre noms distincts. Si, d’ailleurs, le mot était 
dénué de toute valeur par rapport à la réalité qu’il désigne, quelle 
serait la portée de l’argument xarà véuov proposé par l’auteur? Se- 
lon ce dernier, entre les deux domaines de la coutume et de la 
nature, existe une concordance, une sorte d'harmonie préétablie, 
dont il ne nous livre pas plus le secret que l’auteur de l’Art. 

Dans un autre domaine, l’auteur de À. E. L. considère qu'il y 


1. Chap. 6. 

2. Heinimann, op. laud., p. 46 sq. 

3. Ibid., surtout p. 45. 

4. n'ya rien à tirer de l'expression analogue qu’on lit au chap. 2 : Éyo uv yàp amo- 
Geltw, à &v phow Toy évVpwmoy eva, xa Mara Tov véuov xal xaTù TAy pÜoiv, del T 
aürà &6vra épolwçc... On athétise parfois le double emploi de l’article (cf. Heinimann, 
op. laud., p. 159 et n. 32), mais une telle harmonisation ne paraît pas s’imposer nécessai- 
rement. 

5. Chap. 5: : Eînov d#, & &v pnow rov &vépwrov eivau, amopaveiy œiei Tara ÉdvTa xa 
XATà VOLOV xat xarà qÜoiv' pui DÈ eivar aua xaÙ phéyua xal yoXnv Éavônv xai ué- 
Raivav: xai Toûtwv mp@roy LÈv xara véLov Tà ovépara Gwplolar pnut at oùdevl aû- 
toy td aûro Ovoua elvar, Émerra xara pÜorv Tùc IdÉRÇ xExwp{oar..… 

6. Heinimann, p. 159. 
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a entre la coutume et la nature une coopération pacifique qui est 
loin de l’opposition radicale qu’on rencontre dans la sophistique. 
Il explique que l’allongement de la tête chez les Macrocéphales 
était d’abord obtenu par l’usage, mais que maintenant la nature 
vient renforcer l’usage 1. 

Remarquons, enfin, que la doctrine de Platon dans le Cratyle 
explique les mots en faisant intervenir à la fois la nature et la 
convention. Selon Philippson, d’autre part, Démocrite, contrai- 
rement à l'opinion la plus répandue, aurait fait intervenir, lui 
aussi, la qôoux dans la genèse des mots en même temps que le 
véuoc ?, Bien mieux, c'était déjà le cas des anciens pythagoriciens ÿ. 

Il nous semble que les penseurs hippocratiques ne sont guère 
plus radicaux, même si, contrairement à Platon et peut-être à 
Démocrite, ils affirment que le langage est uniquement véue. 

Un passage de M. S. trahit une doctrine différente. L'auteur 
parle du cerveau (yxépæov) et il ajoute : quant au diaphragme 
(poévec), 1l a reçu son nom du hasard et de la convention et non 
de la réalité, car le diaphragme n’a aucun rapport avec la pensée 
(ppoveïv) ; plus bas, l’auteur dit la même chose du mot oÿc dési- 
gnant l’oreillette du cœur. 

Peut-on dire que, selon ce médecin, tous les mots soient vôue? 
En aucune façon. Les deux exemples qu’il donne de mots vue 
sont très particuliers. Cet emploi de oÿc est un emploi dérivé, 
figuré, et, pour l’auteur, ppévec était dans le même cas. Il suit de 
sa déclaration que os désignant l’oreille n’est pas un mot formé 
Tixn, véuo, pas plus que éyxépærov. 

L’auteur pense donc qu’il existe des mots posa et d’autres mots 
véu® et, d’après les exemples qu’il donne, on pourrait deviner que 
la première catégorie est, à ses yeux, la mieux fournie. Mais, 
d'autre part, les deux notions véuoc et qüou s’opposent ici abso- 
lument comme dans certaine sophistique : véuos est ici précisé par 
Toxn et opposé à rù é6v, pots. 

Il reste à signaler deux textes qu’Heinimann n’a pas cités, sans 
doute parce qu’ils ne contiennent pas l’opposition véuoc-qaic. Ils 
nous paraissent, cependant, impliquer la même doctrine que M. S. 


1. Cf. aussi Nestle, op. laud., p. 15. 

2. Cf. Philologische Wochenschrift, 1929, p. 923 sq. 

3. Cf. A. Delatte, Études sur la littérature pythagoricienne, 1915, p. 281. ; 

4. M. S., 20 : Ab nur rdv éyxépañov eivar Tov Épunvetovta Thv oUveoiv * ai BE ppé- 
vec AWG Ovoua Éxouot Tr TÜxn xexrnuévov xai rw vou, Tr D ébvre oÙx, oddè rÿ qU- 
cet... &AAà pétnv Toto rù dvoua Éyouot xal Tnv aitinv, donep Tà rpèc Tÿ xapôln dTæ 
Mnheîtar, oUdèv ëc axonv oupBalldpEva.. 
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Le premier et le plus clair se trouve à la fin du premier chapitre 
du traité Du régime des maladies aiguës et vise les médecins ceni- 
diens. Nous en proposons la traduction suivante : 


Quelques-uns n’ont ignoré ni les diverses phases que présentent les 
maladies, ni leurs divisions multiples ; mais, voulant dénombrer avec 
exactitude les variétés de chaque maladie, ils se sont égarés. Car, sans 
doute, le dénombrement ne serait pas facile si on distingue les mala- 
dies d’après de simples différences de symptômes et si on croit avoir 
affaire à la même maladie sur une simple différence d’appellation!. 


Ainsi, d’après ce passage, il existe plus de noms différents que 
de maladies différentes. Donc, semble-t-il, certains noms, faisant 
double emploi, sont arbitraires, véuw, alors que d’autres corres- 
pondent à la réalité et sont po. 

Moins clairement, le Pronostic se termine par la remarque sui- 
vante : ( Il ne faut pas regretter l’omission d’un nom de maladie 
dans ce traité, car toutes celles qui se jugent dans les intervalles 
de temps indiqués se connaissent par les mêmes signes ?. » Ce texte 
paraît bien impliquer aussi un eertain décalage entre la réalité 
pathologique et l’appellation des maladies. 

Il n’est guère audacieux de soupçonner derrière ces déclarations 
rapides une doctrine du langage que l’auteur de M. S. exprime 
par l’opposition vépoc-péoic. Cette dernière était devenue fort cou- 
rante à l’époque des deux derniers traités envisagés ; elle s’étale 
en À. E. L., dans De la nature de l’homme, et de bons juges attri- 
buent À. E. L. au même auteur — Hippocrate — que le Pronostic 
et Du régime des maladies aiguës. 

En bref, il nous semble qu’on trouve dans le Corpus la trace 
de deux doctrines assez différentes : l’une veut que tous les mots 
soient véuw, mais ne considère pas ce vôuos comme l’antonyme 
absolu de ôou, elle ne coupe pas tous les ponts entre ces deux 
concepts ; l’autre admet que certains mots sont véuw et d’autres 
pôoe, et, cette fois, l’opposition entre les deux notions est totale. 

Mais, pour ce qui concerne la critique d’attribution, nous répé- 
terions ici que ces divergences de doctrines, souvent implicites, 
ne peuvent apporter aucune lumière. 


1. Régime des maladies aiguës, 3 (1 Lirrré) : . un yèp oùx Edapifunroy % ei Toitw 
TLG gnpalverar TNY TÔv XAHvÉvTwY voÿov, t@ To Étepov Toù étépou dtapéperv TL, u 
rudrd GE véonua doxet Etvar, Àv ph TwÛTd ëvopa Exn- 

2. Pronostic, 25 : mofeiv dE ph oùdevdc VOS La toc Ovoua, 8 re un Tuyxdver évôade 
YEYPauUEvOv" Tévra Yhp, ÉxbG& Èv Toiot xpévoror Toior rpoerpnmévorot xpÜvETAL, YVWON 
rofouv aÿroïoiv onpeloratv. 
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III 
LE TÉMOIGNAGE DU ( PHÈDRE » DE PLATON 


Phèdre, 269 e-270 a : Iläoo 6oœ pey&ha Tüv texvüv npoodéovrat &Bo- 
Acoyluc xal merewporoylac phoewc mépr' …. “O nai IlepuxAñc mpôc T& évpuñc 
elvor ÉxThonTto ‘ npoomeodv Ydp, oluar, TotobrE Ovrr AvaËayépe, ueTewpooylac 
éurAnofeic nat ri phoiv vob te xal &volac &puxômevoc, dv Sn mépr Tv mokdv 
AGyov émoteiro ’AvaËæyépac, évredlev elAxuoev nl rhv Tüv A6ywv téyvnv Tù 
TPÉSPOPOV &ÜT}. 

270 c : Zo. Vuyñc obv phouv &Elwc A6you xaravoñon oler Suvardv elvau 
&veu The Toù Aou pÜoecw ; | 

Dar. Ei uèv ‘Irroxpérer ye To Tüv AoxAnmaddv det rt r0éo0ar, oÙDÈ wepi 
cœuartos veu The 1E060o0 TabTnc. 


Zoo. Tù rotvuv repi pooews ouôner rl more Xéyer ‘Inroxparne AE à &An0c 
A6Yoc xTA. 


Depuis plus de cent ans que l’on discute du témoignage du 
Phèdre sur Hippocrate, la question ne semble avoir fait aucun 
progrès!. Nous n’en voulons pour preuve que la tendance très 
marquée de Jones, l’éditeur anglais d’une partie du Corpus, à ne 
plus compter sur Platon (ni sur Ménon) pour arriver à quelque 
lumière sur Hippocrate?, et, d’autre part, les avis opposés des 
deux derniers historiens français qui se soient occupés de cette 
question. 

Dans son Commentaire de l’ Ancienne médecine, en 1948, le P. Fes- 
tugière déclarait : « Maintenant, si on lit sans préjugé le morceau 
du Phèdre, à partir de 269 d 2, qui marque le début de la section 
sur la rhétorique philosophique et ses conditions, on ne peut pas 
ne pas constater que la méthode recommandée par Socrate est 
exactement à l’opposé de celle que préconise l’Ancienne médecine 
et qu’en revanche cette méthode s’accorde bien plutôt avec celle 
des novateurs critiqués en À. M.5. » 

Mais, quelques années plus tard, L. Bourgey consacre un para- 
graphe et plusieurs notes de son étude au témoignage du Phèdre 
et il soutient, tout au contraire, que ce texte de Platon s’accorde 


1. Bibliographie dans A. Diès, Autour de Platon, I, p. 24 sq., et A.-J. Festugière, Le 
traité de l’Ancienne médecine, p. 63, n. 74, qui ne mentionne pas l’article de W. Kranz dont 
nous parlerons plus loin. 

2. Hippocrates and the Corpus hippocraticum, in Proceedings of the British Academy, 
1945, p. 103 sq. 

3. Op. laud., p. 63. 
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bien avec ce qu’enseignent les traités du Corpus qui sont le plus 
sérieusement attribuables à Hippocrate, parmi lesquels l’ Ancienne 
médecine 1. 

Contradiction décevante, certes. 

Les deux clans se maintiennent ainsi de décade en décade et 
ils comptent tous deux tant de philologues éminents qu’il serait 
désormais fort naïf de s’imaginer que l’un a totalement raison et 
l’autre totalement tort. À priori, il doit y avoir des deux côtés 
une part de vérité et nous croyons que, si on s’en rendait mieux 
compte, une réconciliation salutaire pourrait intervenir. Le but de 
ces pages est une modeste tentative dans ce sens. 

Mais, avant d’aller plus loin, il nous faut prendre parti sur le 
sens même du texte de Platon, notamment sur le sens du mot rè 
&ov, que les uns — Galien, Robin, Deichgräber, Pohlenz, Nestle, 
Jones, Festugière, Bourgey — traduisent par « Univers », les 
autres, par contre, « l’homme entier » — Hermias, Jowett, Edels- 
tein, Kranz, Steckerl, Rey. 

Ici, aucune conciliation n’est possible et nous n’hésitons pas un 
instant : 1l s’agit bien, selon nous, de l'Univers. 

Ceux qui traduisent autrement ne veulent souvent interpréter 
rt 6kov que par ce qui suit (270 d), ce qui paraît fort arbitraire, 
étant donné la clarté de ce qui précède (269 e-270 a sq.) ?. 

Il y est dit que Périclès est redevable de son éloquence à la 
uetewporoyia qu’il détient d’Anaxagore. 

W. Kranz est le plus redoutable des exégètes de son groupe. 
D’accord en cela avec une brève note de Wilamowitz, il soutient 4 
que metewpoloyia a le sens de « style sublime », erhabene Redeweise. 
S’il en était ainsi, il est évident que plus rien, dans tout ce pas- 
sage du Phèdre, ne forcerait à penser à l'Univers. 

Mais les textes que Kranz cite à l’appui de sa thèse ne sont guère 
convaincants. 


1. L. Bourgey, op. laud., p. 88 et les notes ; p. 196, n. 1. M. Pohlenz, lui, ne considère 
pas l’Ancienne médecine comme strictement hippocratique et comprend au fond le cha- 
pitre 20 de ce traité à peu près comme Festugière (in Hermes, LIII, 1918, p. 396 sq.), 
mais il est convaincu que À. E. L., M. S. et les autres traités hippocratiques sont bien 
dans la ligne de la méthode du Phèdre (in Hippokrates und die Begründung...). W. Nestle, 
lui aussi, retire comme à regret l’Ancienne médecine des œuvres d'Hippocrate (p. 23 et 
34). Il fonde son jugement sur l’absence dans ce traité de toute considération météorolo- 
gique. C’est abuser, nous semble-t-il, de l’argument e silentio. Par ce qu'il dit de l’impor- 
tance des aliments l’auteur nous paraît acquis à la théorie des facteurs ambiants. 

2. C’est l’erreur que commet, à notre avis, Steckerl, in Plato, Hippocrates and the Menon 
Papyrus, Classical Philology, 1945, p. 166 sq. 

3. Lesebuch, II, 230. 

&. Plato über Hippokrates, in Philologus, 1944, p. 193-200. 


Rev. Ét. anc. 14 
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Tout d’abord, le uerewpo%éyos du Politique (299 b) est pris (iro- 
niquement) dans un sens fort péjoratif, mais le sens est bien « qui 
s’occupe des ueréwpa » dont ont besoin et la science nautique et la 
médecine telle qu’elle est présentée dans ce passage. 

Un texte du Cratyle (401 b) proclame uerewporéyor xal àôoéoxær 
(exactement la même association de mots que dans le Phèdre) les 
gens qui ont donné des noms aux dieux et, comme dans le Phèdre; 
ces épithètes sont ici nettement laudatives. Quel est le sens de 
uerempoXéyoc? Celui, figuré et vague, de « sublime spéculateur » 
(trad. Méridier), comme le croit Kranz? Rien n’est moins certain. 
P. Boyancé a bien montré que, notamment dans les étymologies 
du nom des dieux, l’astronomie, la théologie astrale pythagori- 
cienne joue un grand rôle. Il n’est donc pas indiqué de vider ici 
le mot uerewpoXéyos de son sens premier. 

Au surplus, le texte même du Phèdre suffit, à nos yeux, à impo- 
ser une solution. Il y est question de perewpokoyix et, dans le con- 
texte immédiat, d’Anaxagore et de son voôs. Chaque fois que Pla- 
ton parle d’Anaxagore, il est amené aussi à parler des ueréwpa ?, 
Pourquoi donc n’attribuer à la météorologie de notre passage du 
Phèdre qu’un sens aussi éloigné du sens normal et naturel sous la 
plume de Platon? 

À. Rey proposait un autre argument tout aussi peu valable à 
notre avis. Il prétendait, en effet, que l’Univers doit se dire 7ù x&v 
et non Tù &1ovê, Certes, td räv est attesté dans le Corpus au sens 
d’Univers (par exemple, De la nature de l’homrne, 1), mais il en 
est de même de, rè &Aov (Du régime, 10 : &mouiunoiv ro &Xov), et des 
présocratiques, parmi lesquels sûrement les pythagoriciens, ont 
employé ce dernier terme dans le même sens 4. 

La question semble entendue. Revenons aux deux clans que 
nous évoquions au début de cette note. 

Nous nous sommes tout d’abord rangé avec conviction dans le 
premier, celui que par convention nous appellerons le clan Festu- 
gière (il comprend surtout J. Ilberg, H. Diels, W. H. Roscher, 
Gossen, W. Capelle), mais il faut bien dire qu’il comporte une fai- 
blesse importante, qu’il conduit à une position si paradoxale, si 
ruineuse, qu'elle n’est guère formulée par ses adeptes mêmes : si 
la méthode d’Hippocrate, selon Platon, rejoint celle que critique, 


4. La doctrine d’ « Euthyphron » dans le « Cratyle », R. É. G., 1941, p. 141 sq. 
2. Apol., 26 d; Phédon, 97 e-98 a. 

3. La maturité de la pensée scientifique en Grèce, p. 437. 

&. Cf. Platon, Gorgias, 508 a; Lysis, 214 b. 
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notamment, l’ Ancienne médecine, il s'ensuit presque inévitablement 
que Platon lui-même attribue à Hippocrate des œuvres qui n’ont 
rien d’'hippocratique. Si, par exemple, on reconnaît la méthode du 
Phèdre dans le traité Du régime! ou Des hebdomades, il faut 
s’avouer que Platon se trompe du tout au tout, qu’il ignore quels 
sont les traités écrits par Hippocrate ou par son entourage immé- 
médiat. 

Il nous paraît certain maintenant que c’est là une position 
indéfendable. Avant d’en arriver à une telle extrémité, il faudrait, 
en tout cas, s’assurer que Platon n’a pas pu prêter cette méthode 
à Hippocrate en partant de traités reconnus aujourd’hui comme 
hippocratiques. 

Le second clan ici distingué — :l comprend Littré, Ermerins, 
C. Fredrich, Th. Gomperz, M. Wellmann, W. Jaeger, M. Pohlenz, 
L. Bourgey?, — ne voit là aucune difficulté, puisqu'il croit re- 
trouver dans de telles œuvres (A. E. L., Ancienne médecine, Nature 
de l’homme, Épidémies, Pronostic, etc.) la méthode même définie 
par Platon. Hic jacet lepus. 

Platon prête à Hippocrate l'affirmation qu’on ne peut connaître 
la nature du corps sans connaître la nature du Tout (270 c). Il est 
hors de doute, selon nous, comme selon Festugière, que c’est là 
une spéculation hautement philosophique combattue par l’An- 
cienne médecine (15 et 20) et par la Nature de l'Homme, 1. Cela 
revient à prêter à Hippocrate la doctrine du macrocosme-micro- 
cosme, et on ne trouve rien de semblable dans les traités relevant 
de l’école de Cos. Au contraire, c’est dans des traités non hippo- 
cratiques — Du régime, Des hebdomades — que cette doctrine s’af- 
firme sans ambiguïté. 

Mais, alors, le second clan a entièrement tort? Que prétend-il 
retrouver dans les traités authentiquement hippocratiques de la 
doctrine en question? 

Il suffit de lire Nestle, Pohlenz ou Bourgey pour s’en rendre 
compte. 

Prenons un exemple typique. Relisons À. E. L. Nous y verrons 
que le corps humain n’est pas considéré comme un tout indépen- 
dant, qu’il est, au contraire, soumis à l’action de multiples fac- 


1. Et notamment en ce chapitre 10 : &mopipnotv toÿ 6)ov. 

2. K. Deichgräber ne s'explique pas avec précision (op. laud., p. 151:152), mais serait 
plutôt à mentionner ici. 

3. Nestle, op. laud., p. 17 sq. ; Pohlenz, op. laud., p. 77 sq. ; Bourgey surtout, p. 90 et 
196, n. 1. ; 
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teurs environnants tels que la chaleur, le froid, l’humidité, le 
régime des vents, la qualité des eaux, du sol... Chaque fois que le 
corps humain est ainsi mis en corrélation avec ces éléments géo- 
graphiques, les auteurs précités triomphent et y retrouvent la mé- 
thode du Phèdre. 

Mais est-ce bien légitime? Dans ces traités hippocratiques, on 
trouve simplement une théorie empiriste des facteurs ambiants et 
cette théorie est très différente de la théorie philosophique du 
microcosme. 

Ce point nous paraît absolument essentiel et très rarement sou- 
ligné. Le P. Festugière, cependant, déclare très justement : « Tout 
et individu sont essentiellement liés et on ne sait rien de précis 
sur l'individu à moins de le considérer en connexion avec le Tout. 
Cet argument n’a qu’un rapport purement formel avec celui de 
l’Ancienne médecine, où ce qui est examimé en fait de connexion, 
ce n’est pas comment le corps réagit à l’égard du Tout, mais com- 
ment il réagit à l’égard de ce qu’il mange et boit et de ses occupa- 
tions (c’est-à-dire des exercices corporels) auxquelles il se livre. » 

En À. E. L., 2, l’auteur parle de l’importance des saisons et dé- 
clare : « Si l’on objecte que tout cela est du domaine de la météo- 
rologie, on comprendra facilement après quelque réflexion que 
l’astronomie, loin d’être d’une petite utilité au médecin, lui im- 
porte énormément ; car l’état des organes digestifs change avec 
les saisons. » P. Kucharski commente cette phrase en termes excel- 
lents : « On saisira toute la différence qui sépare cette météorolo- 
gie — recueil d'observations empiriques touchant l’action des 
astres et du climat sur le corps — de celle dont il est question chez 
Platon, et qui a toute la valeur d’un symbole. En vérité, c’est le 
double sens de ce mot qui mesure le mieux l’écart entre la con- 
ception de la « nature du Tout » selon Platon et selon Hippo- 
crate ?. » 

Nous pensons que beaucoup de philologues assimilent erroné- 
ment la théorie des facteurs ambiants, que l’on trouve dans tous 
les traités authentiquement hippocratiques, à la théorie spécula- 


1. Op. laud., p. 64. 

2. La méthode d’Hippocrate dans le « Phèdre », in R. É. G., 1939, p. 325. Avant nos deux 
critiques français, W. Nestle avait précisé la distinction avec toute la rigueur souhaitable 
(p. 17 sq.) et, notamment, commenté dans ce sens le texte cité de À. E. L. Il oppose bien 
la « médecine météorologique » d'Hippocrate à la « Naturphilosophie » d’autres traités 
médicaux (Du régime, par exemple). Mais, selon Nestle, et c’est là que nous ne pouvons 
plus le suivre, le passage du Phèdre vise sans ambiguïté la « médecine météorologique » 
de l’école de Cos, et en aucune façon une « Naturphilosophie ». 
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tive de l’influence du Tout sur le corps humain, telle que la sug- 
gère le Phèdre. 

Aussi bien, c’est l'erreur même que Platon a commise en prétant 
à Hippocrate une théorie du Tout. Mais Platon, étant donné son 
esprit systématique de philosophe et ses préoccupations person- 
nelles, semble fort pardonnable. 

Il faut ajouter aussi que certains passages de traités strictement 
hippocratiques formulent parfois la théorie des facteurs ambiants 
d’une manière quelque peu laconique et schématique qui pouvait 
faciliter la méprise de Platon. 

Déjà le texte cité de À. E. L. est de cette nature. Les mots 
ustewpoloyla et &otpovouilx devaient presque fatalement être com- 
pris de façon différente par l’auteur hippocratique et par le lec- 
teur, si ce lecteur est Platon. De la part du philosophe, la majora- 
tion n’était-elle pas mévitable? 

La chose est très claire aussi pour un passage de la Nature de 
l’homme : « De même que chaque année a part à tout, au chaud, 
au froid, au sec, à l’humide — car rien de tout cela ne subsisterait 
le moindre moment sans tout ce qui existe dans le monde ; et, si 
quelque élément faisait défaut, tout disparaîtrait, puisque c’est 
par la même nécessité que toutes choses sont formées et se nour- 
rissent mutuellement — de même, si quelque élément constituant 
l’homme faisait défaut, l’homme ne pourrait plus vivre. » Le pa- 
rallélisme souligné ici entre le corps humain et le monde est, aux 
yeux de l’auteur, bien plus qu’une coïncidence : au chapitre 8, il 
envisage l’action du second sur le premier en montrant l'influence 
des saisons sur les maladies. 

A isoler cette phrase, on serait en droit d’y voir la doctrine du 
microcosme ; l’expression a quelque chose de général, de systé- 
matique, qui la ferait facilement attribuer à un philosophe. Si 
Platon l’a lue — ou s’il en a lu SE to — elle a dû s’incruster 
dans sa mémoire beaucoup mieux qu’une foule CES pages de 
médecine concrète. 

Comme on comprend, en tout cas, Galien : il croyait que ce 
traité De la nature de l’homme avait inspiré le passage du Phèdre1. 


4. W. Kranz, op. laud., p. 200, justifie autrement le rapprochement de Galien. Selon 
l’éminent érudit allemand, Platon prête à Hippocrate une méthode d'analyse d’un ensemble 
en yévn, Etôn ; à ses yeux, Hippocrate, d’après Platon, combat la spécialisation des mau- 
vais médecins qui s’attachent à un élément du corps sans tenir compte de l’ensemble 
(p. 198). Le traité De la nature de l’homme paraît à Kranz fidèle à la méthode du Phèdre 
lorsqu'il distingue dans le corps humain quatre éléments différents. On peut observer, 
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Mais, si on replace la phrase dans son contexte, sa coloration 
change beaucoup. Non seulement l’auteur prend à partie les phi- 
losophes systématiques au début de son ouvrage, mais le texte en 
question s’insère dans des considérations concrètes et empiriques 
d'intention, sur la prééminence de telle humeur selon telle saison. 
La phrase peut faire penser à un système a priori de physiologue, 
mais le contexte atténue nettement sa portée ; elle doit être com- 
prise comme l’allusion à l’astronomie en À. E. L., 2. 

Résumons-nous. Le clan Bourgey a raison sur un point : Platon 
vise une doctrine qu’il trouve, qu’il croit trouver, dans les traités 
d'Hippocrate lui-même ou de son entourage immédiat. Mais ses 
adversaires ont raison également, et sur l’essentiel : la « doctrine 
d’Hippocrate » formulée dans le Phèdre ne correspond pas du tout 
à l’attitude observatrice et prudente de l’école hippocratique, mais 
bien plutôt à l'esprit philosophique systématique d’écoles rivales. 

Platon s’est mépris. Il a cru trouver dans les textes hippocra- 
tiques une doctrine du microcosme et, en fait, on n’y trouve qu’une 
théorie des facteurs ambiants. La confusion était facile, à cause, 
notamment, de quelques textes du Corpus qui, isolés de leur con- 
texte, pouvaient sembler supporter une doctrine du Tout. 

Elle était si facile qu’elle s’est maintenue jusqu’à nos jours. 


Roserr JOLY. 


cependant, que l’auteur de ce traité ne s’attaque pas à la spécialisation outrancière, mais 
bien au monisme médical (cf. chap. 2 sq.). Le point le plus faible de l’exégèse en question 
nous paraît être que Kranz ne parvient à retrouver la méthode du Phèdre telle qu'il la 
comprend que dans un seul traité du Corpus hippocratique, celui De la nature de l’homme. 
I1 semble évident, au contraire, à la plupart des spécialistes cpntemporains que la-méthode 
suggérée dans le Phèdre ne peut viser un seul traité hippocratique, mais doit être le reflet 
d’une doctrine permanente d'Hippocrate. 
Sur le témoignage de Galien, voyez A. Diès, Autour de Platon, I, p. 31. 


SUR LA CHORÉGRAPHIE 
DES « OISEAUX » D’ARISTOPHANE 


Je voudrais, après bien d’autres, apporter quelques suggestions 
touchant l’énigme que propose ce chœur des Oiseaux, ou, pour 
mieux dire, ce chœur d'oiseaux : troupe fort pittoresque, poly- 
chrome et probablement polyphone, mais dont la formation et 
surtout le jeu, caractérisés, sans doute, par une mimique expres- 
sive, échappent presque complètement au lecteur : ils lui échappent 
d’autant mieux que les vingt-quatre exécutants réguliers, dont une 
sorte d’appel nominal est fait dès la parodos par Pisthétaire, 
Évelpide et leur hôte (v. 297-305), se voient précédés dans l’or- 
chestra, comme on sait, par quatre oiseaux de plus noble appa- 
rence ou de plus riche plumage, sur lesquels le poète attire plus 
complaisamment l’attention (v. 261-296), mais dont le rôle exact 
semble mal défini : le Flamant (powmxénrepoc), le Mède (Mñ8oc), la 
Jeune Huppe (#6 Éxonoc) 1, le Glouton (xarwpayäc). Leur identité 
elle-même n’est, pas tout à fait sans mystère. C’est à ce sémillant 
quatuor que vont s’attacher nos regards : ses interventions, même 
fugitives, nous éclaireront peut-être sur ses attributions véritables. 

Et, d’abord, sont-ce bien des choreutes? À en croire le Scho- 
liaste, il faudrait exclure du chœur ces quatre unités en surnombre, 
le quorum se trouvant atteint par le simple décompte des oiseaux 
nommés après eux, depuis la Perdrix jusqu’au Pivert (v. 297-307) : 
oùroo! népié, écrit-il (ad loc.) ‘ &rè roërou à xaraplOunois Tüv elc rdv xopèv 
GUVTELVÉVTEY Tpoowrov XÔ’, Èv mepurré AnpOévrTV TOY TPOXATELAEYULÉVEV *… 
évred0ev dpuôuhouc edphoers Tà xO° rpéowra ÉË &v Ô xwpuxdc xopèc ouvloratau. 
Mais, d’autre part, force nous est de compter ces premiers arrivés 
parmi les occupants définitifs du plateau : d’abord parce que rien 
ne nous autorise à voir en eux, comme le voulait Loeb, de simples 
passants, aussitôt enfuis qu’apparus, ensuite parce que, selon les 


1. C’est sous cette appellation commode, et qu'il y a lieu de croire exacte, que je dési- 
gnerai l'oiseau défini par la Huppe en ces termes : oüroat uév or: Drhoxhéouc 8€ Exo- 
R06, Éyo SE Toûrou rénroc (v. 181-182). Pour éviter toute confusion, je laisserai à la Huppe 
proprement dite son nom grec, Épops. Fi 
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justes observations de W. E. Blake, seule leur présence à côté des 
autres permet d'établir cette exacte parité numérique entre dan- 
seurs et danseuses qui fut parfois recherchée dans les chœurs co- 
miques et le fut, en tout cas, dans le nôtre! — quatorze noms 
masculins, tels xarwpayäs ou vépros, répondant alors à quatorze 
noms féminins, tels xérra ou éureXls. — Pour cette deuxième raison, 
on ne peut guère reconnaître en eux, comme l'ont suggéré C. Ro- 
bert ou W. W. Merry ?, des musiciens, ni surtout leur assigner un 
rôle de figurants qui, du reste, semble indigne d’eux. 

En réalité, c’est le texte même qui va nous imstruire. Nous l’in- 
terrogerons successivement dans la parodos, dans la parabase et 
dans certains intermèdes choraux. 


* 
+ * 


I. — La paAroDos 


Rassemblement général. Flamant, Mède, Jeune Huppe et Glou- 


ton répondent les premiers à l’appel pressant qu’a lancé Épops 
(v. 227-262), et voici les propos qui saluent leur entrée : 


… P. Tiç éotiw 8pvic oûroot; 270 
— Ép. Obroc où rüv 104Sov Tv dv 6p&0? oueïc del, 
&A& Auvatos. — Év. Babat, xak6G ye xal pourxrobc. 
— Ép. Eixérog {yes rai yèp Évou adr® or pouxémrepoc. 
— Év. Obroc, & — 0 toi. — P.T4 Buotpeïs; — Év."Erxepoc 8pvic oùroot. 
— P. Nh AP Etepoc Sra yobroc ÉÉedpov yopav Éyov. 275 
Tic mot’ Éo0” 6 movoôuavric, &romoc Épyic, dpeG&TNe ; 
—— Ép. *Ovoux roro Mñd6c Eorr. — Év. Mñôoc; "Qvaë ‘HpdxAerc, 
elra mc ävev xaumhov Mhdoc dv eloéntero; 
— P. "Erepoc ad A6pov xateAnpoc Tic Épvic oùroal. 
— Év. Ti rè répac rourl mor” éotiv:; OÙ où mévoc &p” F00° éxob, 280 
&AAù yoûToc Étepoc; — É p. Oôroot uév ëotr DuaoxAéouc 
êE Énonoc, y® OÈ Tobrov rannoc, bonep ei Aéyoic 
‘Irrôévxoc Kaïlou x&E ‘Inrovixov Koala. 
— Év. Kaklac &p° oëroc obpvic. éotiv. ‘(lc mrepoppuet; 
— P. ‘Axe yüp dv yevvatoc Ôné Ted ouxopavrov TÉAAetat, 285 
al Te OnAerar mpôc éxTAAovouv adToÙ Tà Trepd. 


4. The Aristophanic Bird Chorus — a riddle —, Amer. Journ. of Philol., LXIV, p. 87-91. 
L'auteur cite, et discute sur ce point, la scholie bien connue des Cavaliers, v. 586. 

2. C. Robert, Aphoristische Bemerkungen zu Aristophanes Vôügeln, Hermes, XXXIII, 
p. 556-590; W. W. Merry, Aristophanes, The Birds (1904), Notes, p. 19. D’autres cri- 
tiques (A. E. Haïgh, H. L. Crosby) ont exprimé à leur tour la même opinion. 
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— Ép. "Q IléoaSov, Étepoc ad Tic Barrdc épris oùrool. 
Tls ôvoudéerat xo0” oùtoc; — Ép. Oùroot xarTwpayäc. 
— Év. "Eon yèp xaropayäc rie EAAoG À KAsévopos ; 
— P. Iüc äv obv Kacovuuéc y’ dv oùx &nrébañe rdv A6poy ; 290 
— Éy. ANG uévror tic xoû” h A6pooic  Tov dpvéwy; 
TH’ x rdv Slaukov RAGov; — Ép. "Qonep ol Käpec uèv oëv 
ërt A6poY oixodouv, &y40”, &opakclac obvexe. 


Après E. Hiller, A. Willems ! a fort bien éclairé la route lorsque, 
étudiant les expressions-clés ôpe6&rnc et ri A6pwv olxobowv, 1] a ex- 
pliqué que le « gravisseur des montagnes » et les « garde-crêtes » 
auxquels respectivement elles s’appliquent, c’est-à-dire le Mède, le 
Glouton et la Jeune Huppe, s’installent, en fait, dès leur entrée, 
sur les rochers du fond de l’orchestra, tout contre la scène, le pre- 
mier des trois se postant entre les deux autres ?; en revanche, le 
Flamant, clairement désigné comme un oiseau « lacustre » (au- 
vaioc), doit, selon la même exégèse, demeurer dans la plaine (soit 
à quelques pas de la thymélé) avec le commun de ses congénères. 
Tout lecteur attentif raisonnera de même, et la démonstration de 
Willems serait en tous points convaincante s’il n’avait pris, à pro- 
pos du Mède, une position plus qu’étrange. Contre la critique 
unanime, 1l refuse de reconnaître en lui le Coq, le fameux « oiseau 
de Perse » auquel une glose d’Hésychius (Mñôot &Aexrpvévec) atteste 
bien que l’épithète médique était, elle aussi, applicable, et auquel 
il serait bien singulier, au surplus, qu'aucune place ne fût réservée 
dans ce jardin ornithologique, alors que Rostand, par exemple, 
lui donnera la place d'honneur dans le sien. Willems, en revanche, 
croit reconnaître dans le Mède le Chef du Chœur. Comment ce 
personnage, qui a, nous apprend-on, « sa place à l'écart.» (#éepov 
x@pav Éxwv, v. 275 : entendons, avec C. Robert *, qu’il occupe sur 
le théâtre une position reculée), aurait-il quelque titre à un tel 
emploi? Ce poste de commande et de choix revient bien plutôt et 
de plein droit au Flamant : celui-ci n’a-t-il pas paru le premier 


4. E. Hiller, Jahrbücher f. Philol. u. Pädag., CXXI, p. 178 sq.; A. Willems, Notes sur 
les Oiseaux d’Aristophane, Bull. de l'Acad. roy. de Belgique, XX XII, p. 603-635 : article 
reproduit dans l’ouvrage du même auteur, Aristophane (Paris, 1919), I. 

2. La critique est quasi unanime à admettre que le plan incliné donnant accès à l’estrade 
que nous appelons scène était garnie de rochers et de halliers. En tout ceci je suis les 
indications, forcément sommaires, mais suffisantes, données par A.-M. Desrousseaux 
en tête de sa traduction (Vrin, 1950). Je me représente seulement le fourré dont il parle 
à gauche de la scène (droite des spectateurs). La question générale de la surélévation de 
la scène par rapport à l’orchestra me semble très heureusement tranchée par M. Louis 
Roussel (Revue archéol., 1948, Mél. Picard, II, p. 892-895). 

3. Op. cit., p. 558. 
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des quatre (v. 268)? Ne dépasse-t-il pas tous les autres par la 
taille? La splendeur de son plumage pourpre, qui à lui seul le dé- 
signe comme un chef, n’a-t-elle pas fait aussitôt l’admiration 
d’Évelpide (Babaï, xaéc ye xal porwwuoüc, v. 272)? N’occupe-t-il pas, : 
enfin, dans cette assemblée, une place centrale qui le met à même 
de guider tous les mouvements? Si, comme il le semble, ce rôle 
est dévolu à l’un de nos quatre notables, c’est bien lui qui doit 
le tenir. 

Ce n’est pas tout, et il suffit de se pencher sur la suite du dia- 
logue pour y découvrir quantité d’autres indices. Le Glouton ou 
xarwpayäs — exactement l'oiseau qui vient dévorer au ras du sol — 
paraît se définir comme une espèce de passereau!, mais de pas- 
sereau aux couleurs brillantes (Barrèc ëpwc, v. 287), et, de plus, 
porteur d’une aigrette (obx dmé6añe rèv A6pov, v. 290) : ce qui fait 
penser, sans que l’identification soit certaine, au Martin rose, qui 
présente justement ces caractéristiques et dont la taille est la 
même que celle de la Jeune Huppe, son pair?. Mais examinons 
maintenant les courtes phrases par lesquelles les deux Athéniens 
et Épops annoncent, un instant plus tard, l’entrée des six pre- 
miers choreutes véritables, Perdrix, Francolin, Sarcelle, Alcyone, 
Coiffeur et Chouette, qu’escorte le gros de la troupe. lei, c’est le 
jeu des démonstratifs obrooi et éxetvool qui me paraît suggestif : 
pourquoi, en somme, refuser tout crédit à des distinctions linguis- 
tiques qui ne sont nullement subtiles et ont chance même d’avoir 
été spontanément observées dans le bon attique d’Aristophane, 
surtout lorsqu’ellés se trouvent soulignées dans le vers, comme 
c’est le cas, par l’opposition régulière des deux hémistiches et, 


1. Hésychius, xatwpayäc : Tà onmépuara dpuaoer. Cette glose me paraît significative 
lorsqu’on la rapproche des v. 578-579 des Oiseaux, où les otpoülot et les oxepuo)6yor 
reçoivent mission d'aller picorer les semences dans les champs : le terme xatwpayäc 
évoque une voracité et des mœurs toutes semblables à celles qui caractérisent les passe- 
reaux. 

2. Le Martin rose ou roselin est, comme la Huppe, de la taille d’une forte grive (0m28 
environ). La Grande Encyclopédie précise (s. v.) que son corps « est chez l’adulte, au prin- 
temps, d’un rose délicat, contrastant vigoureusement avec le noir pourpre des ailes et de la 
queue, avec le noir à reflets bleus de la partie supérieure de la poitrine, du cou et de la 
tête, ornée d’une petite huppe ». — D'autre part, les Martins en général « sont d’un appé- 
tit glouton », et le Martin rose en particulier recherche, en même temps que les graines et 
les jeunes pousses, « les insectes qui se cachent sous les feuilles, les herbes et entre les mottes 
de terre »; dans les pays chauds, il extermine les sauterelles (passim). Tous ces carac- 
tères paraissent expliquer à merveille l'emploi du terme xatwpay&çs. D'Arcy Wentworth 
Thompson, qui identifie avec notre Pastor roseus la ceheuxfç des Grecs (À glossary of 
Greek birds, St Andrews’ Univ. Publications, XXXIX), cite (s. ».) : Suid. seheuxéç * dp- 
veby Éoriv sÜmemrov, xai &x6peorov, xal mavobpyov [xat ràç éxp{dac xavÈdv AapÜa- 
cov]. 
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dans les mots eux-mêmes, par l’adjonction de la voyelle épidic- 
tique? 


P. Oÿroot répdt£. — Ép.’Exevoot Sè vh Al &rrxyäc. 
— P. Oÿroo Sè rnvélop. — Éo. ’Exeuvni dé y’ &axvv. 
Tic yép Eo0” obmuodev adric; — P. "Ooric Eoti; xnpboc. 
— Ép. KapÜdoc yép oriv Spice; — P. Où y&e ort Emopylaoc; 300 
# p. Xodrnt ye YAadE. — Év. Ti ph; ric YAadx” *AGnvat” fyayev; 


Traduisons : « Ici [geste] une perdrix. — Et là-bas [même jeu] 
un francolin. — Jci une sarcelle. — Et là-bas une alcyone... Qui 
donc vient derrière elle? — Qui? Celui qui la … coiffe. — Il ya 
donc un oiseau coiffeur? — Eh! Sporgilos ne l’est pas? — Jci 
encore une chouette. — Que dis-tu? Qui donc a amené une chouette 
à Athènes? » Ici et là-bas, dans la bouche des personnages qui 
occupent le Aoyeiov, s'appliquent visiblement aux deux régions 
différentes de l’orchestra — la gauche et la droite — auxquelles 
donnent directement accès les deux parodoi d’où débouchent les 
arrivants. Autrement dit, dans l’une (convenons que c’est la pre- 
mière) 1 se posent, venus du couloir de gauche, la Perdrix (o), la 
Sarcelle (8), puis la Chouette (y), tous désignés par oîroot; dans 
l’autre, venus de droite, le Francolin (#) et l’Alcyone (8°) — ëxet- 
vost —, Mais ne séparons pas de cette dernière le Coiffeur (y) qui 
la suit (obrtoev aräc) ; car ce faux coiffeur ne devient tel que par 
calembour (xepôroc y&p éoriv 6pvic, v. 300) et n’est au vers précé- 
dent — c’est le Scholiaste du Plutus qui nous l’assure ? — que 
le mâle de l’alcyone (xnpôaos, avec n) ou, si l’on veut un jeu de 
mots semblable, l'oiseau dont cette amoureuse est « coiffée » : 
il s’est tout naturellement attaché à ses pas et droit rester près 
d’elle. En outre, ces six choreutes authentiques, qu’Aristophane 
a présentés à part et voulu, en bon scénariste, détacher de l’en- 
semble comme dignes de quelque attention, vont avoir, selon la 


1. Ce n’est d’ailleurs pas pure convention. Oÿroç me paraît mieux s'appliquer aux 
choreutes de gauche parce que les deux Athéniens, venus « de la ville », ont eux-mêmes 
débouché par la parodos de gauche, tout près de laquelle ils peuvent être encore. 

On se demandera peut-être pourquoi l’auteur a tenu à préciser ainsi la position de 
chaque oiseau. Je crois que la précaution était nécessaire pour que chacun fût aisément 
reconnu des spectateurs dans le déguisement forcément sommaire du choreute qui le 
représentait. 

2. Au v. 589 : maltee mept xeupÜdou ëv "Opvrouv, ÉvOG rat Guù ToÙ n voeïrar À Adbc, 
&ç èxi Gpvuloc oÙtw Xeyouévou xat Où Ouphbyyou DE (er) Di Teva xoupéa, dç &md Toù 
xetpw. L'identification du céryle avec l’alcyon mâle ressort du fragment 94 (D.) d’Alc- 
man, cité et commenté par Antigone de Caryste, Hist. merv., 27. — J'ai donc, comme 
il se doit, rétabli xnpUdoc au v. 299. 
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règle, le privilège de former, à proximité du public, le premier 
otoïxoc, celui des éporepoorétui, qui sera ainsi composé : 


L 


a 8 Y F 6’ a 
— Perdrix Sarcelle Chouette  « Coiffeur » Alcyone Francolin <— 


Quant aux dix-huit autres choreutes, les trois vers qui les énu- 
mèrent (v. 302-304) : 


Kirra, tpuyov, xopud6c, Éleñc, dnovulc, reprotep, 
véproc, lépaë, étre, xÉXXLE, épuôpémouc, xeGATUpLG, 
mopupls, xepxvnc, xoAvu6lc, &umexls, phvn, Spoo, 


nous donnent suffisamment à comprendre, en les nommant six 
par six, qu’ils forment à leur entrée non des files (Ciya), mais des 
rangées successives de six unités chacune (otoïxoi), parallèles, donc, 
à la première, qu’elles viennent couvrir du côté de la scène! : 
ainsi se forme avec régularité le traditionnel rectangle choral. Si 
l’on admet que ces trois rangées ont débouché alternativement de 
la gauche et de la droite, comme l’ont fait individuellement les 
choreutes du premier oroïxoc, et qu’elles ont, par conséquent, tra- 
versé le plateau en deux sens opposés ?, on obtient, pour la fin de 
la parodos, le panorama orchestique et scénique ci-contre (fig. 1). 

Observons qu’ainsi disposée, notre phalange de volatiles répond 
à toutes les exigences de l’élémentaire stratégie que son chef aura 
bientôt à déployer ; car le combat que ces indigènes vont engager 
contre leurs colonisateurs athéniens (v. 343) devra, j'imagine, 
mettre en ligne les meilleures troupes, entendons les oiseaux les 
plus combatifs ou les mieux armés. Or, ils sont justement postés 
près de la scène. D’un côté, voici la Jeune Huppe et la menace de 
son bec effilé ; de l’autre, voici le Coq, dont les Grecs connaissaient 
avant nous l’ardeur belliqueuse® : ce guerrier-né est à la pote 


1. Ainsi s’explique que l’auteur ait pris soin de nommer un à un ces dix-huit cho- 
reutes. C’est que le spectateur est mal placé pour les distinguer, puisque le premier Gtoiyoc 
est déjà rangé quand ils entrent. Pisthétaire et Épops occupent, au contraire, une posi- 
tion d’où l’on peut à loisir observer leur arrivée. 

2. C’est d’ailleurs ainsi que l’œil d’Épops peut le mieux observer léur entrée : son 


DR NET 2e I ARS regard parcourt trois fois — Bouorpopnôôv — la largeur 
| NT ie De _ de l’orchestra et rencontre le premier choreute de la 
rangée nouvellement formée dès qu'il quitte le dernier 

res ere Me 5e | de la rangée précédente. 


3. On sait que les combats de coqs étaient très en honneur en Grèce, précisément à 
l’époque d’Aristophane. A peine plus tard, ils fournirent le motif qui ornait le siège du 
Grand Prêtre au théâtre de Dionysos. 
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du combat, à deux pas de la marmite de Pisthétaire. En revanche, 
le Glouton reste un peu à l’écart et, si c’est le nom du Martin que 
recouvre ce pseudonyme, une telle attitude s'explique parfaite- 
ment chez ce passereau plutôt pacifique. — Faut-il du renfort? 
Le choryphée-stratège fera « avancer l’aile droite » (ëxæyére rù 3e- 


Demi-cheur AÀ' Demi-chœur $’ 
4 Ÿ ; # Na 
CA ss Fe #” À " F4 
alé VE À ÿ 
ss S LCA FA «P (Os 
> » » SX 
SN 4° 87 ge on, 
d k- Os Ne Y 
s° Y & # re ” Ÿ 
© Faim ant (Choryphée) 
PS JHuppe er 
TER Tr NS FRS 
= - A St AE: > DE 
MELLE A 133 “x 1888 : à ie | He, e id RSA 
C4 à » + ne Co 
Epops Er. sta. ï Glouton 
_— — — - 
Fic. 4. — CHŒUR ET SCÈNE A LA FIN DE LA PARADOS 


‘Erèv xépac, v. 353), entendons le demi-chœur A’ (fig. 1), tout dé- 
signé, en effet, pour l’attaque, si l’on suppose, comme je l’ai fait, 
que Pisthétaire et Évelpide occupent face à lui la partie gauche 
: de la scène : ils auront alors juste devant eux l’Orfraie et le Pivert, 
choreutes du dernier ovoïxos devenus combattants de première 
ligne — les redoutables yauVéwyecs qui vont effrayer Évelpide, 
v. 359, — suivis du Faucon et de l’Épervier; ils entreverront même, 
au dernier rang, la Chouette ; mais d’elle, au moins, s’assurent-ils, 
les Athéniens qu’ils sont n’ont à craindre nul geste hostile (Y\aÿE 
uèv oùv où mpéoeror vüv, v. 358). 
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* 
+ * 


II. — La PARABASE 


Après la bagarre, les rangs se sont reformés sur un ordre du 
Chef ('Avay’ ei Tétiv rdv elc rabrév, v. 400) et, grâce à l’inter- 
vention d’'Épops, on a parlementé, traité, enfin conclu alliance 
avec les nouveaux habitants de l’air : c’est l’agôn de la pièce. Une 
courte scène en trimètres le sépare de la parabase, qui va rompre 
une seconde fois, pour la volte-face traditionnelle — volte-face 
ici tout à fait symbolique — l’ordonnance initiale du Chœur. 

Cette parabase me semble remarquable à divers titres : les ana- 
pestes y apportent un curieux pastiche poétique dont la T'héogonie 
et les Travaux d’'Hésiode fournissent les principaux motifs ; l’ode 
et l’antode y forment, de part et d’autre de l’épirrhème, une phrase 
continue qui donne plus de force à la fière comparaison qu'elles 
expriment et plus de souplesse au lyrisme ! ; peut-être, au surplus, 
ne faut-il pas trop d'imagination pour supposer que ce double 
hyporchème dactylo-trochaïque fut dansé à pieds-joints comme 
un zoûtouéc et que, dans les deux strophes exécutées respective- 
ment par les deux demi-chœurs, les onze vers proprement dits? 
étaient confiés à onze choreutes à raison d’un pour chacun, le dou- 
zième choreute imitant les divers gazouillis qui en interrompent 
la suite : ainsi les artistes auraient-ils pris successivement, avec 
leur tour de chant, leur tour de danse, qui les aurait ramenés l’un 
après l’autre, dans un gracieux sautillement, à la place qu'ils 
avaient quittée un instant. — Mais examinons plutôt l’épirrhème : 
loin de toute présomption, la simple analyse du texte en éclaire 
le déroulement, et l’on y retrouve avec surprise des plumages 
connus. 

Un épirrhème consiste en une suite de seize tétramètres tro- 
chaïques que débite le Choryphée face au public et que peuvent 
accompagner (c’était l'opinion de Henri Weil) divers mouvements 
orchestiques ou peut-être quelque mimique du Chœur : mimique 
inspirée, sans nul doute, des idées que développe la tirade ou des 


1. Autre liberté, mais effet comparable, dans la seconde parabase de la Paix, où la 
phrase finale de l’antode se prolonge directement dans l’antépirrhème. 

2. 737, 739, 740, 742, 744, 745, 746, 748, 749, 750, 751 d'une part ; 769, 771, 772, 774, 
776, 777, 778, 780, 781, 782, 783 de l’autre. 
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allusions satiriques qu’elle renferme. Celle-ci (v. 753-768) expose 
plaisamment les avantages inattendus qu'offre la condition d’oi- 
seau, les libertés, les droits surprenants qu’elle confère et que 
acquisition d’une simple paire d’ailes suflira, d’ailleurs, à assurer 
à l’homme, s’il veut comprendre où est le bonheur. Cette humo- 
ristique démonstration, où l’éloge prend sans cesse les couleurs de 
la charge, est faite au moyen des cing exemples, ou plutôt des cing 
hypothèses suivantes : 


a) .… Ei yap évO&S” Eotiv aioypdv Tov rurépa romreuv véue, 
rodT êxet xaAdV map” AUIv ÉoTLV, Av TL TO matpi 
mpoodpaudv elrn rardEac * « Alpe rANxTpOY, El L&YEL. )) 
b)  Ei5ë ruyydve ic buy Sparérnc Éorryuévoc, 760 
&rrayäc obros rap Quiv TouxiAoc xEXANOETEL. 
©)  Ei SE ruyydver tic dv DodË undèv frrov Emuwvôépov, 
ppuylhoc 6pvic obroc ÉotTou, Toù Dilfuovoc yévouc. 
d)  Ei Sè Boünôc êor al Kèp &onep ’Eénxeorlidnc, 
pUoTO TÉTTOUS map” UV, xal pavobvTEL pEÉTEPEG. 765 
e) Ei 5° 6 Ilstotou mpododvau rois &rluoic tac mA 
BobAetar, TÉPOLE YevéoPw, ToÙ marpdc vebtriov 
dc map Auiv oùdèv aioypov Éoriv Éxmepdtxiour. 


Comment personne n’a-t-il été frappé du contenu de ces lignes? 
Car on n’a, je crois, jamais observé que deux au moins des oiseaux 
dont l’aspect ou les mœurs se trouvent évoqués ici, le Francolin, 
&rrayäc (b), et la Perdrix, éptË (e), sont de ceux qui, par leur 
position dans le Chœur, y tiennent déjà la vedette : ils en oc- 
cupent, avons-nous dit, dans le premier oroïyoc, les deux extrémi- 
tés antérieures. Voilà qui n’est sans doute pas fortuit, et la pré- 
sence de ces deux hommes-oiseaux à proximité du Choryphée n’est 
sûrement pas étrangère au choix qu'il fait de tels exemples. « S'il 
y a parmi vous, dit-il (b), quelque fugitif marqué du stigmate, on 
l’appellera chez nous francolin bigarré. » Puis (e) : « Si le fils de 
Pisias veut livrer les portes aux bannis, qu’il se fasse perdrix, digne 
progéniture de son père : chez nous point de honte à s’enfuir en 
perdrix. » Tandis qu’il s’exprime ainsi, les deux choreutes intéres- 
sés ne sont-ils point, à quelques pas de lui, chargés d'illustrer le 
précepte, de jouer la leçon à faire, de mimer, enfin, chacun à son 
tour cette bienheureuse prise d’ailes? Ce qui rend la supposition 
plausible, c’est que les trois autres exemples allégués par le Cho- 
ryphée (a, c, d) visent à peu près sûrement trois autres artistes prin- 
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cipaux — les trois qui, justement, constituent son escorte. Qu’on 
en juge : 

a) « S'il est ici, aux yeux de la loi, honteux de battre son père, 
chez nous c’est une belle action, par exemple lui courir sus et le 
frapper en lui disant : Lève l’ergot, si tu veux te battre. » Ce der- 
nier propos est celui d’un Coq : l’ergot est l’arme propre de cet 
éternel insoumis. 

c) « Se trouve-t-il un Phrygien comme Spintharos, il sera le. 
phrygile, de la race de Philémon. » Que peut être ce « phrygile », 
dont l’appellation fallacieuse ne recouvre qu’un jeu de mots, 
puisque le poète a voulu seulement forger sur ®pôë un dérivé 


LR 


F1G. 2. — LE MARTIN ROSE 


quelque peu fantaisiste? Ce n’est pas le pinson, dont le nom latin, 
fringilla, n’a pas de claire parenté avec celui-ci, mais bien plutôt, 
à mon sens, un oiseau asiatique cotffé à la phrygienne, c’est-à-dire 
porteur d’un panache tombant qui rappelle le pli du fameux bon- 
net. Cette définition, qui s’applique peut-être à d’autres espèces, 
s’applique, en tout cas, parfaitement au Martin rose, à celui qu'il 
nous a semblé reconnaître tout à l’heure dans le Glouton vivement 
coloré de la parodos (fig. 2) : originaire du Proche-Orient (surtout 
de l’Inde et de l’Asie Mineure) !, il porte justement un semblable 
panache?. L'identification, j’en conviens, reste incertaine ; elle est 
cependant bien tentante. 


1. Point n’est besoin de renvoyer aux traités de zoologie, ces faits étant très connus. 
J'ajoute que l’espèce apparaît, à la belle saison, en Europe orientale et méridionale : elle 
n’est donc pas inconnue en Grèce. 

2. Il n’aura pas échappé qu’ainsi les trois parastates du Flamant portent plumet ou 
panache : ornement bien digne des membres d’une garde d'honneur. — Quant à l’expres- 
sion Toÿù Prfuovos yévouc (v. 763), elle ne contient peut-être qu'un jeu de mots : « il 
sera de la race de nos amis » (Demuwv — pfdoç uv; cf. fr. Monsieur Toulemonde). 
Le Martin est, effectivement, apprécié dans tout l'Orient à cause du bien qu’il fait en 
donnant la chasse aux sauterelles ; il est considéré, dans les pays chauds, comme un pré- 
cieux auxiliaire de l’homme : xai [and r&v ccheuxiôwv] mopBouuévorc &vôpéor Eevexnv 
&y vi Efnot ouuuaylav EAnku0évat, notaît déjà Dion, De av., I, 22. Du reste, il ne re- 
doute pas l’homme ni ne fuit à son approche. 
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d) « S'il est esclave et Carien comme Exékestidès, qu'il lui 
pousse parmi nous de la branche (rérrot — touffe de poils et aïeux) ! 
et il verra paraître des compagnons de phratrie. » Qui donc s’est 
fait « pousser des touffes » ici même et, du même coup, s’est trouvé 
des aïeux pour l’adopter sur l’heure? Exactement la Jeune Huppe, 
celle qui s’était à l’instant « emparée d’une aigrette » (A6poy xaret- 
Anpé, v. 279) et dont Épops s’est sans formalité reconnu le grand- 
père (ëy® 5è robrou rérnoc, v. 282). À son exemple, l’esclave carien 
en mal de citoyenneté trouvera aisément parrainage. 

Ainsi, quatre au moins des cinq cas successivement évoqués 
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Fic. 3. — LES vEDETTES PENDANT LA PARABASE 


dans l’épirrhème, et sans doute les cinq (ei yäp..., v. 757; ei 5e... 
v. 760, 762, 764, 766), concernent visiblement des choreutes prin- 
cipaux, dont deux occupent les places extrêmes aux deux bouts de la 
rangée frontale. On est donc, je crois, amené à penser que ces cinq 
artistes forment, en fait, au cours de la parabase, avec leur chef 
qui les présente, tout près des stalles des proèdres, un rang continu 
de vedettes, selon la figure ci-dessus (fig. 3). 

Et, dès lors, nous voyons s’animer la scène. Tout en parlant, le 
Chef-Phénicoptère désigne du geste, sur sa droite, puis sur sa 
gauche, du plus proche au plus éloigné, dans l’ordre rigoureux où 
les évoque sa tirade, chacun des collaborateurs qui l’assistent : à 
droite, (1) le Coq (v. 759), puis (2) le Francolin (v. 761) ; à gauche, 
(3) le Glouton (v. 763), (4) la Jeune Huppe (v. 765) et, enfin, 
(5) la Perdrix (v. 767). Mais eux-mêmes miment le comportement 


1. La première de ces deux acceptions est rare ; elle est pourtant attestée dès l’époque 
classique, où le mot s'applique à l’aigreite cotonneuse de certaines plantes. Aussi l’équi- 
voque à laquelle il se prête m'’a-t-elle paru pouvoir passer dans notre expression familière 


de la branche. 
Rev. Ét. anc. 15 
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des oiseaux dont ils arborent la livrée, et sans doute aussi la 
métamorphose plaisante qui dans l’imagination du poète la leur 
fait revêtir. Ailes et becs étaient tombés pour un instant (car 
n'oublions pas que la parabase autorise le Chœur à « jeter le 
masque ») : c’est maintenant l’occasion de les remettre. L’homme- 
francolin, qui a laissé voir sur lui la marque du « stigmate », rac- 
croche alors ses ailes bigarrées ; la Jeune Huppe, un moment dé- 
huppée, recoiffe, ainsi que le Martin, l’aigrette qui lui assure consi- 
dération et honneur ; le fils de Pisias redevient Perdrix et simule 
alors quelque envolée rapide par la « porte » qu’il vient à l'instant 
de « livrer ». Les gestes des uns accompagnent les paroles de 
l’autre ! : quelle démonstration pourrait être mieux accueillie? 

Mais, demandera-t-on, à quel moment les trois parastates du 
Flamant ont-ils abandonné le fond de l’orchestra pour venir en 
occuper la partie antérieure? Certamement avant les anapestes. 
Car leurs déplacements, peu nombreux selon toute apparence, de- 
vaient servir à souligner l’importance que prenaient alternative- 
ment, du moins au début de la pièce, les rôles de Pisthétaire et du 
Choryphée : tout proches du premier pendant l’agôn au long du- 
quel l’Athénien flatte et louange leurs congénères, ces « porteurs 
de tiares » doivent tout naturellement se grouper autour de leur 
Chef lorsque celui-ci reprend pour son compte, amplifie et précise 
cette apologie des oiseaux (v. 685-722). D’autre part, on ne saisit 
entre le pnigos et l’ode, ni surtout entre l’ode et l’épirrhème, nulle 
interruption au cours de laquelle puisse intervenir ce déplacement, 
exécuté, sans doute, comme un mouvement orchestique. Il a donc 
eu lieu au moment du commation, tandis que le Chœur se mettait 
en ligne et que le Rossignol-flûtiste « préludait aux anapestes » 
(v. 677-684). 


* 
* * 
Et le mouvement de retour? On le cherchera tout naturellement 
à la fin de la parabase, et c’est, en effet, l’antépirrhème (v. 785-800) 
qui va nous y faire assister. 
Voici le texte : 


OBév &or’ uervov 003’ HOtov À pÜou rrepd. 785 


1. Rien ne s’oppose à ce synchronisme : il faut, pour revêtir un déguisement sommaire 
et esquisser une mimique rapide, à peu près exactement le temps qui est nécessaire au 
Choryphée pour réciter les deux ou trois tétramètres correspondants. 
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a)  Aùrly du&v Tüv Bexrv el Tic hv ÔnérTepoc, 
Elta mev@y roîc yopoior Tüv TpaywIÏdv fyx0ero, 
éxrômevos dv oùrocs nplornoev. A0 v olxade, 
xäT dv éurAnotelc ëp’ nuûc «01e a xarénrero. 
b’) Et re IlarpoxAelônc mic Ouov ruyydver yelnriov, 790 
oùx dv éEldioev elc Goiuariov, &AN &vérrero, 
xéTromrapÜdy xävarveboxc «dBLe ad xaTéTTETo. 
©’) EX te poryebov Tic duGv éoruv OoTic Tuyxdver, 
40° 6p& Tov ävOpa The yuvarxdc Èv Boukeurix, 
oûrtoc dv rélwv map” du&v nrepuylouc évérrero, 795 
elra Buvnouc Éxetdev abc ad xaténrero. 
*Ap” Ünônrepov yevéofar mavréc cri &ELoy ; 
d’') ‘Qc Auerrpépnc ye murivaia pLôvov Éyov mrepx 
heéôn péAapyxoc, el0” Inrapyoc, elr” E oÙdevdc 
ueydAa mpérre xäorl vuvi ÉouBds irrxAsxrpuoy. 800 


Je crois que cette tirade, comme celle qui la précède, doit une 
bonne part de son sel au jeu de scène qui l'accompagne ; du reste, 
si l’mterprétation proposée pour l’épirrhème est fondée, comment 
ne pas être tenté de l’étendre au morceau qui lui fait pendant? 
Nous y relevons justement trois hypothèses plaisantes, a’, b’, c’, 
toutes trois introduites par et ris üuüv ; puis, après un bref retour 
conclusif sur les avantages inégalables de la vie de l’oiseau (v. 797, 
reprenant 785), c’est l’mvocation d’un exemple vivant, celui de 
Dütréphès (d’), sur lequel s’achève ex abrupto la parabase. Com- 
ment, dis-je, ne pas croire ces trois hypothèses illustrées par le 
jeu des trois parastates, Coq, Jeune Huppe, Glouton, et le person- 
nage de Dütréphès joué par le Choryphée lui-même? Tous quatre 
tiennent encore la vedette sur le devant de l’orchestra ; ils mime- 
raient donc ce qu’évoque le texte : pour les premiers, les faux dé- 
parts, puis les prompts retours des hommes devenus oiseaux (re- 
tours qui les ramèneraient à leurs premières places) ; pour le der- 
nier, la parade du va-t-en-guerre (qui le ramènerait entre chœur 
et scène). En effet : 

a’ : « Ainsi, si l’un de vous autres spectateurs est muni d’ailes, 
qu’il ait faim et trouve ennuyeux les chœurs de tragédies, d’un 
coup d’aile il s’en va déjeuner chez lui, puis dûment repu revole 
vers nous. » Le rôle de cet affamé convient à merveille au xarwopa- 
yäs, au Glouton (selon moi le Martin), dont le nom évoque un 
caractère de l’espèce. 

b : « Si parmi vous quelque Patroclidès a besoin d’aller à la 
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selle, au lieu de se soulager dans son manteau, il prend son essor, 
il pète, il reprend haleine et revole ensuite vers vous. » Les jeunes 
Huppes, c’est bien connu, sont d’une incontinence et d’une saleté 
peu communes 1 : la nôtre se chargera de jouer les Patroclidès 
grâce a une rapide ascension — c’est son fait — sur quelque arbre 
du fourré d’avant-scène. 

c’ : « Si l’un de vous, ayant une maîtresse, voit le mari de la 
belle sur les gradins réservés aux bouleutes, le voilà, lui aussi, qui 
part à tire-d’aile, s’en va faire l’amour là-bas et revole ensuite 
vers vous. » Personne ne doutera que le Coq n’entre à merveille 
dans ce rôle. Quant au jeu, il consiste sans doute, comme celui du 
Glouton (4), à contourner en dansant le Chœur maintenant re- 
formé pour atteindre une parodos d’où l’on regagnera, une minute 
plus tard, son poste initial entre scène et plateau? : le Chœur 
n'aura pas été dérangé. 

C’est pourtant la dernière phrase prononcée par le Choryphée 
qui paraît le plus suggestive, car elle concerne un personnage que 
lui-même est tout-à-fait apte à représenter : 

d’': « (Prendre des ailes ne vaut-il donc pas tout au monde?) 
Ainsi Dütréphès, qui n’a que des ailes ..… de bires, on l’a élu phy- 
larque, puis hipparque ; sorti de rien, le voilà un grand personnage, 
aujourd’hui un rapide hippalectryon. » Aristophane, qui aime les 
jeux de mots et les jeux d’esprit, superpose, ici comme ailleurs, 
les deux sens possibles d’une même expression (ruruvaix nrepd) et 
les deux valeurs de l’image évoquée par Eovôdc irrañexrpvov. Ilu- 
rim, précise le Scholiaste du Ravennæs, évoque bien une bouteille, 
mais aussi, par image, un otselet (ôpveov puxpdv à mutivn) ; donc, zv- 
rwaia rrepé désigne bien, sans doute, les anses des bires dont la 
vente avait enrichi le négociant Diitréphès, mais, en même temps, 
les ailes de petit oiseau, les courtes ailes qui sont celles du Fla- 
mant rose. Et le Eouôès irraïextpu@v, cet animal fabuleux dont les 
Grecs du v® siècle avaient perdu la notion exacte, c’est non 


1. Je lis dans le Larousse du XX® siècle, 8. v. : « Ils [— ces oiseaux, les huppes] nichent 
dans les arbres creux, où les excréments accumulés des jeunes forment un véritable lit de 
guano, sur lequel ils vivent (d’où l’expression sale comme une huppe). » On sait que leur 
nom vulgaire est cogs puants. 

2. Chacun de ces mouvements demanderait, comme ceux de l’épirrhème, à peu près 
exactement le temps qu’il faut au Choryphée pour formuler son hypothèse {ici une demi- 
minute environ). 

3. Voir H. Lechat, Rev. d. Univ. du Midi, II, p. 121-130, et le témoignage significatif 
que donne sur cette ignorance Aristophane, Gren., 931-932. A. Willems a insisté à son 
tour (Aristophane, t. I, p. 288) sur le caractère fabuleux de cet animal comparable à l’hirco- 
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seulement le stratège parvenu que fut, en effet, ce Dutréphès!, 
mais aussi et avant tout un monstre « mi-cheval mi-coq », c’est-à- 
dire, pour Aristophane, un géant hybride et ailé servant ou non 
de monture, et en général tout oiseau rare auquel ses plumes et 
sa haute encolure peuvent permettre de répondre, fût-ce au prix 
de quelque artifice, à ce vague signalement : bref, ici, notre 
échassier. 

De telles équivoques permettent au Flamant-Choryphée de 
jouer plaisamment le personnage qu’il dépeint ; et le public com- 
prend très bien son jeu, car il entend la phrase de la façon sui- 
vante : « Amsi Dutréphès, qui n’a que des ailes .. d’oiselet [le 
Flamant agite les siennes, qui sont petites], a été élu phylarque, 
puis hipparque ; sorti de rien, le voilà un grand personnage, et 
aujourd’hui [le Flamant prend l’allure du cheval? et caracole pour 
regagner son poste central] stratège à la haute et rapide mon- 
ture. » Stratège, l’Oiseau-Choryphée l’a été effectivement, tout à 
l'heure, au moment du combat; et ses plumes en portent la 
pourpre. Haut monté et rapide, il l’est par nature ®. 

C’est sur ce dernier mouvement, avec lequel, selon mon hypo- 
thèse, le Chœur retrouve sa formation initiale, que s’achève la 
parabase. 


* 
# + 


Aïnsi se précise le rôle assumé par les quatre premiers « cho- 
reutes » dont la vêture avait, dès leur apparition, ébloui les deux 


cerf et dont le nom servait, dans le langage courant, à désigner avec ironie « un personnage 
considérable de son état ». L'art nous en a conservé quelques représentations : tout l’ar- 
rière-train est d’un coq, la tête et le cou étant ceux du cheval, dont ce monstre a aussi 
les pattes antérieures ; notons que ces pattes, assez courtes, semblent ne pas toucher Le sol. 

1. C’est du moins ce qui ressort, comme l’observent les éditeurs, du rapprochement de 
Thucydide, VII, 29 (peut-être même VIII, 61) et de certains passages des Comiques (parmi 
lesquels Oiseaux, v. 442-443). 

2. Les bras du Choryphée peuvent à ce moment figurer les deux pattes antérieures du 
quadrupède. 

3. La difficulté est de se représenter comment l’habile artiste auquel était confié ce 
rôle parvenait à se donner l’aspect extérieur d’un Flamant,. Il était peut-être monté sur 
échasses — échasses à larges bases figurant des pieds palmés —, portait un cou, une tête 
et un arrière-train postiches : ainsi conservait-il, comme il se devait, le privilège de la 
taille qui est justement celui de cet oiseau. Mais peut-être aussi y fallait-il deux hommes, 
l’un portant l’autre : l’hippalectryon pouvait ainsi apparaître pourvu de son cavalier. 
Tous ces déguisements étaient sommaires, et l’on jugera de la simplicité des costumes 
(qui ne prétendaient pas créer l'illusion) d’après certaines peintures de vases, déjà bien 
connues : vase du British Museum, choreutes de comédie déguisés en oiseaux tachetés (dé- 
but du v® siècle) ; vase de Berlin, choreutes à masque de cog (voir M. Bieber, Die Denk- 
mûler zum Theaterwesen im Altertum, Berlin, 1920, p. 127-128 et les fig. 119-120, 121), etc. 
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Athéniens. Bien loin de voir en eux de simples passants ou des 
musiciens dont la participation à la chorégraphie ne serait guère 
appréciable 1, il faut, semble-t-il, les assimiler, avec Lilian B. Law- 
ler, à des danseurs ou, plus exactement encore, à des mimes dont 
les interventions, assez rares, sculptent de façon cocasse le relief 
d’une charge ou d’un trait. Non que le Chœur, de son côté, n’ait 
à faire admirer çà et là telle formation pittoresque, tel ou tel 
jeu expressif permis par son déguisement. Lorsque, pour approu- 
ver les premières décisions prises par Pisthétaire, il s’écrie : ‘Ouop- 
po0&, ouvéA&, ouuraparvéoac Ex (v. 851-852), 1l joint, évidemment, le 
geste à la parole : ses applaudissements consistent, sans doute, 
en un général et bruyant battement d’ailes. Lorsqu'il jette le cri 
d’alarme contre une violation possible de son espace aérien ( AN 
parte nûc dépa nepuvéperov, v. 1189 sq.), la vigilance à laquelle il 
s’exhorte lui-même doit se traduire, pour paraître agissante, par 
l’éploiement protecteur de ces vingt-quatre paires d’ailes, muées 
un instant en infranchissable barrière. Mais de telles diversions 
sont rapides ; elles n’ont guère pour objet que d’offrir au public 
le spectacle attendu d’évolutions collectives ou de figures cu- 
rieuses. Tout autres sont les interventions de nos quatre vedettes ; 
c’est ce qu’achèvera de montrer l’étude de certains intermèdes 
choraux ?. 


III. — Les INTERMÈDES CHORAUX 


Néphélococcygie fondée et ceimte de murs, la pièce est à peu 
près jouée. Il n’est plus, pour les colonisateurs de l’air, que de 
trouver un terrain d’entente avec les dieux justement émus de 
leur déchéance, et le comique de situation jaillit vivement, à pro- 
pos d’Iris, d’Héraclès ou du Triballe, des derniers «tiroirs » qu’ouvre 
et que vide Aristophane. Or, ces scènes parallèles, qui toutes dé- 
pendent étroitement de l’action centrale, sont séparées entre elles 
par les divers couplets de deux intermèdes choraux sans rap- 
port direct avec le drame, où les oiseaux affectent de décrire, 
un peu comme les hirondelles dans le poème bien connu de Gau- 


1. Opinion récemment formulée encore par H. L. Crosby, The bird riddle reexamined, 
Hesperia, Suppl. VIII (Studies Shear), p. 75-81. 

2. Les Oiseaux ont une seconde parabase (v. 1058-1117) qu'a pu accompagner, comme 
la première, l’exécution de certains mouvements orchestiques : plusieurs oiseaux-choreutes 
sont effectivement mis en cause dans l’antépirrhème. Mais je ne vois pas dans quel ensemble 
auraient pu s'inscrire leurs interventions isolées. 
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tier, les curiosités de divers coins du monde où les ont amenés 
leurs voyages. Pas plus que la parodos et que la parabase, ces inter- 
mèdes, dont l’utilité, à première vue, semble mince, n’ont été exa- 
minés d'assez près. On n’observe presque jamais, par exemple, 
que, comprenant chacun strophe et antistrophe, ils nous font en- 
tendre, en réalité, quatre couplets différents : 


1. Choricon À : v. 1470-1481 ; 
2. Choricon À’ : v. 1482-1493 ; 
3. Choricon A” : v. 1553-1564 ; 
4. Choricon A°” : v. 1695-17051, 


Cependant, cette économie est déjà significative. Car ces quatre 
couplets, de facture et d'inspiration identiques, ont, comme on va 
le voir, les plus grandes chances de n’être que le commentaire, la 
légende ou, si l’on préfère, le livret de numéros de danse exécutés 
respectivement par nos quatre vedettes. 

Relisons-les. 


1. Choricon 4 (v. 1470-1481). 


Nous avons vu dans notre vol 

bien des nouveautés, des merveilles, 

des phénomènes effarants. 

Ainsi, bien loin de chez les gens de Cœur, 

est un arbre d’étrange espèce : 

Cléonymos, qui, bon à rien, 

et au demeurant lâche et grand, 

au printemps toujours bourgeonne et « rapporte », 
mais en hiver tout au contraire 

se défeuille... de ses boucliers?. 


La satire de Cléonymos, ce démagogue qui ne fut rien moins 
qu’ « homme de cœur » (qu’on écrive le mot avec ou sans majus- 
cule), revêt la forme d’une allégorie fort claire, certes, mais fort 
inattendue aussi, surprenante par sa hardiesse et, pour tout dire, 
d’un assez faible effet si on ne la suppose illustrée sur la scène par 
quelque représentation matérielle de l’arbre auquel le poète assi- 
mile ce personnage : ainsi seulement deviendront comiques les 
allusions du texte à son physique et à ses gestes. Or, de quelle 


1. J'emprunte ce schéma à P. Mazon, Essai sur la composition des comédies d’Aristo- 
phane, 1904, p. 107-109. 
2. Le grec dit &omlôxs puAloppoet. 


228 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


représentation s’agirait-il, smon d’une représentation orchestique? 
Elle seule permet cette superposition, cette fusion des deux per- 
sonnages, humain et végétal. Lucien, dans son traité De la danse, 
met au nombre des talents que doit posséder le bon mime celui 
de simuler une métamorphose en bête, en oiseau ou en arbre1. C’est 
probablement ce jeu, si malaisé qu’il soit pour nous de l’imagmer, 
qui illustre le texte du choricon. Et à qui ce jeu est-il confié? Vrai- 
semblablement au Glouton (xaropxyäc), que deux vers de la paro- 
dos, on s’en souvient, ont ironiquement, mais effectivement, assi- 
milé au démagogue athénien (v. 288-290) : 


— "Eorr yip xaTwpayäc tie Eos À KAswvupoc; 
— Ilüc &v oùv KAsovuu6c Y” dv oùx &méGake Tdv A6poy; 


Rien ne paraît plus suggestif que ce rapprochement, qui semble 
apporter une clé. On dirait qu’Aristophane a voulu, en nous le 
permettant, donner par avance sa caution à notre hypothèse. 


2. Choricon 4° (v. 1482-1493). 


Il est, en revanche, un pays 
— contre la région ténébreuse 
à l’écart de tout luminaire — 
où l’on déjeune et où l’on fraie 
avec les héros — sauf le soir : 
à cette heure il n’était plus sûr 
de se rencontrer avec eux ; 

car le mortel qui se trouvait 
devant notre héros Oreste 

était aussitôt dépouillé 

et « pris » de tout le côté droit. 


On critique par là l’insécurité des abords d'Athènes, plus spé- 
cialement aux alentours du bouge que hante un célèbre détrous- 
seur à la double existence — galant homme le jour, mauvais sujet 
la nuit — déjà nommé dans la pièce? et homonyme du petit-fils 
d’Atrée. Or, rappelons-nous le texte de l’agôn : la mention de 
l’agresseur nocturne y est directement associée à celle d’un ani- 
mal. Nous avons, en effet, appris d'Évelpide comment, pour peu 


1. De la danse, 57 : oÙx dyvooUar dE xai Tùc mubrxac HETHUOPpÈG EL anéouc, boa eic 
ie À Onpra À dpvea AAhaynoay… 

712. — Pour l'interprétation que je donne des trois premiers vers (Xp@ mpès 

ne de T® oxÔTw néppw Tic Ev | tÿ Adxvwy épnula), voir A. Willems, owvr. cit., ad loc. 
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qu’on s’aventure hors de la ville avant l’aube par la faute d’un 
coq qui chante en pleine nuit, on peut se voir attaqué et allégé 
d’un bon manteau de laine — ce qu’on appelle ici « être pris du 
côté droit », puisque ce côté est celui qui porte le manteau : 


.… XAaïvav yap &mwkeo” 6 uoyOnpès Ppuylov éplov OX TobTov. 
Eic Sexdrnv y&p more maidaplou xANnBels dmérivov ëv &oter, 
xäpre xaBnddov' xai tpiv Seumveïv Troc &AXoUG oÙroc &p” Aoev : 
x&y® vouioxc 6pÜpov Éywpouv ‘AAuovuvrade, HAPTL TpOXÈTTE 
Lo relyovcs ua AwroddTne alert PordAw pe Tù vüTov 

x&y® rimro LÉAA& Te Boñv, 6 3’ &ré6lioe Boiugriév ou 1. 


Cette complicité, volontaire ou non, du mauvais réveille-matin 
avec le détrousseur nocturne ? 
phane à faire mimer ici par le Coq, du reste agressif par nature, 
le personnage du « héros » tour à tour serviable et malfaisant? On 
imagine fort bien, L. B. Lawler l’a déjà observé®, le Mñôoc, le 
Ilepouxdc 6pvis exécutant la martiale danse perse armée du bou- 
chier® (mepotxdv 6pxnmua) que décrit Xénophon dans son Anabase. 
Il lassortirait, pour la circonstance, de figures empruntées à la 
xaxpmaix, cette autre danse vigoureusement imitative dans laquelle, 
selon le même auteur et d’après le même passage, un brigand atta- 
quait et dépossédait un paisible cultivateur. 


n’aurait-elle pas autorisé Aristo- 


3. Choricon 4” (v. 1553-1564). 


Près des Sciapodes est un lac 
où ce sd de mass de Socrate 
s'occupe à à évoquer les âmes. 
Là est aussi venu Pisandre : 
il demandait à voir une âme 


1. V. 493-498. — Toûrov, au v. 493, désigne le Coq. 

2. Le Coq est le veilleur par excellence (Pline, Hist. Nat., X, 21), l’animal qui ne con- 
naît pas le sommeil (Ésope, 12, 158 Chambry ; Lucien, Sn, 1), ce qui l’apparente aux 
rôdeurs et aux malfaiteurs. 

3. Four dancers in the Birds of Aristophanes, Trans. a. Proceed. of the Philol. Am. Assoc., 
LXXIII, p. 60-61. 

4. Noir L. Séchan, Dict. d. Antiq. (Daremberg-Saglio), IV, 2, p. 1040 sq., et La danse 
grecque antique, p. 173 sq. ; Ervin Roos, Die tragische Orchestik im Zerrbild der altattischen 
Komôdie, Lund, 1951, p. 66-69. La figure la plus caractéristique en est l'ÔxAaou& ou accrou- 
pissément, qui servait parfois à la désigner. 

5. Ou de deux boucliers (Anab., VI, 1, 10). Notre coq n'aurait qu’à ramasser à terre 
ceux que vient justement d'y laisser tomber l’arbre-Cléonymos (fin du Choricon A); ces 
boucliers ronds (&ox{ôaç) n'étaient, en effet, que ses feuilles (puAkoppoeî) : illusion facile 
à créer à la scène pour un public assez peu exigeant. 

L’historien ajoute que ces danses s’exécutaient « en mesure et au son de la flûte », ce 
qui rend d’autant plus plausible leur introduction au théâtre. 
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qui, vivant, l'avait délaissé. 

À sa victime — un jeune agneau- 
chameau — ayant tranché la gorge, 

il se retira, comme Ulysse, 

et vit alors monter, pour aspirer ce sang, 
Chéréphon la chauve-souris. 


De ce passage on ne retient d'habitude que les sarcasmes rela- 
tifs à Socrate, éternelle cible du poète, et à Pisandre, orateur popu- 
laire et poltron. Il y a plus à dire, et le marais des Sciapodes 
évoque, je crois, autre chose qu’une sorte de « pays des ombres » 
présenté comme l’habitat préféré du philosophe !. Cette race fabu- 
leuse, toute voisine d’un lac, nous dit-on (v. 1553), vit, d’après 
Ctésias, en Libye : voilà deux caractéristiques qui s’appliquent 
déjà au Flamant, oiseau africain tout autant que « lacustre » (Au- 
vaioc, v. 272). Elle est composée, d'autre part, d’êtres aux pieds 
immenses (à l’ombre desquels ils se mettent, d’où leur nom), plus 
exactement de palmipèdes et, qui plus est, à pied unique : ces deux 
nouvelles précisions viennent encore de Ctésias?, contemporain 
d’Aristophane et qui a dû connaître la même légende que lui. L’al- 
lusion au pied palmé de notre phénicoptère, unijambiste, lui aussi, 
lorsqu'il replie sous ses ailes l’une de ses échasses, n’est-elle point 
probable, et n’est-ce pas cet oiseau qui, rapidement identifié avec 
un Sciapode, va, par ses attitudes, au bord du « lac » imaginaire 
où il puise sa nourriture comme Socrate y en cherche une autre, 
mimer les gestes des deux Athéniens que raille le poète? De l’un 
il a la « malpropreté » (&ouroc.… Ewxpérnc) 3, de l’autre il a la couar- 
dise, et la taille. 

Il n’est pas, ajouterai-je, jusqu’au « chameau » de Pisandre qui 


1. C'est l’explication donnée par H. Van Daële, éd. Belles-Lettres, ad loc. — W. H. van 
de Sande Bakhuysen (De parodia in comædiis Aristophanis, Traj. ad Rh. 1877, p. 96-100) 
a même prétendu que les quatre chorica nous ramènent, chacun à sa manière, à la Scythie 
ou plus généralement au septentrion,.. terre d’exil de Prométhée! 

2. La première par Harpocration (#@vos éoti A:6uxbv. Krnolas èv mepinlw "Actus 
pnoiv: Unèp dE rourwv Extémodec Ovoua ToUc te nédas womep oÙ XAVEG Éxouot xpta 
martéac...), la seconde par Pline, Hist. Nat., VII, 2, 23 (item hominum genus [Ctesias scri- 
bit], qui Monocoli uocarentur, singulis cruribus, mirae pernicitatis ad saltum, eosdemque 
Sciapodes uocari..). Le scholiaste semble avoir mal lu Ctésias ou avoir suivi d’autres 
textes, puisqu'il donne clairement les Sciapodes comme des quadrupèdes {.. rerpamoôn- 
dov Badttoyrec). 

3. V. 1554-1555. Le Flamant est, en effet, aussi « dégoûtant » que Socrate : on sait 
quelle vase il remue au bord des marais pour y trouver les vers dont il se nourrit. Obser- 
vons que l’allégorie se poursuit : les âmes (Vuya{) qui montent au bord de la fosse (cf. 
Od. XI) sont ici les insectes que guette et happe l’échassier. 
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ne nous transporte dans l’Afrique chère aux flamants. Sans doute 
ce dromadaire symbolise la lâcheté qui caractérise son sacrifica- 
teur ; mais la mention dont il est l’objet contribue aussi à recréer 
le cadre des régions chaudes qu’habite notre oiseau-choryphée. 


4. Choricon 4” (v. 1695-1705). 


Et il y a, aux Flambeaux!, non loin de la Clepsydre, 
une race d’ « englottogastres » 
capable de tout, où la langue 

sert à moissonner, à semer, 

à vendanger, cueillir des figues. 
Ils sont d’origine étrangère : 

des Gorgias et des Philippes. 

De ces englottogastres-là, 

de ces Philippes-là, voilà 

que partout en Attique on coupe 
et que l’on met à part la langue?. 


En un sens, ce choricon n’est que le développement d’un thème 
satirique brièvement exposé au début de la pièce : les « englotto- 
gastres », ces êtres qui vivent du produit de leur langue, ne sont 
autres que les orateurs et surtout les sophistes (parfois confondus 
avec les sycophantes) qui ruiment les meilleures familles d'Athènes 
et pour lesquels Callias, on nous l’a déjà rappelé, dilapide stupi- 
dement son bien (brù ouxopavr&v tileru, v. 285). Aussi l’allusion 
à Philippe et à son maître Gorgias nous ramène-t-elle tout droit 
à ce fils d'Hipponicos, à ce trop fastueux mécène chez qui leurs 
pareils ont table ouverte et qui a enrichi, entre autres, le sophiste 
de Léontium * ; du reste, il habite le dème de Mélite 5, tout proche 


1. Le texte grec porte ëv Pavator (Éupavaiot R) qui, ainsi accentué, ne peut venir que 
de œavñ (flambeau) et non de Pévar (la ville de Phanes; ct. Thuc., VIII, 24, ëv Pévac 
évixnoav..). Au vrai, le poète joue deux fois sur le mot, qui en apparence désigne cette 
ville, mais en réalité s’applique, et très exactement, aux fêtes orgiaques de Dionysos an- 
nuellement célébrées sur le Parnasse (voir infra, p. 232, n. 3); sens auxquels s’en super- 
pose un troisième, celui de dénoncer, découvrir (palvesv). 

2. Nouvelle équivoque, voulue et à peu près intraduisible, due à deux emplois possibles 
de &xé. Comprendre à la fois : « de ces englottogastres vient que l’on coupe la langue (s. e. 
aux victimes) » et « à ces englottogastres on coupe (= il faut couper) la langue, partout 
en Attique » (mesure, en effet, salutaire dans ce pays où ils ne devraient pas être) ; cf. 
schol. ad loc., in fine. 

3. Le propos d’Aristophane ne ricocherait-il pas, avec ce nom, sur le bouffon-parasite 
que Xénophon met en scène dans son Banquet et qui s'invite si habilement chez Callias? 
Je le croirais volontiers. 

4. Xénophon, Banquet, I, 5. 

5. Schol. Lucien, Z. Trag., 48, et surtout schol. Aristophane, Gren., 501 : Kaas 
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de l’Agora et de l’Aréopage où la clepsydre mesure inlassablement 
leur temps de parole aux orateurs et aux plaideurs : c’est dire que 
l'expression mpèc rf KAepb3pa (près de la Clepsydre, v. 1695-1696), 
d’ailleurs à double entente, doit évoquer, avec le lieu d’élection 
de cette bruyante éloquence ?, le quartier d'Athènes où réside notre 
personnage — si même le mot pavat (les Flambeaux) ne désigne 
pas, 40” Üxévotav, sa maison. Or, ce Callias, quel oiseau est-ce? 
Nous le savons déjà, c’est la Jeune Huppe : leur plaisante identité, 
toute conventionnelle sans doute, est, comme celle de Cléonymos 
avec le Glouton, posée noir sur blanc dans la parodos (v. 281-282, 
puis 284 : KoAac &p” obroc obpic éoriv. ‘Qc nrepoppuet;). 

On imagine donc assez bien le jeu du choreute huppé qui a pris 
la livrée de cet oiseau : il laisserait peu à peu tomber ses dernières 
plumes tout en dansant la molle xeMaëilc — qui, s’il faut en 
croire Eupolis #, lui siérait à merveille — tandis qu’autour de lui 
quelques auxiliaires, à moins que ce ne soient le Coq et le Glou- 
ton, feraient mine de se traiter à ses dépens. Pour donner quelque 
consistance à cette hypothèse, pensons aux danses humoristiques 
de vol d'aliments que semblent avoir connues les Grecs °, ou aux 
danses du cômos, ou encore au divertissement rhodien de l’hiron- 


väp 0 ‘Inrovixou év Melfrn @xer. Ce dème s’étend, au sud du Céramique intérieur, 
entre le Pseudo-Théseion et la Pnyx. 

1. Elle désigne d’habitude, comme nom propre, la source qui coule sur le flanc nord- 
ouest de l’Acropole. Mais nous sommes ici en pleine fantaisie géographique : Aristophane 
use tout à son aise de la surimpression. 

2. « .… Diese nun, die Gerichtsuhr, wird zur Bezeichnung einer fingirten Oertlichkeit 
wie ein geographischer Name benutzt, und soll in der Phantasie das Land der Angeber und 
Advocaten fixiren, deren Lebensberuf bei der Gerichtsuhr verlaüft » (Th. Kock, ad loc.). 
Ce lieu n’est cependant pas, à mon sens, aussi purement fictif que le pense le commenta- 
teur allemand. 

3. Rien ne le prouve; mais nous savons que ce dadouque, issu d’une célèbre famille 
de Kérykes, portait bien plus dignement les flambeaux de Bacthos (paval), dont il pas- 
sait pour célébrer libéralement les orgies, que ceux des déesses d’Éleusis (sur ses indéli- 
catesses et ses débauches, voir Aristophane, Gren., 428-430 ; Andocide, S. les Myst., 112, 
124 sq. ; Schol. Lucien, Z. Trag., 48, etc.). Il est donc possible que ce terme ait été compris 
comme une appellation ironique de la demeure de ce viveur. C’est ce même terme (pævat 
Baxyfou) qui, dans l’Zon d’Euripide, sert à désigner (v. 750) la fête bachique où Xouthos 
s’est autrefois oublié, et nulle autre expression ne se prête mieux à l’équivoque dont joue 
sans doute Aristophane (celle-ci évoque une tavvuyéc, à laquelle participaient des femmes 
athéniennes (Pausanias, X, 4, 3), où, en outre, Bacchios brandissait une double torche 
(Ion, v. 716), un peu comme le dadouque des Éleusinies, auquel l’auteur veut que l’on 
pense). — L’allusion pouvait d'autant moins passer inaperçue qu’Eupolis avait fait sur 
le père de Callias une plaisanterie semblable, en appelant Hipponicos, qui avait le teint 
rouge, iepedc Atovüoou (Hésychius, s. ».). 

4. Flatteurs, fr. 163 Kock. Cette danse efféminée consistait à se déhancher lascivement 
(Photius, Hésychius, s. ».). 

5. Athénée, XIV, 629 f (je lis, 1. 3, xpewv [äno]xhomñ) ; cf. Pollux, IV, 104-105. 
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delle (rè xeMdoviteuwv) qui mettait justement en scène des quêteurs 
d'aliments parés de plumes d’oiseaux 1. 


Ainsi, ces quatre couplets (A, A’, A”, A’”), sans vrai rapport 
avec le contexte dramatique, mais dans lesquels diverses clés, obli- 
geamment tendues, dirait-on, par l’auteur lui-même, permettent 
de retrouver chacune de nos quatre vedettes, n’ont servi, selon 
toute apparence, qu’à accompagner, en les expliquant, des numé- 
ros de pantomime exécutés respectivement par ces quatre danseurs 
ailés, le Glouton se muant en arbre, le Coq jouant les détrousseurs, 
le Flamant évoquant les âmes, la Jeune Huppe se laissant hon- 
teusement « plumer ». Ce seraient de purs intermèdes de danse. 

La chose a-t-elle de quoi nous étonner? Non, car elle n’est pas 
sans exemple. Neuf ans avant la représentation des Oiseaux, celle 
des Guêpes avait introduit sur la scène, au même moment de la 
pièce, c’est-à-dire à la fin du dernier épisode, trois danseurs, les 
trois Kæpuvira ou fils de Carcinos, défiés par Philocléon qui avait 
payé d'exemple : déguisés en crabes, ils s’étaient alors produits 
avec leur provocateur? dans une exhibition grotesque qu'avait 
‘scandée le petit chœur final. Et plus tard encore, en 411, dans 
Lysistrata, notre poète devait agrémenter d’un semblable inter- 
mède le joyeux dénouement de sa pièce, avec la danse du Laco- 
nien qui y donnait, en quelque sorte, le ton à l’exodos. 

Par là se confirme le vrai caractère de nos deux doubles cho- 
rica : comme numéros orchestiques, ils s’inscrivent dans une tradi- 
tion déjà nettement établie et que la comédie postérieure n’allait 
avoir garde de laisser perdre. Quant à leur étroit rapport avec 
l’entrée du chœur et la parabase, s’il apparaît déjà dans leur exé- 
cution, il ressort aussi d’autres indices. Il se manifeste, par exemple, 
dans le mètre commun à tous ces passages : aux tétramètres tro- 
chaïques de la parodos et des épirrhèmes font écho les dimètres 
trochaïques et les lécythiens de nos couplets. Ce rythme vif et 


1. Athénée, VIII, 360 b-c. Voir L. Séchan, op. cit., p. 233-234. — On peut même sup- 
poser que les deux derniers vers du choricon sont illustrés par le réveil subit du débon- 
naire Callias qui, sous la livrée de la Jeune Huppe, poursuit alors ses deux parasites et 
leur coupe la langue. Comme cette Jeune Huppe descend de Térée, son geste est, en 
quelque sorte, atavique : il répète celui du lointain aïeul qui, comme on sait, avait coupé 
la langue à son amante. 

2. Je ne voudrais pas multiplier les hypothèses. Mais une progression peut aussi 
avoir été observée dans la pantomime des Oiseaux : le premier choricon n’aurait eu qu’un 
seul exécutant (le Glouton), le deuxième deux (le Glouton et le Coq), le quatrième trois 
(la Jeune Huppe, le Glouton, le Coq) ; chacun, pourtant, aurait eu à son tour la vedette 
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agité, qui n’apparaît à peu près en nul autre passage !, rapproche 
incontestablement ceux-ci. En fait même, ces piquants divertisse- 
ments, ceux de la parabase et des intermèdes choraux, forment 
dans la pièce, dont ils jalonnent régulièrement le cours après la 
parodos qui les prépare, un système fort homogène de pauses et 
de courts entr’actes. Leurs thèmes, variés, en ponctuent sans raïi- 
deur le déroulement. - 


Concluons. La comédie des Oiseaux offre une particularité no- 
table, qui est de produire, outre le corps de ballet traditionnel, 
quatre vedettes de la danse et de la pantomime aux livrées voyantes 
et riches : trois d’entre elles sont « huppées », la première est étoile. 
Leurs différents numéros mettent en cause, sous le voile d’amu- 
sants travestissements, comparables à ceux dont fourmillaient les 
Poissons d’Archippe, les éternels boucs émissaires du poète, fils de 
famille, parvenus, philosophes et démagogues. Les attractions y 
servent, en somme, de support à la satire, comme dans nos revues 
de music-hall ou dans nos farces populaires. 

Une question, pourtant, se pose encore. On a souvent dit que 
la féerie des Oiseaux nous fait assister à une éclipse de la censure 
aristophanienne, Le polémiste s’y montre, en effet, d’une discré- 
tion étonnante, la critique n’est jamais âpre, les « personnalités » 
elles-mêmes y sont plutôt rares. Elles existent cependant, sous la 
forme de quolibets ; mais elles sont, et voilà ce qui me paraît 
remarquable, rassemblées, fixées presque, comme à dessein, dans 
les mtermèdes examinés plus haut. Car, en fin de compte, ce sont 
bien ces divertissements qui semblent, en face du dialogue et des 
parties proprement lyriques de la pièce, toutes radieuses d’évo- 
cations champêtres et débordantes de poésie, avoir donné refuge 
à la satire. Pourquoi cette curieuse localisation? L’explication en 
est peut-être simple. Une attaque est moins dure et moins viru- 
lente dès qu’elle a un côté bouffon et par là divertit plus qu’elle 
ne déchire. Or, Aristophane écrivait, nous dit-on (l'information 
n’est malheureusement pas très sûre), au lendemain d’un certain dé- 
cret de Syracosios qui, s’il n’avait pas péremptoirement interdit aux 


1. Sauf, bien entendu, dans la scène de bataille qui prolonge directement la parodos 
(v. 336-342, 352-386) et dans les épirrhèmes de la seconde parabase, écho de la première, 
Un seul système trochaïque, d’ailleurs assez libre et fort court, en dehors de ces passages : 
v. 1720-1725. 
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auteurs comiques de bafouer les personnages du jour, les avait du 
moins, pour un temps, rappelés au sens de la mesure en prétendant 
proscrire désormais toute critique nomimalel. Ce décret, s’il a 
existé, a bien eu sur l’ouvrage d’Aristophane l’effet, incomplet, 
mais pourtant appréciable, qu’il était normal d’en attendre. La 
réserve à laquelle le poète s’est senti tenu expliquerait bien les 
dehors et les limites qu’il a donnés à sa censure : en fait, dans les 
Oiseaux, nul contemporain n’est, à la lettre, mis en scène, et la 
charge, superficielle, est presque tout entière dans l’irrévérence 
des identifications ou des contrefaçons grotesques. Les vedettes 
elles-mêmes, loin de représenter un personnage unique, en jouent 
successivement deux ou trois, et les clés que nous donnent la paro- 
dos ou l’agôn ne sont valables que pour leur dernier numéro : au- 
tant de menues précautions prises avec l’arme interdite, autant de 
fentes pour minimiser le délit. Autrement dit, Aristophane n’avait, 
en écrivant sa comédie, nullement renoncé à ridiculiser ses habi- 
tuels adversaires ?, mais il l’a fait, cette fois, avec prudence, voire 
avec bonhomie, par le truchement d’une brochette de danseurs, 
sans doute parce qu’une mesure récente l’empêchait d'attaquer 
de front. 

Il semble clair que l'innovation chorégraphique des Oiseaux sert 


une intention satirique. 
Jean CARRIÈRE. 


4. Schol. Oiseaux, 1297 : doxet DE xal Ynpioua Teberxévar Un xwmwdeïofar ovouacté 
Tivæ, est-il dit de ce Syracosios (à propos d’un fragment de Phrynichos). 

2. On saisira aussi dans la seconde parabase quelques claires allusions aux événements 
récents (v. 1273-1275, 1105-1108, 1115-1117). Kôchly avait judicieusement observé (Über 
die Vôgel des Aristophanes, 1857, passim) qu’Aristophane, malgré l'apparence, ne désar- 
mait guère. Cf. la dernière phrase de l’Hypothesis I. 
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A Alfred Merlin. 


Les proconsuls d’Asie et d'Afrique commandent forcément l’in- 
térêt. Leur rang parle pour eux, et parfois leur distinction. Il est 
une autre raison, de chronologie. Cette charge peut aider à fixer le 
consulat d’un personnage, et réciproquement. Pour l'Afrique, la 
liste des noms s’est accrue en ces derniers temps. Il est précieux 
d’avoir un catalogue des acquisitions nouvelles, clair, concis, éta- 
bli par quelqu'un qui est si bien au fait de la question !. Aucun 
proconsul n’a été oublié, mais il reste comme auparavant un 
risque : un petit fait peut compromettre une date ou une attribu- 
tion qui semblait assurée et qui n’a jamais été contestée. 

L. Tampius Flavianus est un personnage connu ?. Son gouver- 
nement d'Afrique est révélé par une anecdote de l’Histoire natu- 
relle de Pline. Un dauphin amical, à Hippo Diarrhytus, ayant été 
arrosé de parfums par le proconsul Flavianus, à son grand déplai- 
sir, s’en alla pour plusieurs mois, mais revint de nouveau se faire 
admirer et vénérer ; sur quoi les gens d’'Hippo, excédés par les 
visites officielles, n’eurent d’autre recours que de mettre l’animal 
à mort. 

Le neveu de Pline nous sert aussi ce dauphin d’Hippo. Un 
long morceau de bravoure, avec des variantes et une différence 
notable : c’est le légat du proconsul, Octavius Avitus, qui aurait 
importuné le dauphin. Il y ajoute l’histoire traditionnelle et iné- 
vitable du petit garçon 5. L’écrivain paraît tout ignorer du récit 
de son oncle. Dans le préambule de sa narration épistolaire, il 
rapporte le fait comme une nouvelle recueillie dans une conver- 


1. A. Merlin, Additions aux Fastes proconsulaires d'Afrique, Mém. de la Soc. nat. des 
Antiquaires de France, LXXXIII (1954), p. 23 sqq. 

2. P. I. RA, 8. v. Tampius, 5. Omis dans P.-W. Pour la dédicace en son honneur, C. I. 
L., X, 6225 (Fundi) = 1. L. S., 985 : texte amélioré d'A. Alfôldi, À. E., 1941, 11. 

3. N. H., IX, 26. 

&. Ep., IX, 33. 

5. Ce dernier trait se rencontre dans la précédente section de l’œuvre de son oncle : 
l’écolier transporté à travers la mer, de Baïes à Pouzzoles, au temps de César Auguste, 
comme l’attestent Mécène, Fabianus et Alfius Flavus (IV. H., IX, 25). 
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sation de table. S’en est portée garante une autorité de poids, de 
celles que même un historien peut respecter et accepter. Il est dom- 
mage qu'il ne dise point à qui il fait allusion!. 

Poursuivons avec Tampius Flavianus. L'année de son consulat 
n’est mentionnée nulle part. On place communément son procon- 
sulat sous Claude ou sous Néron?. La raison n’en est pas difficile à 
retrouver. Quand la Pannonie et la Dalmatie furent gagnées à la 
cause de Vespasien, en 69, les légats consulaires, qui n’eurent rien 
à faire ou presque dans l’opération, étaient « divites senes », à sa- 
voir Tampius Flavianus et Pompeius Silvanus 5. Or, Pompeius Sil- 
vanus était consul suffect en 45. Il est attesté comme proconsul 
d'Afrique en 534. Quelques années plus tard, en 58, il fut l’objet 
de poursuites auxquelles il échappa 5. D’où l’hypothèse que Fla- 
vianus, contemporain de Silvanus, est également un des consuls 
claudiens 6. 

Pourtant, il est possible que son proconsulat ne soit pas de la 
même époque, qu’il ait été retardé. On n’a pas remarqué que le 
langage de Pline parle contre une date claudienne ou néronienne 
pour cette charge. Pline dit « intra hos annos », c’est-à-dire peu 
avant l’achèvement de l’Histoire naturelle, en 77. Mais, par sur- 
croît, pas avant 70, est-on fondé à penser. L’avènement de Ves- 
pasien annonça une ère nouvelle dans l’histoire de Rome — et un 
changement décisif dans la fortune de Pline. Sans occupation ac- 
tive depuis son retour de l’armée, en 58, il passa une décade dans 
une paisible obscurité, en rédigeant assidûment des livres sur la 
grammaire latine. Il reparaît sous Vespasien, pour occuper une 
série de postes procuratoriens ? : successivement, sans doute, en 
Narbonaise, Afrique, Tarraconaise, Belgique. Un seul d’entre eux 
est directement attesté, celui de Tarraconaise : étant procurateur 
de cette province, il refusa de vendre ses carnets de notes à un 


1. Ep., IX, 33, 1 : « is tamen auctor cui bene vel historiam scripturus credidisses ». 
Par une singulière coïncidence, la lettre suivante est adressée au savant Suétone, dont la 
patrie pourrait être l’autre Hippo, c’est-à-dire Hippo Regius : voir l'inscription qui y a 
été trouvée, À. E., 1953, 73. 

2. P. 1. R.1, s. v. Tampius, 5 ; Pallu de Lessert, Fastes des provinces africaines, I (1896), 
p. 177 sqq. Une date dans le règne de Néron, c. 57/58, est suggérée par S. J. de Laet, De 
Samenstelling van den romeinschen Senaat, 1941, p. 167, 246. 

3. Tac., Hist., II, 86, 3. 

&. I. R.T., 338 (Lepcis). 

5. Tac., Ann., XIII, 52. Comme Flavianus, M. Pompeius Silvanus (P. I. R.1, s. v. Pom- 
peius, 495) a été omis dans P.-W. 

6. En fait, Degrassi écrit : « età di Caligola o di Claudio » (J fasti consolari, 1952, p. 136). 

7. Suétone (éd. Roth, p. 300) : « procurationes quoque splendidissimas et continuas 
summa integritate administravit ». 


Rev. Ét. anc. 16 
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certain Larcius Licinus!, On peut ajouter autre chose : ce poste 
est de l’époque du recensement en Espagne, en 73 et 74?, Quant 
aux autres postes, on les déduit de mentions fortuites, dans l’En- 
cyclopédie, qui impliquent la connaissance directe des différentes 
régions ÿ. 

Or, Pline, mentionnant une nouvelle espèce de vin dans la Nar- 
bonaise, emploie l’expression « septem his annis 4 ». Notons aussi 
un incident arrivé à Larcius Licinus, legatus iuridicus en Tarra- 
conaise, « paucis his annis » : ce personnage, en mangeant une 
truffe à Carthago Nova, rencontra sous sa dent un denarius 5. Une 
autre anecdote à propos du même sénateur (sa visite aux fontes 
Tamarici, en Cantabrie) est définie par le mot « proximef ». Le 
sens de « intra hos annos » devrait, par conséquent, être clair. 

Pline s’était certainement trouvé en Afrique. À Thysdrus, il 
vit un homme qui avait été une femme jusqu’au jour fixé pour le 
mariage ?. L'histoire du proconsul et du dauphin a l’air d’un sou- 
venir personnel, récolté en Afrique#. De plus, il nomme un autre 
proconsul, Vibius Crispus, en enregistrant la traversée rapide de 
son légat, C. Flavius : deux jours pour passer de l’Afrique jusqu’à 
Ostie?. 

Les proconsulats de Crispus et de Flavianus peuvent être pla- 
cés entre 70 et 73. Deux années sont, en fait, possibles : 70/71 
et 72/7310, Commençons par Vibius Crispus. Il avait su garder le 


1. Comme le révèle le neveu, Ep., ILE, 5, 17 

2. À déduire du fait qu’il cite les chiffres du recensement pour les conventus d’Asturica, 
Lucus et Bracara (III, 28). 

3. Voir l'étude diligente, alerte et lumineuse de F. Münzer, Bonner Jahrbücher, CIV 
(1899), p. 103 sqq. Ses résultats ont récemment fait l’objet de réserves de la part de K. Zie- 
gler, P.-W., XXI, p. 276 sqq. Ce savant essaie de ressusciter l’hypothèse de Mommsen, 
qui voulait reconnaître Pline dans le —]{viov Zexodv[Oov, officier équestre sous Ti. Julius 
Alexander au siège de Jérusalem, qu'a révélé un fragment d'inscription trouvé à Aradus, 
en Syrie (O0. G. I. S., 586). Ziegler est suivi par R. Hanslik, Anzeiger für Altertumskunde, 
VIII (1955), p. 193. 

k, XIV, 43. 

5. XIX, 35. 

6. XXXI, 24. 

7. VII, 36. Münzer (op. cit., p. 108) allègue aussi XVII, 41 (où « vidimus » fait la preuve), 
et comme suggérant la connaissance directe, V, 4i; XIII, 104 sqq.; XVLil, 158 sqq. 
Ajouter la note sur les Psylles et les grenouilles venimeuses (XXV, 123), qui porte « vidi- 
mus », 

8. Un incident de son séjour, ou de très peu antérieur. Münzer ne le mentionne pas, 
sans doute parce qu’il accepte la date couramment admise du proconsulat de Tampius Fla- 
vianus. 

9. XIX, 4. 

10. Lepcis a récemment donné le proconsul de 71/72, Q. Manlius Ancharius Tar{quitius 
Saturni]nus (Z. R. T., 300), à identifier avec Q. Manlius Tarquitius Saturninus, cos. su/ff. 
c. 62 (La Parola del Passato, III (1946), p. 381). En 73 /74, il y a un gouverneur spécialement 
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A 


poste envié de curator aquarum à 
guerre civile et les changements d’empereurs : Frontin certifie 
qu’il a gardé cette charge de 68 à 71, date à laquelle Pompeius 
Silvanus prit sa place!. Une année d’absence en Afrique (70/71) 
n'aurait pas été entièrement incompatible avec le maintien à ce 
poste ? — et un changement d’air aurait sans doute été à conseil- 
ler pour Crispus, personnage impopulaire. Eprius Marcellus, dans 
la compagnie duquel on le trouve presque toujours, fut nommé 
par Vespasien proconsul d’Asie et y resta pendant trois années 
pleines, de 70 à 73%. D’un autre côté, Crispus n'avait pas été 
aussi gravement compromis que Marcellus. Peut-être plutôt 72/73? 
En 73, il se rend en Tarraconaise, où il dirige le recensement 4. 
Son prédécesseur au gouvernement de cette province était Ti. Plau- 
tius Silvanus Aelianus, qui revint à Rome pour un second consu- 
lat, étant ordinarius en 745. 

De même pour Tampius'Flavianus, soit 70/71, soit 72/73. Pline 
peut avoir été en Afrique sous l’un et l’autre des deux proconsu- 
lats. Son poste suivant fut en Espagne, sous le gouvernement de 
Crispus. Il valait certainement la peine de s’attacher à un person- 
nage comme Vibius Crispus $. Et ils étaient l’un et l’autre origi- 
naires de l’Italie transpadane, et de villes assez peu distantes, 
Pline de Côme, Crispus de Verceil ?. 

En 73, Flavianus succède à Pompeius Silvanus dans la cura 
aquarum, qu’il détenait pour une année, étant remplacé en 74. 
Flavianus et Silvanus ont encore une récompense : ils se partagent 
comme collègues un second consulat $. On peut sans trop de risques 


le fixer à 75°. 


travers les vicissitudes de la 


nommé pour le recensement, C. Rutilius Gallicus : cf. Stace, Silvae, I, 4, 83 sqq. ; I. L.S., 
5955. 

1. De aquis, 102. 

2. A. Didius Gallus (suff. 36) garda le poste de 38 à 49 : pendant plusieurs années de 
cette période, il fut gouverneur de la Moesie LEE I. RÂ., 8. ». Didius, 70). 

3. I. L. S., 992 (Capoue). 

4. Comme le montre la dédicace à Sex. Attius Ru « adiut(ori) Vibi Crispi leg. 
Aug. pro pr. in censibus accipiendis Hispaniae citerioris » (4. E., 1939, 60 : Helio- 
polis). 

5. I. L. S., 986 (Tibur). 

6. Noter la prompte carrière d’Attius Suburanus, son adiutor en Espagne, gardant le 
même emploi sous Julius Ursus, préfet de l’annone et préfet d'Égypte (4. E., 1939, 60). 

7. Si l’oncle bénéficia (et aussi le neveu?) du patronage de Vibius Crispus, « dater claros 
magis quam inter bonos », comme le dit Tacite (Hist., Il, 10, 1), c’est une question sur 
laquelle les lettres du neveu ne sauraient vraisemblablement pas nous renseigner. 

8. C. I. L., IV, 2560. 

9. L'année 74 est moins vraisemblable (ou plutôt exclue), car, après le couple Petillius 
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+ À * 

Le nouveau gouvernement avouait ses besoins par le choix de 
ses agents et de ses mimistres. Vespasien se rendit compte qu’il ne 
pouvait se passer d’un certain nombre des « survivants », loyaux 
serviteurs du pouvoir impérial. Eprius Marcellus et Vibius Crispus 
eurent le droit de se refaire une réputation en exerçant des fonc- 
tions publiques dans les provinces ; et Marcellus ne tarde pas à 
devenir consul pour la seconde fois, en 74. D’autres encore, d’un 
âge plus avancé, ne furent pas laissés pour compte, quels qu’aient 
pu être leurs talents. L'argent et l'influence y aidaient. Par exemple 
les pacifiques commandants d'armée de l’an 69. Tampius Flavia- 
nus et Pompeius Silvanus ont en commun l’honneur d’un second 
consulat. Le fait que Flavianus était parent de Vitellius n’était 
pas un obstacle ! : Vespasien, pourrait-on dire, avait jadis été client 
de Vitelhus?. On peut ajouter un autre nom. Comme les légats 
de Pannonie et de Dalmatie, le gouverneur de Moesie, Aponius 
Saturnius, n’avait pas beaucoup contribué à la victoire de la cause 
flavienne : il reçoit le proconsulat d’Asie, sinon davantage. 

Le jeune Tacite observait ces hommes. Il a tiré ses conclusions. 
Le Dialogue démasquera Marcellus et Crispus; les légats de 
Pannonie, de Dalmatie et de Moesie seront présentés sous un jour 
défavorable dans les Histoires ; et une note méprisante, dans les 
Annales, enregistrera la mise en accusation et l’acquittement de 


l’opulent Pompeius Silvanus 4, 
Ronazp SYME. 


Cerialis et Eprius Marcellus (suffects, pour la seconde fois), vient l’homme au cognomen 
« [FrJon[to] » ou « [FrJon[tinus] ». 

1. Tac., Hist., III, 4, 1 ; 10, 2. 

2. Ibid., III, 66, 3. 

3. I. L. S., 8817 (Acmonia) : inscription de son légat, L. Servenius Cornutus. Pour 
autant que l’on puisse savoir, Aponius pourrait aussi avoir obtenu un second consulat. 
C. Dillius Aponianus, sans doute un de ses parents, semble avoir bénéficié d’un avance- 
ment FR (P: 1. RA, 8. # An 89). 

KIIT 59: « valnitque pesuniosa orbitate ef senecta quam ultra vitam eorum 
produxié quorum AE, A ». 
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ET LA CONVERSION 
D’UNE FAMILLE DE L’ARISTOCRATIE ROMAINE 
AU BAS-EMPIRE: 


Nous avons conservé dans le dossier du pélagianisme deux textes 
relatifs aux troubles que l’hérésie du célèbre moine breton a sus- 
cités dans la Ville éternelle. Ces deux documents ont été publiés, 
en particulier, par le cardinal Baronio, dans ses Annales ecclésias- 
tiques, à l’année 420, puis par la Collectio de Mansi (au t. IV, p. 448), 
par la Patrologie de Migne (t. XLVIII, p. 404-407), enfin par Hae- 
nel dans son Corpus Legum (p. 241). Il s’agit d’abord d’une cons- 
titution adressée au préfet de la ville, Volusianus, par Flavius 
Constantius, ce soldat illyrien qui épousa, le 17 janvier 417, la 
demi-sœur d’Honorius, Galla Placidia, puis qui fut proclamé Au- 
guste le 8 février 421, avant de mourir le 2 septembre de la même 
année. Cette lettre rappelle que des mesures avaient été prises à 
l'encontre des pélagiens de la ville, mais, constatant que de nou- 
veaux troubles se sont produits, elle renouvelle les ordres déjà 
donnés antérieurement et frappe d’exil au delà du centième mille 
le chef pélagien Célestius et ses complices. Ce document émanant 
de la cour est suivi de l’édit que le préfet Volusianus fit afficher 
aussitôt après dans Rome : le préfet urbain, responsable de l’ordre 
dans la ville, observe que Célestius a trouvé des complicités qui 
lui ont permis de se cacher ; ceux qui persistent à lui donner asile 
sont désormais menacés de la peine de mort. 

La teneur de ces deux textes ne fait pas question. Le seul point 
qui prête à discussion est celui de leur date. Baronio proposait 
l’année 420 et Seeck avait admis d’abord cette datation ?, qu’il a 
abandonnée ensuite. Nous verrons, en effet, que l’année 420 est 


1. Communication présentée à la Société des Études latines, séance du 11 juin 1955. 
2. O. Seeck, éd. de Symmaque, dans les Monumenta Germaniae Historica, Scriptores 
antiquissimi, VI, 1, Berlin, 1883, p. cLxxxi. 
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absolument impossible, mais tout aussi impossible est la date que 
suggère, sans donner d’argument, le plus récent historien de Pé- 
lage, M. de Plinval, qui place la lettre de Constance en janvier 
4211, La date la plus communément admise aujourd’hui est le 
règne même de Constance III en tant qu’Auguste : c’est la solu- 
tion que proposait déjà Tillemont ; le grand érudit janséniste écri- 
vait, en effet : (ces textes se rapportent indiscutablement à l’an- 
née 421 », plus précisément entre le 8 février, date de l’élévation 
de Constance, et le 2 septembre, date de sa mort?; et c’est ce 
point de vue qu’adoptaient aussi le cardinal Rampolla del Tin- 
daro et, finalement, Seeck 4. En tout cas, nos documents ne sau- 
raient être postérieurs au 2 septembre 421 : à ce sujet, tout le 
monde est d’accord ; et la datation dans les sept mois qui précèdent 
la mort du général est a priori la plus logique. Nous nous propo- 
sons pourtant de présenter quelques. arguments qui conduisent à 
placer la publication des deux textes trois ans plus tôt que Tille- 
mont et Seeck ne le veulent. 

L’argumentation de Tillemont se fonde sur l’adresse même de 
la lettre, ainsi libellée : Imp. Constantius Volusiano p. u. Le titre 
Imp(erator) suppose celui d’Auguste. Il est juste, cependant, de 
rappeler les doutes émis par les éditeurs de Baronio au xvin® siècle 
sur l’authenticité de cette adresse5. Quand un-document émane 
d’un empereur, il est, en effet, conforme aux règles en usage dans 
la bureaucratie impériale d’associer à l’empereur dédicant les 
autres empereurs régnants ; c’est un principe constamment appli- 
qué, en particulier pour les constitutions que conservent le Code 
Théodosien et le Code Justinien. Nous devrions done avoir : Imppp. 
Honorius et Theodosius et Constantius AAA. Volusiano p. u., à la 
rigueur, pour s’en tenir à l’Occident seul : Impp. Honorius et Cons- 
tantius AA. ou, à tout le moins, Imp. Constantius Aug., car l’ou- 
bli du titre d’Auguste dans la titulature d’un empereur est abso- 
lument contraire aux habitudes. Nous sommes, par suite, amenés 
à penser que l’adresse primitive de la lettre a dû être remamiée. 


1. G. de Plinval, Pélage, ses écrits, sa vie et sa réforme. Étude d'histoire littéraire et reli- 
gieuse, Lausanne, 1943, p. 345. 

2. Tillemont, Histoire des empereurs, t. V, Paris, 1701, p. 636. 

3. Rampolla, Santa Melania Giuniore, senatrice romana, Rome, 1905, p. 130. 

&. Seeck, dans P. W. (s. v. Ceionius, col. 1866, 40) ; cf. Regesten der Kaiser und Päpste, 
Stuttgart, 1919, p. 344 et 476. 

5. Cf. le commentaire du P. Pagius dans Baronius, Ann. eccles., t. VII, Lucques, 1741, 
p. 194. Plus précises encore sont les remarques de Galland, en 1772, dans Migne, Patres 
Latini, t. 48, col. 403-404, note d. 
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À vrai dire, nous avons un élément de datation qui a été trop 
négligé jusqu'ici : c’est la préfecture urbaine de Volusianus. Or, 
la seule préfecture que nous connaissions à ce personnage est celle 
dont parle Rutilius Namatianus en son De reditu suo ; dans son 
voyage par mer vers Pise et la Gaule, le poète en est à l’escale 
de Populonia (Piombino), au cinquième jour de trajet, sans doute 
le 4 novembre, quand 1il apprend que son ami Rufius Volusianus 
vient d’être nommé préfet de Rome (I, v. 415 et suiv.). La fonc- 
tion de Volusianus ne peut dater de novembre 416, comme l'ont 
montré Tillemont et M. Carcopino, puisque Probianus est attesté 
comme préfet de la ville par une loi du Théodosien en date du 
12 décembre 4161; M. Carcopino a démontré, dans une étude 
pénétrante, que le voyage de Rutilius se place à l’automne de 
417 et, par suite, que la préfecture de Volusianus commence au 
début de novembre en cette même année. Le successeur présumé 
de Volusianus, Aurelius Anicius Symmachus, entre en fonction, 
selon des documents sûrs, le 24 décembre 418?. Ainsi, la préfec- 
ture de Volusianus a très vraisemblablement duré près de qua- 
torze mois. 

Les modernes qui placent la lettre de Constance à Volusianus 
en 421 sont amenés à imaginer, après cette préfecture de 417-418, 
une seconde préfecture urbaine en 421 : c’est ce qu'ont fait Tille- 
mont et, après lui, Rampolla, Seeck et M. Carcopino. Le cardinal 
Rampolla et M. Carcopino ont même cru pouvoir confirmer l’exis- 
tence de cette deuxième préfecture par deux inscriptions trouvées 
à Rome et se rapportant à notre personnage : 


1) C. I. L., VI, 1194 (inscription trouvée au Forum romain) : 
D(omino) n(ostro) Honorio florentissimo invictissimoqlue) principi, 
s(enatus) p(opulus)q{(ue) r(omanus), curante Rufio Antonio Agryp- 
nio Volusiano, s(1ro) c(larissimo), praef(ecto) urb{1i) iterum vice sacra 
Judicante. | 

2) C. I. L., VI, 1661 (base de statue provenant de S. Andrea- 
delle-Fratte) : Rufius Antonius Agrypnius Volusianus, (ir) c(la- 
rissimus), praef(ectus) urbli) iterum vice sacra judicans curavit. 


Il s’agit bien de l’ami de Rutilius. On ne saurait pourtant tirer 
de ces textes qu’il a été deux fois préfet de la ville. Au contraire, 


4. XIV, 10, 4. Cf. Tillemont, Hist. des empereurs, t. V, p. 820, n. 43, et J, Carcopino, 
dans Rev. des Études latines, 1928, p. 185-191. 

2, Coll. Avellana, 14 (éd. Gruenther, dans le Corpus Script. Eccl. Latin. de Vienne, 
+. 35, 1895, p. 59). 
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la formule employée (praefectus urbi iterum vice sacra judicans), 
très habituelle dans l’épigraphie du 1v® et du v® siècle, implique 
que le dédicant est alors préfet urbain pour la première fois, mais 
qu’à ce titre il est pour la seconde fois juge des causes d’appel 
par délégation du prince! ; c’est sans doute au cours de son pro- 
consulat d'Afrique, exercé antérieurement, que Volusianus a été 
vice sacra judicans pour la première fois. Nous n’avons donc aucune 
attestation réelle d’une deuxième préfecture urbaine ?. 

Il y a mieux : l’année 421 laisse très peu de place pour une se- 
conde préfecture. En effet, le successeur de Volusianus à la fin de 
418, Aurelius Anicius Symmachus, reste en fonction au moins jus- 
qu’en janvier 420, puisqu'il a dédié, étant encore préfet, une ins- 
cription à Constance, « trois fois consul » ; or, le troisième consulat 
du général beau-frère d’Honorius se place en 4203. Puis Symmaque 
est lui-même remplacé par le futur empereur Petronius Maximus, 
qui demeure préfet, selon sa belle inscription de peu antérieure à 
la mort de Constance, pendant un an et six mois : ainsi, il est cer- 
tam que Maximus est entré en charge en janvier ou février 420 
et qu’il a abandonné sa fonction en juillet ou août 4214 Si nous 


voulons maintenir à toute force la lettre de Constance à Volusia- 
nus en 421, il ne reste plus éventuellement que le seul mois d’août. 
En outre, entre août 421 et la mort d’Honorius, en août 423, il 
faut encore placer deux préfectures : celles d’Anicius Acilius Gla- 


brio Faustus 5 et de Junius Valerius Bellicius $. Il est donc raison- 


1. Exemples caractéristiques dans les inscriptions de C. Caeionius Rufus Volusianus 
Lampadius (C.'1. L., VI, 1770, 1771, 1772, 1773 a, 17% ; Année épigr., 1903, 14), de Caeionius 
Rufius Albinus (C. I. L., VI, 3791 a et b — 31413 et 31414 ; 36959 et 36960), de Pisidius 
Romulus (C. I. L., VI, 31987), d’Aurelius Anicius Symmachus (C. I. L., VI, 1193). 

2. Pallu de Lessert, Fastes des provinces africaines sous la domination romaine, t. II, 
Paris, 1901, p. 146-147, suit l’avis de Seeck (dans le P. W.). Tomassetti, Note sui prefetti 
di Roma (dans D. Comparetti, Museo italiano di antichita classica, t. TII, Florence, 1890, 
col. 527), est seul à ne donner à Volusianus qu’une préfecture à laquelle il rapporte tous 
les textes, mais il assigne à cette fonction une date trop imprécise entre 416 et 421. Quant 
à P. Martain, dans Revue augustinienne, 1907, I, p. 167, il reproduit exactement l'opinion 
de Rampolla, tout comme fait P. Allard, dans Revue des Questions historiques, XLI, 1907, 
E, p. 24, n. 2. 

3. C. I. L., VI, 1719. Cf. la démonstration de Seeck, dans P. W., s. v. Symmachus, 
col. 1158-1159, 21. 

4. C. I. L., VI, 1749. Cf. le commentaire de L. Cantarelli, dans Bullett. della Commiss. 
archeol. comun. di Roma, 1888, p. 47-60, et les corrections chronologiques de W. Ensslin, 
dans P. W.,s. v. Maximus, col. 2543, 32. Il nous paraît qu’on peut préciser encore plus 
que ne le fait Ensslin. 

5. C’est la première des trois préfectures attribuées à ce personnage par l'inscription 
C. I. L., XIV, 2165, et par les Gesta senatus romani de Theodosiano publicando (dans 
€. Theod., éd. Mommsen-Meyer, 1905, p. 1 et suiv.). Cette fonction a été exercée antérieu- 
rement à la mort d'Honorius, comme l’atteste une inscription du cirque de Flaminius 
(C. I. L., VI, 1676; cf. Bullet. della Commiss., 1943-1945, p. 85). 

6. Ce personnage est seulement connu Jper les réparations qu'il fit effectuer aux bâti- 


do 
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nable de penser que Volusianus n’a été préfet de Rome qu’une 
fois, de novembre 417 à décembre 418, et que la lettre de Cons- 
tance lui a été adressée au cours de ces quatorze mois. 

En ce cas, il est permis de préciser encore davantage. La lettre 
parle des mesures antérieures de répression et d’expulsion prises 
à l'encontre de Célestius et de ses amis ; or, nous connaissons le 
texte auquel il est ici fait allusion : l’intervention impériale se 
manifeste, en effet, par la constitution adressée le 30 avril 418 au 
préfet du prétoire Palladius!. Constance fait état de nouveaux 
troubles pour maintenir et confirmer les décisions précédentes : 
son action auprès de Volusianus se place donc entre mai et dé- 
cembre 418, vraisemblablement à l’automne. Que Constance (et 
non l’empereur Honorius lui-même) intervienne alors dans cette 
affaire ne doit pas nous étonner, car nous savons qu’à ce moment 
le faible Honorius lui avait pratiquement laissé une très large ini- 
tiative : au début de 419, quelques semaines seulement après la 
constitution à Volusianus, c’est lui qui écrit au nouveau préfet, 
Symmaque, à l’occasion du conflit entre le pape Boniface et son 
rival, Eulalius ; et, dans les pièces de ce dossier minutieusement 
établi, la titulature de Constance est mdiquée avec som. Plusieurs 
lettres datées de mars 419 donnent au général ses titres exacts : 
vir inllustris) comes Constantius patricius ?. La lettre de l’automne 
418 devait, dans son adresse, reproduire cette titulature, qu’un 
copiste pressé, sachant que Constance avait été empereur, aura 
trouvée trop compliquée et aura remplacée par la formule plus 
simple, mais fautive : Imp(erator) Constantius. 

La carrière de Volusianus jusqu’en 417 nous est donnée par Ru- 
tiius (1, v. 167-176) : il a été d’abord proconsul d'Afrique, étant 
« presque enfant encore »; cette première fonction supérieure se 
place certaimement en 411-412, si le proconsul est bien le corres- 
pondant de saint Augustin en cette année-là, comme il y a tout 
lieu de le penser$. Puis il devient questeur du palais « à la fleur 


ments de la préfecture urbaine. Les deux inscriptions qui s’y rapportent (C. I. L., VI, 
31959 + Année épigr., 1897, 55 = C. I. L., VI, 37114 et Année épigr., 1941, 62) permettent 
de dater la fonction sous les règnes d’Honorius et de Théodose II : cf. G. lacopi, dans 
Bullett. della Commiss., 1939, p. 18-20. — S. Mazzarino, Stilicone. La crisi imperiale dopo 
Teodosio, Rome, 1941, p. 361, propose de placer la fonction au début de 417, mais, dans 
son argumentation, il semble oublier la préfecture de Volusianus entre celles de Probianus 
et de Symmachus. Pour notre part, nous optons plutôt pour la période septembre 421- 
août 423. 

4. Mansi, t. IV, p. 444 — Migne, Patres Latini, t. 48, col. 379. Cf. G. de Plinval, Pélage, 
p- 323. 

2. Coll. Avellana, 29, 30 et surtout 32. 

3. August., Ep., 135-138. L'identité du correspondant de saint Augustin et du pro- 
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de l’âge » ; et c’est la préfecture urbaine en novembre 417. Il exer- 
cera, enfin, la préfecture du prétoire d’Italie en 428-4291, Ce qui 
frappe dans cette carrière, c’est son début très précoce, sur lequel 
insiste complaisamment son ami Rutilius : « presque enfant » en 
412, sans doute a-t-il alors environ trente ans, ce qui place sa 
naissance vers 382. Il devient donc préfet de la ville aux environs 
de trente-cinq ans, ce qui est un eas assez rare au Bas-Empire. 
Cette ascension rapide, plus qu’à ses mérites, est due sans con- 
teste à la faveur impériale et à l’éclat de sa famille. 

Or, sa famille et sa personnalité nous sont assez bien connues, 
grâce aux renseignements que nous fournissent à ce sujet Ruti- 
lus, samt Augustin et le moine Gerontius, auteur de la Vita sanc- 
tae Melaniae junioris qu’a publiée le cardimal Rampolla. La vie 
de Volusianus nous offre un exemple frappant de grand seigneur 
romain demeurant païen dans un milieu social où le christianisme 
s’implantait et elle éclaire d’un jour pittoresque la façon dont les 
familles de l’aristocratie urbaine ont achevé de se convertir au 
christianisme au cours du v® siècle. 

Rutilius donne le nom du père de son ami : Albinus. Il s’agit 
d'un membre de la célèbre famille des Caeionn ?. Comment Albmus 
et Volusianus se rattachaient-ils aux autres membres connus de 
cette grande maison? Ici, les divergences subsistent. La vie de 
Mélanie la jeune précise que Volusianus était l’oncle maternel de 
son héroïne 3, soit le frère d’Albina, mère de Mélanie ; Albina était 
beaucoup plus âgée que Volusianus, puisque son mariage avec 
Valerius Publicola doit dater de 381-382 environ“. Gerontius 
donne, en outre, la vierge Paula comme cousine de Mélanie, et 


consul Volusianus est admise, à la suite de Baronio et de Godefroy, par Tillemont, Hust. 
des empereurs, t. V, p. 636, et Mémoires, t. XIII, Paris, 1710, p. 592; Rampolla, op. cit., 
p- 130-133 ; G. Goyau, Sainte Mélanie, Paris, 1908, p. 111 et 174-175 ; P. de Labriolle, La 
réaction païenne, Paris, 1934, p. 442-443, et J. Carcopino, dans Rev. des Études latines, 
1928, p. 184-186. Des réserves à ce sujet sont, cependant, exprimées par Seeck, dans P. 
W., s. v. Ceionius, col. 1865, et par Pallu de Lessert, op. cit., p. 147. 

1. Fonction attestée par cinq constitutions du Code Théodosien et une du Code Justi- 
nien. Cf. Borghesi, Œuvres, t. X, p. 604. — En dépit des espoirs de Rutilius, Volusianus 
ne sera jamais consul. 

2. Sur cette famille, voir en particulier : Seeck, éd. de Symm., p. czxxv, et P. W., 
s. v. Ceionius, col. 1862 ; Rampolla, op. cit., p. 148 ; H. Bloch, dans Harvard Theolog. Re- 
view, XXX VIII, 1945, p. 212, n. 36. C£. aussi J. Sundwall, Westrôm. Studien, Berlin, 1915, 
p. 145. 

3. Vita S. Melaniae, 50 (éd. Rampolla, p. 28). 

4. Cf. la démonstration de Rampolla, op. cit., p. 104. 

5. Vita S. Melaniae, 68. Selon la version latine : Paulam sanctissimam, nepiem suam 
(p. 39); selon la version grecque : ñ &vebeà adtñc, n xupla Ilaÿha (p. 83). — Cf. aussi 
les $$ 40 (p. 23 et 63) et 63 (p. 36 et 79). 
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c’est ce détail qui a poussé Rampolla — après Tillemont — à voir 
le père d’Albina et Volusianus dans le pontife païen Publilius 
Caeionius Caecina Albinus, consulaire de Numidie en 365 et qui 
avait épousé une chrétienne ! : saint Jérôme montre le pontife 
gaiement entouré de ses petits-enfants chrétiens, parmi lesquels 
Paula est nommément désignée ?. Or, saint Augustin et son ami 
le tribun et notaire Marcellinus présentent justement leur corres- 
pondant Volusianus comme fils d’une chrétienne ? et tout laisse 
penser que son père était païen, puisque lui-même restait adepte 
de l’ancienne religion. Pourtant, si cette conjecture de Rampolla 
est séduisante, elle ne satisfait pas entièrement l'esprit, car il est 
étonnant que saint Jérôme n’ait pas autrement insisté sur la pa- 
renté si proche de Mélanie avec le pontife (son grand-père dans 
cette hypothèse) et avec Paula (sa cousine germaine) : quand il 
parle de Mélanie et quand il parle de la vierge Paula, de sa mère 
Laeta et de son grand-père le pontife, il ne le fait pas comme 
s’il s'agissait d’un même foyer. C’est sans doute que la parenté 
affirmée entre Mélanie et Paula n’est pas aussi proche que le veut 
Rampolla. 

Or, il y a à ce moment un autre Albmus connu : Caeionius Ru- 
fius Albinus, préfet de la ville en 389-391 ; c’est celui que l’on 
considère ordinairement, avec Seeck, M. Carcopino et Liénart, 
comme le père d’Albina et de Volusianus. Il appartient bien à la 
famille des Caeionn, mais Seeck a été très embarrassé pour dire 
comment et, sur ce point, le stemma qu'il a dressé dans son édi- 
tion de Symmaque et dans la Real-Encyclopädie est manifestement 
fautif ; en outre, Seeck fait de cet Albinus un chrétien parce que 
samt Ambroise lui a adressé un hibelle que cite Euloge d’Alexan- 
drie au sujet du mystère de l’Incarnation # ; il observe pourtant 
que c’est le Furius (immo Rufius) Albinus que Macrobe fait con- 
verser avec les grands chefs païens dans ses Saturnales, et Liénart 
a suggéré qu’Albinus, d’abord païen, avait pu se convertir en 388 
et que sa préfecture urbaine serait, dans ce cas, la récompense de 


1. Tillemont, Hist. des empereurs, t. V, p. 301 ; Rampolla, op. cit., p. 128-129. — L'opi- 
nion de Rampolla est admise telle quelle par P. Martain, Une conversion au V® siècle, 
Volusien, dans Revue augustinienne, 1907, I, p. 145, et par G. Goyau, Sainte Mélanie, 
p. 19 et suiv. 

2. Hieron., Ep., 107, 1. Dans cette lettre célèbre, Jérôme s’adresse à Laeta, fille du pon- 
tife et mère de Paula : Tu es nata de imparti matrimonio. 

3. August., Ep., 136 : sanclae matris ejus. 

4. Photius, Bibliotheca, Codex 230, 271 b (Migne, Patres Graeci, t. 103, col. 1037-1040). 
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sa récente conversion 1. Cette hypothèse dernière, nous allons le 
voir, est certainement fausse. Il nous paraît, malgré les obscuri- 
tés qui demeurent sur certains points, que Seeck a bien eu raison 
de voir dans le préfet urbain de 389 le père d’Albina et de Volu- 
sianus et que les difficultés des textes s’expliquent aisément à la 
lumière de quelques remarques nouvelles. 

Tout d’abord, les trois noms de Caeionius Rufius Albinus, noms 
qui reviennent constamment dans la famille des Caeionü, im- 
pliquent qu’il est un homme vraiment représentatif de la famille, 
d’autant plus qu’il exerce des fonctions importantes avant même 
le pontife Caeionius Caecina Albinus et son frère, Caeionius Rufius 
Volusianus, vicaire d’Asie en 390. Il est normal de songer à faire 
de lui un frère des deux précédents. Une inscription de Bir-Tersas 
(Tunisie) donne quatre fils à Caeionius Rufius Volusianus Lampa- 
dius, préfet urbain en 365, et à son épouse, Caecinia Lolliana ? ; 
or, trois fils sont attestés de façon indubitable ; ils s’appellent : 
Lollianus, Caeionius Caecina Albinus et Caeionius Rufius Volusia- 
nus. Le quatrième semble bien être le préfet de 389, qui doit 
même être considéré comme l’aîné. Comme ses parents et comme 
ses trois frères, Rufius Albinus est païen ; mais, comme son frère 
le pontife Caecina Albinus, il a épousé une chrétienne ; Macrobe 
le présente à bon droit conversant avec les chefs païens ; il était 
en communion d'idées avec eux et sa préfecture urbaine de 389- 
390 correspond justement à une période de réaction païenne, au 
moment de la brouille momentanée entre Théodose et saint Am- 
broise, après la défaite de Maxime : en effet, l’activité des païens 
est alors surprenante à Rome et le jeune frère du préfet, Caeionius 
Rufius Volusianus, dresse même, en 390, un autel à Cybèle et 
Attis4 Le fait que saint Ambroise lui ait dédié un ouvrage sur 
l’Incarnation n’atteste pas qu’il était chrétien, mais seulement 
que ce païen, mari d’une chrétienne, entretenait de bonnes rela- 
tions avec les chrétiens de Rome et avec l’évêque de Milan, qui, 
sans doute, ne désespéraient pas de le convertir ; Albinus connais- 


4. Macrobe, Saturn., III, 4, 12; VI, 1, 1, etc... — Cf. E. Liénart, Un courtisan de Théo- 
dose, dans Revue belge de philol. et d’hist., XIII, 1934, p. 57-82. 

2. C. I. L., VIII, 25990 : In his praed{iis), Rufi Volusiant c. v. et Caeciniae Lollianae 
c. [. et filiorum cccc. vvvv., Thiasus proc. fecit. 

3. Ammian., XX VIII, 1, 26; C. 1. L., VI, 512. Cf. Seeck, éd. de Symm., p. CLXXVIN, 
et P. W.,s. v. Ceionius, col. 1864 ; Pallu de Lessert, op. cit., II, p. 327. 

k. C. I. L., VI, 512. Sur la « réaction païenne » de 389-390, J.-R. Palanque, Saint Am- 
broise et l’Empire romain, Paris, 1934, p. 221-222, et A. Piganiol, L'Empire chrétien (Coll. 
Glotz, Hist. Rom., IV, 2), Paris, 1947, p. 255-258. 


92% 39 #1 “nd SQUBIUTY SNUI8A ‘9 


snuiqiv (eunel e[ etuerox) 
AE (22) snteur3y ar eu1998) (64) BIURION eoIeA (94) 
| 
A TT oo mm" 
| LEY À 
SAAPAN 8-L6£ lU9I4 ‘INSU00 zoy ‘nd 6-827 ‘odd ‘gy-Lyx ‘nd vr097qnq 
snrnf ‘d9 SNUOSOIN) SNI9NJUOT) sautqiv snumsno4 snudha6y snueleA ‘d9 
à (v2) ir n (02) sn198q euro) (87) sniuoquy snÿny (L1) euiqiv (çy) 
| 


euusrjoluo oun esnodo 


snioporrody G9£ 98IPIWUNN SIIP[NSUO9 
SNIU0J394 06£ JUPAB 98ISY ‘IA 98S9A xojjuod euuerjaiyo eun esnodo 
asnoda SNUBISNIOÀ SQUIQIV 166-68£ ‘nd 
BUBISNIOÀ sayny BUI998") SNIUOI9L") ILg SsQuIqTV 
eyny (#1) Fire (g1) ENES (av) cr (1h) snug[[07 (04) snyny es (6) 
| a 
TT, "mm 
sniqoeuueg (8) eII8SV (1) eIS018N (9) 
FR M TE Peer RE |  @uRIIOT eluroov) osnod9 
| gge ‘nd ‘ge ‘odd 
(erry un) 4(ç) BUIQIV (+) snipedwue] snueISnjoA SNJny snIuOre) ‘] (€) 


——  _ — 


Ge 10 GE£ ‘s00 
SNUIQIV SNÿny SNrUOto) (2) 


YY6 39 If 'S00 
sSnugISN[OA Snyny Sntuorse) ‘”) (}) 


250 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


sait les textes de l’Écriture, s’il n’acceptait pas encore leur ensei- 
gnement. Ce qui peut nous fortifier dans cette opinion à son sujet, 
c’est que son fils était exactement dans les mêmes dispositions 
d'esprit. 

Des deux enfants d’Albinus, Volusianus, le plus jeune, était 
païen comme son père. Albina, d’abord élevée dans le paganisme, 
se convertit ensuite sous l’influence de son mari, Valerius Publi- 
cola, fils du préfet urbain de 360, Valerius Maximus, et de sainte 
Mélanie l’ancienne, et elle eut pour fille sainte Mélanie la jeune, 
née sans doute en 383; Albina acheva de se fortifier dans ses 
nouvelles croyances après le mariage de sa fille, et notamment en 
402, lors de la venue à Rome de sa belle-mère. Mélanie la jeune 
était sensiblement du même âge que Volusianus et ce fait peut 
expliquer le ton assez libre des propos de Mélanie et de son oncle 
et l'influence qu’elle exerça sur lui. En tout cas, Volusianus res- 
tait le seul élément païen de ce qu’on peut appeler-la branche aînée 
des Caeionn. 

Aïnsi surprenons-nous la pénétration du christianisme dans une . 
grande famille de l’aristocratie romaine. Si le préfet urbain de 
365, Volusianus Lampadius, est resté l’un des chefs du paganisme ?, 
déjà ses deux sœurs ont été gagnées par la nouvelle foi dès le 
milieu du rv® siècle ; mais ce premier succès, qui révèle le rôle des 
femmes dans les conversions de la noblesse, n’a pas eu d’influence 
déterminante, puisque les enfants de ces deux néophytes de marque 
n’ont pas eu de progéniture : Marcella et sa sœur Asella menaïent 
une vie édifiante dans le veuvage et le célibat en leur demeure de 
l’Aventin ; leur cousin Pammachius se complaisait, lui aussi, dans 
le célibat : il est le premier sénateur qui ait osé siéger dans la curie 
en habit de moine. Les premiers convertis, dans leur enthousiasme 
sincère, étaient trop portés vers l’ascétisme pour faire œuvre du- 
rable et aider à la conversion des autres membres de leur famille. 


1. Pallad., Hist. Laus., LIV, 3-4. Cf. Rampolla, op. cit., p. 110-118 et 127-129, et 
G. Goyau, op. cit., p. 17-18. 

2. Sur ce personnage, cf., en dernier lieu, H. Fuhrmann, dans Epigraphica, III, 1941, 
p. 103-109, et H. Bloch, dans Notizie degli Scavi, 1953, p. 272-273. Ses deux sœurs sont 
bien les premières chrétiennes de la famille, car il faut renoncer à l'hypothèse de Seeck, 
suivant laquelle les Caeionii étaient apparentés avec la famille constantinienne : en efiet, 
J. Bidez, dans les Mélanges Paul Thomas, p. 57, a démontré que le père de Basiline, seconde 
femme de Jules Constance et mère de l’empereur Julien, était le préfet du prétoire de Lici- 
nius, Julius Julianus, et non le préfet urbain de 333, Caeionius Julianus Camenius, pré- 
sumé frère ou fils du consul de 311 et 314, Rufius Volusianus. Camenius était certainement 
païen, puisque son fils (ou petit-fils), Alfenius Caeionius Julianus Camenius, fait encore 
étalage de ses sacerdoces païens en 374 (Année épigr., 1953, 238). 
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Et, de fait, tous les enfants de Volusianus Lampadius et de Cae- 
cinia Lolliana, garçons et filles, sont demeurés païens, mais deux 
des fils, les deux Albini, ont épousé une chrétienne et les femmes 
à nouveau ont eu un rôle actif, puisque, vers 400-403, au moment 
où le vieux pontife Caecma Albinus était entouré, selon saint 
Jérôme, de ses petits-enfants chrétiens, toute la famille du pon- 
tife était convertie à l’exception de son fils aîné, Caecina Decius 
Albinus, préfet de la ville en 402, l’un des convives mis en scène 
par Macrobe, dans ses Saturnales, aux côtés de son père et de son 
oncle ; à cette date, Volusianus était aussi le seul païen issu du 
préfet urbain de 389. Ainsi ne restaient attachés à l’ancienne reli- 
gion que les chefs des deux branches : le pontife et son fils aîné, le 
préfet de 389 et son fils unique. Il semble que les pères de famille 
ont tenu à maintenir la tradition pour leur principal héritier et 
que, faisant « la part du feu », ils ont abandonné leurs autres 
enfants à l’influence de leurs épouses. Les sollicitations de la poli- 
tique impériale eurent peut-être aussi leur part dans cette évolu- 
tion, qui nous est surtout sensible après la victoire de Théodose 
sur Eugène en 3941. 

Volusianus était entouré des conseils intéressés de sa mère, de 
sa sœur Albina et de sa nièce Mélanie, mais il résistait à leurs 
efforts de persuasion. Selon le tribun et notaire Marcellinus, ses 
amis de Rome, vers 412, le poussaient à conserver ses convictions 
païennes ? : parmi ces amis figure certainement en bonne place 
Rutilius Namatianus, qui fut préfet de Rome en 414. Mais les trois 
femmes, insistantes, ne le laissèrent pas en repos; pendant son 
séjour à Carthage, lors de son proconsulat d'Afrique, en 411-412, 
elles « mobilisèrent » leurs amis saint Augustin et Marcellinus. La 
correspondance d’Augustin a gardé la trace de ces efforts. Volu- 
sianus se montra compréhensif à l’égard des doctrines chrétiennes 
et plein de courtoisie et d’amabilité envers l’évêque d’'Hippone : 
lui faisant part d’un débat où des critiques avaient été formulées 
contre le dogme chrétien, il lui demande de lui fournir des réponses 
pertinentes à ce sujet, aimable façon de présenter ses critiques 
personnelles, qui visaient particulièrement le dogme de l’Incarna- 
tion. Augustin, en deux lettres, l’appelle sir illustris, ce qui s’ap- 
plique bien au proconsul d'Afrique ; il le nomme « son fils » et loue 


1. Presque toute la famille est encore païenne en 390. 

2. August., Ep., 136. Cf. P. Martain, dans Revue augustinienne, 1907, I; p. 162-167. 

3. August., Ep., 135 (écrite par Volusianus) et 136 (écrite par Marcellinus). Cf. Tille- 
mont, Mémoires, t. XIII, p. 592-595 ; P. de Labriolle, La réaction païenne, p. 442-443. 
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son éloquence, tout comme fera Rutilius cinq ans plus tard; 
Marcellinus écrit au passage — ce qui trahit l’origme des conseils 
donnés — que la mère du jeune proconsul, chrétienne fervente, 
désire ardemment la conversion de son cher fils. Tout comme son 
père Albinus, Volusianus, bien que païen, avait connaissance des 
textes de l’Écriture et était capable d’en discuter au besoin; il 
était surtout sceptique, lui aussi, au sujet du mystère de l’Incar- 
nation et saint Augustin essaya de dissiper ses doutes de la même 
façon que saint Ambroise avait agi à l’égard de son père. 

De ce « siège en règle » mené par sa famille proche pour « arra- 
cher » sa conversion, nous avons un autre témoignage dans un 
poème chrétien conservé sous le nom de Poema ultimum dans les 
œuvres de Paulin de Nole. L’auteur, qui n’est pas Paulin, est un 
récent converti qui insiste sur son propre exemple : longtemps 
païen, il a embrassé bien des cultes, mais il n’a finalement rien 
trouvé de mieux, dit-il, que la foi dans le Christ. Le poème 
s’adresse à un païen en vue d’obtenir sa conversion. Ce destina- 
taire est mvoqué, dans le premier vers, sous le nom d’Antomius, 
et le cardinal Rampolla nous paraît avoir eu pleinement raison de 
reconnaître en lui Volusianus, ainsi désigné par l’un de ses quatre 
noms?. Le nomen Volusianus, comme Agrypnius, d’ailleurs, est 
trop compliqué et ne saurait être mclus dans les vers d’un poète 
sans rompre la métrique : il reste donc à désigner le personnage 
par ses deux autres noms, Rufius, comme fait Rutilius, ou Anto- 
nius, comme fait le pseudo-Paulin. Antonius est donné comme 
amateur de poésie et versé dans l’Écriture sainte et le poème 
combat avec une certaine éloquence le paganisme et, notamment, 
les cultes de Mithra, d’Isis et de Vesta. Or, ces trois cultes — avec 
celui de Magna Mater — sont traditionnels dans la famille des 
Caeioni : l'oncle de Volusianus est pontife de Vesta ; sa grand’mère, 
Caecinia Lolliana, était prêtresse d’Isis ; son oncle par alliance, 
Petronius Apollodorus, est un fidèle de Mithra, de même qu’un 
Rufius Caeionius dont le lien avec Lampadius et ses fils n’appa- 
raît pas clairement. Si l’on admet l’identification d’Antonius et 


1. August., Ep., 137 et 138. Ces lettres seraient la source de certains passages des 
Consultationes Zacchaei et Apolloni, selon P. Courcelle, dans Revue de l’histoire des religions, 
CXLVI, octobre-décembre 1954, p. 174-193. 

2. Paulin de Nole, éd. Hartel, dans le Corpus Script. Eccles. Latin. de Vienne, t. XXX, 
2° partie, 1894, Carmen XXXII, p. 329-338. Voir l'argumentation de Rampolla, op. cit., 
p. 130-133, et de P. Martain, dans Revue augustinienne, 1907, I, p. 148, n. 2. Sur le poème, 
C. Morelli, L’autore del cosidetto poema ultimum attribuito a Paolino di Nola, dans Didas- 
kaleion, 1, 1912, p. 491-498. 

3. C. I. L., VIII, 2388; VI, 512, 509, 511. Cf. le tableau des derniers prêtres païens 
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de Volusianus, on est conduit à placer la composition du Carmen 
ad Antonium, non pas vers 395, comme il est fait d’ordinaire, 
puisque Volusianus était trop jeune alors pour être ainsi pris à 
partie, mais à une date comprise entre 410 environ et 4361. 

Les efforts persévérants menés par l’entourage chrétien de Vo- 
lusianus ont longtemps été infructueux, mais les convictions 
païennes de l’homme n’en ont pas moins été sapées peu à peu et, 
si le succès a été très tardif, il a été, cependant, complet. La con- 
version de Volusianus est longuement décrite par Gerontius (Vita 
S. Melaniae, 53-55). L'ancien préfet venait d’arriver en ambas- 
sade à Constantinople en 436 pour préparer le futur mariage de 
l’empereur d'Occident, Valentinien III, et de sa cousine orientale, 
Eudoxie ; il écrivit une lettre à sa nièce Mélanie, qui se trouvait 
alors à Jérusalem, et celle-ci se décida à tenter aussitôt une ultime 
démarche auprès de son parent. Elle profita de la poste impériale 
et arriva à Constantmople en novembre 436. Son oncle, malade, 
était déjà alité; le 6 janvier 437, les efforts de Mélanie étaient 
récompensés : Volusianus lui-même demandait le baptême, qui lui 
fut administré par l’archevêque Proclus ; il mourut quelques heures 
plus tard. 

- La dernière page était tournée : la famille des Caeionii était 
définitivement chrétienne. Si la branche aînée, issue du préfet 
urbain de 389, s’éteignait dès 439 avec la mort de Mélanie elle- 
même, la branche cadette, issue du pontife et convertie, elle aussi, 
représentait encore l’illustre maison jusqu’à la fin du v® siècle et 


même au delà ?. 
AnDpRÉ CHASTAGNOL. 


qu'a dressé H. Bloch, dans Harvard Theolog. Review, XX XVIII, 1945, hors-texte d’après 
la p. 242. : Ê ; 

1. De même, A. Solari, dans Philologus, XCI, 1936, p. 357, propose de dater l’Inpective 
contre Nicomaque Flavien vers 431, et non vers 395. 

2. Cf. le stemma dressé par J. Sundwall, Abhandlungen zur Geschichte des ausgehenden 
Rômertums, Helsingfors, 1919, p. 130. 
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LES NOMS DE LIEUX « SEMUR, SERMUR 
SAUMUR ET ZAMORA » 


Les origines du toponyme Semur posent encore une énigme. Les 
diverses étymologies proposées, phonétiquement satisfaisantes, cadrent 
difficilement avec les données sémantiques, topographiques ou histo- 
riques. Ce n’est pas à la linguistique seule qu’il sera fait appel aujour- 
d’hui, mais surtout à l’histoire, à la géographie, à la topographie et à 
l’archéologie, non dans le vain espoir de donner une solution définitive, 
mais dans le simple but de faire progresser un problème ardu. 


Les toponymistes ont longtemps hésité entre deux explications : Sine 
muro, Sans mur, proposé par Auguste Vincent 1 et Berthoud ?, et Senex 
murus, vieux mur, proposé par Longnonÿ, Matruchot et Grôhleri, 
Récemment, A. Dauzat formulait une hypothèse Sen: murus5, mur de 
Senus, anthroponyme gallo-romain, puis Sin murus, hybride préindo- 
européen-latin, sur un radical oronymique méditerranéen, sin, décelé 
par les noms du Simplon et du Sinaïf. Il abordaït à ce propos l’étymo- 
logie de Saumur et, à l'explication traditionnelle Salous murus, mur de 
refuge, sauveté, préférait aussi un hybride du même genre, sur un 
thème sal, hydronymique ou oronymique. J’ai réuni tous ces topo- 
nymes, en ajoutant quelques exemples nouveaux? : 


1. — Semur-en-Auxois (Côte-d'Or). — Sine muro (545), Sine mu- 
rum, Sinemurus, Semurium, Senemurium, Samurium. 
2. — Semur-en-Brionnais (Saône-et-Loire). — Senmurus (879), Sene- 


murium, Semmurum, Samurum. 


4. Auguste Vincent, La toponymie de la France, 1937, p. 126. 

2. Bulletin de la Société des Sciences de Semur, 1929, p. cx1. 

3. A. Longnon, Les noms de lieux de la France, p. 33 et 122. 

&. H. Grôhler, Ueber Ursprung der franioesischen Orisnamen, 1938, p. 58. 

3. Communication orale au Congrès d'Auxerre (1948) en l’honneur du quinzième cente- 
naire dé saint- Germain. Étymologie abandonnée par l’auteur, sans doute par suite de la 
: rareté de l’anthroponyme gaulois et gallo-romain, Senos et Senus, en face de la fréquence 
plus grande du toponyme Semur. 

6. A. Dauzat, L'origine du nom de Semur (Revue internationale d'Onomastique, 1950, 
p. 241-246). 

7. Aux exemples cités par A. Dauzat j'ai ajouté ceux de Serraur |. 0,i0u,, ue Sermu-du- 
Jura, de Saumur-en-Limousin, de Semeurs et de Semur-sur-Loir. Ce dernier, grâce à la 
parution récente du tome II du Dictionnaire topographique de la Sarthe, donnant également 
d’utiles renseignements sur Semur-en-Vallon. 
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3. — Semur-en-Vallon (Sarthe). — Sine murense territorium (518), 
Senmurum (776), Sanmuro (802), Semur (1380), Semeur (1570). 

4. — Semur, f. à Mareil-sur-Loir (Sarthe). — Senmur (1058), Sem- 
mur, Semmuro, Samuro, Salmur (x1 siècle), Silmuro, Saumur (1085), 
Selmuro (1097), Semur (1100), Semor (xiv® siècle). 

5. — Semur, h. à Saint-Ambroix (Cher). — Siccomuro (1045)1, Sem- 
mur (1327), Sec-Mur (1487), Sémur (carte d’état-major). 

6. — Semeurs, h. détruit à Nolay (Nièvre). — Semeurs (xiv® siècle). 

‘7. — Sermur (Creuse). — Sermur (1185), Sinemuro (1250), Semur 
(1362). 

8. — Sermur, h. à Sainte-Juliette (Aveyron). — Sermur (1077). 


9. — Sermu, h. à Baume-les-Messieurs (Jura). — Sermus (x1x® siècle). 

10. — Sermuz, h. à Gressy (Vaud, Suisse). — Sinmurius, Semmurs 
(1177). 

11. — Zamora (Léon, Espagne). — Senimure, Semure (569), Samorah 


(x® siècle). 

42. — Saumur (Maine-et-Loire). — Salmurus (1004). 

43. — Saumur, h. aux Cars (Haute-Vienne). — Pas de formes an- 
ciennes. 


Cette liste incomplète sera certainement augmentée par la publica- 
tion, ralentie depuis une vingtaine d’années, de nouveaux dictionnaires 
topographiques départementaux ; elle autorise, cependant, quelques re- 
marques chronologiques et phonétiques. 

La valeur réelle des formes très anciennes est assez faible : la date de 
545, à Semur-en-Auxois, est empruntée à un épisode de la vie de saint 
Jean de Réome ; la Vita fut bien écrite, au vif siècle, par un sien dis- 
ciple, mais les manuscrits sont très postérieurs ; à Semur-en-Vallon, 
518 est la date d’un testament de Childebert Ier relatif au monastère 
de Saint-Calais, mais le testament est apocryphe ; 569, à Zamora, est 
bien la date de rédaction du Parochiale Suevum?, mais le plus ancien 
manuscrit est du xrre siècle ! Beaucoup.plus probante seraït cette mon- 
naie mérovingienne signalée par À. Dauzat et qui porte Sine Muro, mais 
le lieu de frappe et la date même sont incertains. 

L'emploi de s, comme consonne initiale, à l’exclusion de c, est cons- 
tant et semble ne souffrir aucune exception. La confusion graphique 
entre les deux consonnes, résultant de l’assimilation phonétique de c 
à s, devant z et e, ne s’est guère opérée avant le xri® siècle ; il est donc 
permis de penser que la consonne s doit seule être considérée comme 
l'initiale du toponyme recherché. 


4. À. Dauzat et P. Lebel corrigent en Sine Muro. 

2. On peut consulter, à ce sujet, l'excellente étude de l’abbé David sur l’organisation 
ecclésiastique de la Galice et du Portugal au vi® siècle. 

3. Ce fait tendrait-à nous faire rejeter l’hypothèse de Grühler d’assimiler les toponymes 
Murceint-Morsang à ceux de la série Semur, car les notations anciennes de Murceint et 
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La forme ancienne, Salmurus, de Saumur est à rapprocher de Sal- 
mur, Silmuro et Saumur à Semur-sur-Loir, de Sanmuro à Semur-en- 
Vallon et de Samurum à Semur-en-Brionnais ; elle permet de formuler 
l'hypothèse de l’unité d’origine des treize noms de lieux étudiés : un 
groupe primitif -ënm- ou -ënm- évoluant suivant les époques et les 
régions en -em-, -erm- Où -elm-, -alm-, -aum, l'exemple est assez fré- 
quent en phonétique française. 

La jeunesse relative des formes anciennes est également remar- 
quable : même en admettant la valeur des notations mérovingiennes, 
nous n’avons aucun document d’époque romaine ou celtique et ce fait 
militerait en faveur du rejet d’une origine prélatine. 


Les treize toponymes sont distribués, à l’intérieur de la Romarua, 
dans des régions très celtisées, à faible substrat méditerranéen et 
préindoeuropéen : douze dans la Celtique propre, à l’exclusion de l’Aqui- 
taine et de la Belgique, et le treizième, Zamora, en Espagne, certes, 
mais dans une province, la Galloecia, où la toponymie celtique est lar- 
gement prédominante. L'origine préindoeuropéenne, méditerranéenne, 
de ces noms de lieux ne peut donc être admise sans réserve. La forma- 
tion de l’hybride Sin murus aurait, d’ailleurs, dû s’effectuer de deux 
façons fort hypothétiques : soit par passage en celtique, puis en latin, 
de l’appellatif sin, pour permettre la formation d’un toponyme com- 
préhensible, avec l’aide de l’appellatif latin murus, soit par cristallisa- 
tion toponymique de l’appellatif préindoeuropéen auquel serait venu 
s’adjoindre, un millénaire plus tard, le nom commun murus. Or, nous 
n’avons aucune trace d’un tel appellatif en celtique ou en latin, et le 
fait que le toponyme cristallisé sin se serait adjoint, à treize reprises 
différentes, au latin murus rend la seconde alternative très probléma- 
tique. Si l'influence du substrat préceltique n’est pas niable en topo- 
nymie française, elle semble d’un faible secours pour le cas présent. 

D'ailleurs, l’étude de la topographie de ces treize habitats ne nous 
permet pas de déceler aucun caractère orographique commun. Quatre 
types peuvent être relevés : 

Éperon « barré », entouré d’abrupts, facilement défendable, mais à 
l’écart des routes et plus utile à la résistance qu’à l’attaque ou l’obser- 
vation, à Semur-en-Auxois, Sermur (Aveyron) et Sermu (Jura). 

Nid d’aigle, mamelon isolé, utile pour la surveillance du territoire et 
aussi pour le dernier repli devant l’envahisseur, à Sermur (Creuse). 


de Morsang emploient toujours un c. Il est vrai que celles-ci sont, en général, très posté- 
rieures aux formes anciennes de Semur et que les scribes ont pu être influencés par l’éty- 
mologie Muro Cinctius, guère plus satisfaisante que Sine Muro. La question des Murceint 
et des Morsang mériterait aussi d’être reprise. Ces toponymes sont plus nombreux, 
semble-t-il, que les Semur, et les habitats peu caractéristiques. Toutefois, il est tentant 
de comparer l’alternance Semur-Murceint avec d’autres séries parallèles du genre Neuve- 
ville-Villeneuve, Vielmur-Murviel, etc. 
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Butte de faible hauteur, mais bien située pour commander facile- 
ment un nœud routier ou même un territoire étendu, à Semur-en-Brion- 
nais, Sermuz-en-Vaud, Saumur d'Anjou et Zamora. 

Absence complète de relief, qu’il s’agisse d’une plaine, comme à Se- 
mur (Cher), ou que le site. choisi soit celui d’un bas-fond, d’une vallée, 
dans une région assez accidentée, comme à Semur-en-Vallon et à Semur- 
sur-Loir. x 

Ainsi donc, si huit habitats présentent un relief assez escarpé pour 
admettre un radical oronymique, trois exemples négatifs empêchent de 
retenir cette hypothèse. La diversité de ces treize sites exclut même 
toute possibilité d’un toponyme emprunté à la géographie physique, à 
la topographie ou à l’hydrographie ; ce n’est pas la nature, mais l’homme, 
qui a fixé le destin des Semur. 

La carte de la Gaule au v® siècle permet, à ce sujet, d’intéressantes 
remarques, de souligner la situation très particulière de onze habitats, 
à proximité d’une frontière entre deux civitates, parfois même entre- 
deux propinciae : 

Chez les Éduens, Semur-en-Auxois surveille la frontière lingone, Se- 
mur-en-Brionnais la frontière lyonnaise et Semeurs la frontière sénone. 

Chez les Lémoviques, Sermur protège les confins arvernes, Saumur 
les confins pétrocores. 

Les Cénomans ont placé Semur-en-Vallon dans la direction des Car- 
nutes et Semur-sur-Loir dans la direction des Andécaves, tandis que 
ces derniers, avec Saumur, neutralisent les Turons et les Pictons. 

Les Rutènes à Sermur contrôlent la frontière albigeoise, les Séquanes 
à Sermu la frontière lyonnaise. 

Zamora, enfin, a été placé par la civitas d’Asturica (Astorga) pour 
faire échec à des tentatives d’invasion venues de Salamanque ou de 
Palencia. 

Les frontières interprovinciales paraissent souvent renforcées de la 
sorte : Galloecia, Lusitania et Tarraconensis à Zamora, Aquitania 18 et 
I18 à Saumur (Haute-Vienne), Maxima Sequanorum et Lugdunensis Ie 
à Sermu, Lugdunensis III et Aquitania II8 à Saumur (Maine-et-Loire), 
Lugdunensis III® et Senonensis à Semur-en-Vallon et, enfin, Senonen- 
sis et Lugdunensis 18 à Semeurs. 

Il ne s’agit jamais de localités marchandes ou religieuses situées sur 
une route à l'endroit où celle-ci quitte le territoire d’une civitas, de 
bourgs frontaliers comme ceux des séries Fines ou Aequoranda, mais 
plutôt de postes militaires chargés d’arrêter l’ennemi déjà aventuré sur 
le sol de la « cité » en un point choisi et particulièrement favorable pour 
la défense. Ceci explique pourquoi nos onze toponymes sont à des dis- 


1. Je n’ai pu me procurer une catte de la topographie de Zamora, mais les vues qu'il 
m'a été possible d’étudier indiquent un relief de collines basses, mais abruptes, dominant 
les rives encaissées du Douro. 
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tances variables de la frontière, deux à quinze kilomètres. Et, cepen- 
dant, ce n’est pas ce caractère frontalier qui nous fournira le critère 
cherché, puisque deux exemples viennent, là aussi, rompre une harmo- 
nie trompeuse : Sermuz est au milieu de la civitas des Helvètes, Semur 
au milieu de la civitas des Bituriges. Ici, la route et non la frontière 
a dicté le choix du site, mais il s’agit également de préoccupations stra- 
tégiques et non commerciales ; Sermuz protège, sans en profiter, la 
route d’Avenches à Besançon et à Lausanne ; le bourg routier est plus 
bas à Yverdon ; et, en Berry, Semur, sur la route de Bourges à Argen- 
ton, n’a qu’un rôle défensif, tandis que le trafic se situe plus au nord, 
sur les bords de l’Arnon, à Saint-Ambroix. 

De cette nécessité stratégique découle la recherche de positions faciles 
à défendre, d’éperons barrés, de nids d’aigle, mais aussi parfois l’adop- 
tion de positions plus difficiles à tenir et l’établissement de la forteresse 
en plat pays. 

La faiblesse de l'hypothèse Sine Muro apparaît clairement, comme 
l’a montré A. Dauzat, car on ne conçoit pas une défense sans fortifica- 
tions, même avec d'excellentes situations naturelles, parfois absentes, 
ainsi que nous l’avons indiqué, et la toponymie n’aime guère définir 
les lieux d’une façon négative. Le second élément de la composition 
ne peut donc être que le latin murus, non pas avec le sens affaibli que 
lui a conservé le français, mais dans sa pleine acception de fortification, 
de castrum, de burgus, fréquemment attestée au Bas-Empire dans les 
textes et les inscriptions. 


L'histoire et l’archéologie locales viennent confirmer pleinement cet 
important rôle stratégique que la géographie nous avait seulement 
indiqué ; elles nous permettront même de préciser l’époque à laquelle 
les Semur ont été érigés pour constituer le rempart, le « boulevard », 
de nos civitates. 


1. — Semur-en-Auxois a succédé à Alesia (Alise-Sainte-Reine) comme 
capitale de l’Auxois (Alesiensis pagus). Le château, dont certaines par- 
ties seraient du vire siècle, fut l’un des plus redoutables de Bourgogne 
et les ducs tinrent à s’en assurer la possession. Lors de la guerre entre 
Louis XI et le Téméraire, Semur avait été puissamment fortifié, mais 
tomba au pouvoir du roi en 1478. Destiné à interdire à un ennemi ve- 
nant de la Seine moyenne l’accès du Morvan et de la Saône, le château 
ne présentait aucun intérêt pour la monarchie ; aussi Henri IV le fit-il 
démanteler en 1602. Il est difficile de fixer avec précision la date de 
l’éviction d’Alesia par Semur, à la tête de l’Auxois, car, si le rôle mili- 
taire d’Alesia a cessé avec la défaite de Vercingétorix, une importante 
bourgade s’est perpétuée à Alise et le fait que le pagus lui ait emprunté 
son nom nous montre que, dans les premiers siècles de la présence 
romaine, le centre administratif n’avait pas bougé. Ce serait seulement 
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lorsque le besoin d’une solide forteresse se fit de nouveau sentir, au 
début du 1v® siècle, que Semur aurait peu à peu remplacé Alise, jugée 
alors d’une moindre valeur stratégique. 


2. — Semur-en-Brionnais eut un destin identique. Il a succédé à 
Briant comme capitale du Brionnais. Son château, pris successivement 
par les Normands, les Hongrois et les Anglais, surveille la vallée de la 
Loire, où passe l’importante route gauloise. et romaine de Lyon à Bou- 
logne par Autun et Meaux. Dans notre ignorance des causes politiques 
et militaires qui ont provoqué la fondation de Semur-en-Brionnais, 1l 
est permis de penser à une similitude avec Semur-en-Auxois : une forti- 
fication nouvelle érigée, à la suite des invasions du 1° siècle, pour pal- 
lier l'insuffisance de la vieille forteresse gaulois de Briant, vouée à l’aban- 
don par la paix romaine. 


3. — Saumur d’ Anjou n’apparaît dans les textes qu’au xr° siècle et se 
trouve entouré d’habitats plus anciens, Nantlly, Bagneux, Saint-Flo- 
rent, aux dépens desquels son ban paroissial a été peu à peu constitué. 
Comme à Semur-en-Auxois et à Semur-en-Brionnais, un château fort 
est d’abord signalé, une solide forteresse que les luttes entre les comtes 
d'Anjou et de Poitou font sortir de l’obscurité. Rempart de l’Anjou au 
sud de la Loire, le château de Saumur est utilisé par Foulques Nerra 
comme tête de pont et préside à la conquête angevine des confins poi- 
tevins qui constitueront l'essentiel du Saumurois féodal. La valeur de 
la position est illustrée par le choix de Du Guesclin, qui y établit son 
quartier général, et des protestants, qui en firent une « place de sûreté ». 


4. — Semur-en- Vallon n’est connu que comme l’une des plus impor- 
tantes châtellenies féodales du Maine. Situé entre la vallée de l’'Huisne, 
où passe la route du Mans à Chartres, et celle de la Braye, séparant Maine 
et Chartrain, dans un bas-fond humide au milieu des bois, Semur n’oc- 
cupe pas une position militaire très avantageuse ; il est probable, tou- 
tefois, que ce château isolé avait la double mission de surveiller la route 
et la frontière, dans une région au relief confus, où les sites stratégiques 
sont nombreux, mais d’une valeur médiocre. 


5. — Semur-sur-Loir, aujourd’hui simple ferme, était également un 
solide donjon, établi en plaine, sur les bords du Loir, au pied des coteaux 
viticoles qui bordent, au nord, la rivière chère à Du Bellay. L'église et 
le bourg sont situés sur le coteau qui porte aussi le village caractéristiqu” 
de Clermont. Le choix du site de Semur, de préférence à celui de Mareil 
ou de Clermont, s’explique sans doute par la nécessité de surveiller, à 
la frontière, plus la rivière que la route. L’Anjou, comme le Maine, a, 
d’ailleurs, obéi aux mêmes impératifs et fixé son poste militaire dans 
une position identique, à La Flèche. Semur-sur-Loir avait donc la mis- 
sion de neutraliser, au profit du Mans, la force assaillante qu’Angers 
avait placée à La Flèche. L'union des deux provinces devait, dans les 
deux cas, rendre inutiles les fortification:. 
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6. — Sermur-de-Creuse possède encore les remparts ruinés d’un vaste 
château commandant la haute vallée du Cher, qui prend sa source non 
loin de là, à Chard. L'époque féodale coïncide avec l’apogée de Sermur, 
capitale d’une baronnie, la Combraille, disputée par le Bourbonnais, 
l'Auvergne et le Limousin. A l’époque romaine, le centre du canton 
était, au contraire, la station thermale d'Évaux, à quelques lieues vers 
le nord et la frontière biturige. 


7. — Saumur-en-Limousin, à l’autre extrémité de la civitas des Lé- 
moviques, surveillait la frontière périgourdine et la route de Limoges à 
Périgueux, qui passe légèrement à l’ouest, à Châlus. Le château n’est 
pas à Saumur, mais, sur le même ban paroissial, aux Cars, berceau d’une 
illustre famille féodale. Saumur représente le premier site fortifié, anté- 
rieurement à l’essor de ses fondateurs, qui choisirent plus tard un habi- 
tat plus aisément aménagé. 


8. — Semur-en-Berry ne fut jamais qu’une dépendance du village de 
Saint-Ambroix ; l’habitat a toujours été concentré depuis l’époque gau- 
loise près du pont sur l’Arnon, sur la route de Bourges à Argenton-sur- 
Creuse, et a troqué seulement au vire siècle son nom celtique d’Erno- 
durum «Bourg sur Arnon », pour prendre celui d’un évêque de Cahors, 
Ambrosius, qui y mourut en 780. Semur ne peut être considéré que 
comme la forteresse de la ville ouverte d’Ernodurum, protégeant la 
route et le pont, source de profits pour la bourgade. 


9. — Zamora apparaît, au vit siècle, l’une des dix paroisses primi- 
tives du diocèse d’Astorga. Elle marque, à cette époque, non seulement 
une frontière entre provinces, comme sous les Romains, mais entre 
deux royaumes : le royaume suève, établi au début du v® siècle, avait 
fixé sur le Douro inférieur, de Zamora à l'Atlantique, sa ligne défensive 
contre les Alains, puis contre les Wisigoths ; il avait à Zamora la pièce 
la plus délicate de son système stratégique, la charnière entre l’est et le 
sud, contrôlant l’ennemi venu de Saragosse ou de Tolède. Si la fonda- 
tion de cette forteresse doit être imputée au moment où le site eut une 
valeur majeure, c’est bien au v® siècle, époque des luttes intestines entre 
les divers peuples qui avaient envahi la péninsule. La paix romaine avait 
laissé aux frontières provinciales une simple valeur administrative, et 
c’est à Leon, à cent kilomètres au nord, que cantonnait la légion. Les his- 
toriens espagnols placent près de Zamora le site de la ville celtique, puis 
romainé, d'Ocellodurum1; si cette identification est exacte, nous au- 
rions là une répétition de l’histoire de Semur-en-Auxois et de Semur-en- 
Berry, l’abandon, au Bas-Empire, d’un site gaulois et romain au profit 
d’une forteresse voisine mieux adaptée à un rôle militaire. L'importance 


4. Ocellodurum est sans nul doute une mauvaise graphie pour Uzxellodurum, en cel- 
tique le bourg de la hauteur. En Gaule, le toponyme voisin Uxellodunum est assez fréquent ; 
l'un des exemples concerne une place forte cadurque assiégée par César. 
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de Zamora est anéantie en 585 par la destruction de la puissance suève, 
mais elle reprend, entre le vi et le xr1€ siècle, lorsque la vallée du 
Douro fut le théâtre des luttes acharnées entre les Chrétiens des Astu- 
ries et les Musulmans du califat de Cordoue. Tour à tour catholique ou 
maure, rasée et reconstruite, séjour du Cid Campeador et d’Almansour, 
Zamora était alors surnommée « la bien cerrada », la bien fermée, l’anti- 
thèse de l’hypothétique Sine Muro! 

10. — Sermuz-en- Vaud était, au Bas Moyen Age, un simple hameau 
dépendant de la paroisse d’Ependes et de la seigneurie de Belmont. Le 
centre du canton était, à l’époque gauloise et romaine, à Yverdon 
(Eburodunum), sur le lac de Neuchâtel et la route de Besançon à 
Avenches. Sermuz contrôle cette route, mais bien davantage celle 
d’Avenches à Lausanne, qui s’embranche sur la première à Yverdon. 
Or, cette route Avenches-Lausanne, romaine et gauloise, sans doute, 
n’a commencé à prendre une grande importance dans la cipitas des 
Helvètes qu’au moment des invasions germaniques qui détruisirent 
Avenches et obligèrent à transférer à Lausanne l’administration civile 
et religieuse. Sermuz commandait, au v® siècle, les communications 
entre l’ancienne et la nouvelle capitale de la « cité », et il est tentant de 
fixer ici aussi à cette date la fondation de la forteresse. 


11. — Sermu-du-Jura est peu connu. Ici, cependant, il s’agit égale- 
ment d’une forteresse importante. Le promontoire sur lequel le hameau 
est bâti, est barré d’un vallum de 204 mètres de long sur 5 mètres de 
large, précédé d’un fossé. L'ouvrage est souvent qualifié de « camp 
romain » par les archéologues locaux!, mais il est impossible de savoir, 
sans un examen mené selon les méthodes modernes, s’il est gaulois, 
romain ou plus tardif encore. Ce sont probablement des levées de terre 
et de cailloux, comparables aux muri paganicenses? signalés par 
A. Grenier et que les Gallo-Romains, livrés à eux-mêmes, élevèrent 
un peu partout, au 1v® siècle, contre les brigands et les envahisseurs. 
Au Moyen Age, Sermu était une simple forteresse domaniale de la 
fameuse abbaye de Baume-les-Messieurs, créée par saint Colomban à la 
fin du vi® siècle. Les moines ont utilisé une position déjà fortifiée et 
dominant la conque sauvage qui abritait le monastère, mais le centre 
permanent de la région est plus bas, à Lons-le-Saulnier, dans une posi- 
tion plus marchande que militaire, choisie par les Séquanes sur la route 
de Besançon à Lyon. Sermu n’est qu’une position de repli de la forte- 
resse de Lons, pour les époques de grande insécurité, entre l’indépen- 
dance gauloise et les temps carolingiens. 


1. Rousset, Dictionnaire de Franche-Comté, 1853. 

2. Paganus étant pris ici dans son sens originel d’habitant du pagus, d’indigène, qui 
l’oppose aux soldats réguliers de l’armée romaine, constructeurs et défenseurs des castra, 
des burgi et de tous les ouvrages soumis à la direction du commandement militaire de 
V'État romain. Sur le terme paganus, on peut consulter M. Roblin, Paganisme et rusticité 


(Annales, 1953, p. 173-183). 
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12. — Sermur-en-Rouergue n’a guère laissé de trace dans les annales 
féodales. L’habitat est signalé, au x1® siècle, à proximité d’une fron- 
tière dont la naissance peut également être fixée avec assez d’exacti- 
tude, puisqu'elle séparait les Rutent liberi des Ruteni provinciales, an- 
nexés à Rome au 11° siècle avant notre ère. Cette date ne saurait, cepen- 
dant, être retenue, puisque, dès lors, les deux fractions de Ruteni n’ont 
plus jamais été réunies, que le diocèse de Rodez dépendit de Bourges 
et de l’Aquitania 18, tandis que celui d’Albi ressortissait de Narbonne. 
Aujourd’hui encore, l'Aveyron et le Tarn sont deux départements dis- 
tincts qui perpétuent cette frontière artificiellement créée par les Ro- 
mains. 


13. — Semeurs-en-Nivernais était, au xiv® siècle, un simple hameau ; 
son emplacement est ignoré et aucun document ne vient nous éclairer 
sur le destin de cet habitat, mais, comme à Sermur-en-Rouergue, l’his- 
toire de la frontière! permet d’utiles recoupements. À quelques kilo- 
mètres au nord de Nolay, « paroisse » de Semeurs, se trouvait la limite 
médiévale entre les diocèses de Nevers et d'Auxerre ; or, Nevers ne fut 
détaché d'Auxerre qu’au début du vr® siècle, à la faveur de la fixation 
des frontières burgondes en face de l’envahissant royaume franc. Se- 
meurs peut être considéré comme un point d'appui burgonde contre un 
péril franc venu de la vallée de l’ Yonne. Cependant, la région de Nevers 
dépendait d’Autun avant le 1v® siècle et l’établissement de la civitas 
d'Auxerre aux dépens des Sénons et des Éduens. Semeurs peut alors 
avoir marqué la présence autunoise aux portes de la Sénonaise dans 
les années troublées de la fin du r1€ siècle. Vers l’est et le Morvan, les 
frontières entre les « cités » d’Autun, de Nevers, de Sens et d'Auxerre 
furent, d’ailleurs, constamment remaniées et il est. difficile de tirer argu- 
ment de ce dernier exemple, quoique les 1€ et vie siècles semblent par- 
ticulièrement propices à l’érection de cette forteresse nivernaise, 

C’est ainsi que les treize exemples étudiés viennent confirmer J’im- 
portance militaire des toponymes de la série Semur. Dans huit cas, à 
Semur-en-Auxois, Semur-en-Brionnais, Semur-en-Vallon, Semur-sur- 
Loir, Saumur-d’Anjou, Sermur-de-Creuse, Sermu-du-Jura et Zamora, 
la forteresse conditionne la vie de l’agglomération qui s’est développée 
à ses côtés ; elle constitue même parfois le seul habitat permanent. Ail- 
leurs, à Saumur-en-Limousin, Semur-en-Berry, Sermuz-en-Vaud, Ser- 
mur-en-Rouergue et Semeurs, l’absence de documents anciens et la 
décadence du site fortifié ne nous permettent pas une exactitude com: 
parable, mais le parallélisme historique demeure constant avec les huit 
sites précédents et de nombreux recoupements nous autorisent à pen- 
ser que les nécessités qui ont présidé à leur fondation ont été iden- 
tiques. 


1. Henri Bois, Sur la détermination de la cité gallo-romaine et de l’ancien diocèse d'Auxerre 
(Saint Germain d'Auxerre et son temps. 15° centenaire de saint Germain, Auxerre, 1948). 
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La plupart du temps, il nous a été possible d'établir que ces habitats 
fortifiés avaient été établis pour appuyer ou pour remplacer des sites 
plus anciens dans leur voisinage immédiat : Alesia (Semur-en-Auxois), 
Briant (Briennum) (Semur-en-Brionnais), Ocellodurum (Zamora), Nan- 
tilly (Saumur-d’Anjou), Mareil (Semur-sur-Loir), Ernodurum (Semur-en- 
Berry), Évaux (Sermur-de-Creuse), Lons-le-Saulnier (Sermu-du-Jura), 
Yverdon (Sermuz-en-Vaud). Ces habitats plus anciens, créés à l’époque 
gauloise ou dans les deux premiers siècles de la domination romaine, 
représentent le peuplement antérieur à la fondation des treize forte- 
resses du type Semur, et, dans ces conditions, il est normal de penser au 
Bas-Empire et aux temps mérovingiens pour fixer la fondation exacte 
des Semur de la Romania, du 1° au vie siècle, alors que les frontières 
_des civitates menacées se hérissent de castra, de castelli, de burgi, de 
muri, préparant les luttes perpétuelles de la féodalité. 

Enfin, la situation très particulière des Semur nous incite à penser 
qu'il ne s’agit pas de fortifications distribuées au hasard ou pour ren- 
forcer les défenses d’une riche villa gallo-romaine ; les Semur ont été 
établis par les soins de l’administration de la civitas ou de la provincia, 
sous tutelle romaine ou germanique, selon les époques. Bien plus tard, 
dans certains cas, ils ont constitué à leur tour des capitales de districts, 
de pagi, comme l’Auxois, le Brionnais, la Combraille, le Saumurois, 
mais cette autonomie n’est pas primitive, elle est une conséquence de 
l’anarchie féodale, elle n’est pas à l’origine des Semur. 


Il ne saurait être question de proposer une solution étymologique, 
mais tout au plus de préparer le terrain. Semur représente sûrement, 
dans la seconde partie de ses composants, le latin murus, fortification. 
Le déterminant qui reste seul à découvrir, adjectif, appellatif ou nom 
propre, appartient au langage usité en Gaule et en Espagne entre les 
ue et vie siècles de notre ère, au latin déjà barbare et truffé de termes 
celtiques, grecs et germaniques 1, Le vocabulaire gaulois a surtout laissé 
des traces dans la langue agricole et rurale ; le grec et le germanique, au 
contraire, ont profondément imprégné le vocabulaire militaire et admi- 
mistratif. C’est cependant au latin classique qu’il conviendrait, tout 
d’abord, de s'adresser. S'il s’agit d’un anthroponyme, celui-ci ne saurait 
être qu’un nom très célèbre de chef civil ou militaire, puisque nous avons 
treize exemples répandus sur un immense territoire. Dans tous les cas, 


1. Sans doute, le celtique s’éteignit très lentement en Gaule, puisque Sidoine Apolli- 
paire signale, au v® siècle, la décision de la noblesse arverne de renoncer à son usage, mais 
il serait étonnant que des ouvrages militaires aient emprunté, au Bas-Empire, leur dési- 
gnation à un langage autre que le latin ou le grec; d’ailleurs, la latinité du déterminé 
murus nous incline à rechercher la latinité du déterminant. Ajoutons que la place du dé- 
terminant dans le composé Semur, précédant le déterminé, est un indice des habitudes déjà 
médiévales de composition, influencées par le langage tudesque, alors que le latin em- 
ployait, en général, la méthode contraire, qui ne sera reprise en France que bien plus 
tard, après l’élimination progressive des influences germaniques. 
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le composé Semur devait avoir, à l’origine, un sens très clair, compris 
dans toute la Romania occidentale, du Jura au Douro, de la Sarthe au 
Tarn, et c’est pourquoi nous pensons que le déterminant devait être 
un adjectif ou un appellatif, pour aboutir, après sa jonction avec le 
déterminé murus, à une ur dans le genre de château fort, mont- 
ségur, rochefort, clermont, etc. 

Que ce déterminant soit une Ro à à force du retranchement, à 
la qualité de ses constructeurs ou à la mission qu'il devait remplir, voilà 
ce qu’il nous reste à connaître, voilà la tâche des historiens et des lin- 
guistes 1, 

Mrcuez ROBLIN. 


1. Parmi toutes les étymologies présentées, celle de Longnon, Matruchot et Grôhler est 
encore celle qui serait la plus satisfaisante, avec, toutefois, les réserves sémantiques indi- 
quées par A. Dauzat. Sans doute senex s’applique-t-il en latin aux personnes et non aux 
choses et senex murus ne peut-il signifier vieux mur; d’ailleurs, nous avons l'importante 
série Vetus Murus et Vetulus Murus. Mais sener n'indique pas seulement la vieillesse et 
l’ancienneté ; il indique, sens second qui a fait disparaître le sens originel dans les langues 
romanes, la priorité, l'importance, la direction. Senior, comparatif de senex et qui a donné 
seigneur, s’applique aussi à des objets : senior ecclesia est, aux v® et vi® siècles, l’équiva- 
lent courant de major ecclesia, ecclesia matrix, ecclesia cathedralis ; il ne désigne pas l’église 
la plus vieille d'un diocèse, mais sa cathédrale, l’église de l’évêque. Senex est également 
employé en latin classique à la place de senator pour désigner les membres du Sénat. Senex 
murus ne serait-il pas la fortification principale d’un système défensif, le murus dont de- 
vait dépendre la sécurité de toute une frontière? A moins qu'il ne faille lire Senis Murus 
et que cette fortification n’ait dû sa création à l'initiative du sénateur gallo-romain chargé 
de la défense de la civitas? Dans les deux cas, il s’agirait bien d’une entreprise collective 
sur la base de la « cité », entre la centralisation du Haut-Empire et l’anarchie féodale. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


La Rédaction de la Revue des Études anciennes, souhaitant vivement 
que la Chronique gallo-romaine soit aussi complète que possible, prie 
MM. les Directeurs de revues et notamment de revues régionales ou locales, 
les auteurs d'ouvrages, d'articles et de brochures touchant le domaine cel- 
tique et gallo-romain (entendu au sens le plus large du terme) de bien 
vouloir envoyer un exemplaire au moins de leurs publications soit à la 
Rédaction de la Revue des Études anciennes, Faculté des Lettres, 
20, Cours Pasteur. BorDEAUXx, soit directement à l’auteur de cette Chro- 
nique : M. Paul-Marie Duvaz, Directeur d'Études à l’École des Hautes- 
Études, 16, avenue Émile-Deschanel, Parts (VITE). Dans les deux cas, on 
est prié de mentionner : « Pour la Chronique gallo-romaine de la R. É. A.» 


Le chanoïne Joseph Sautel (1880-1955). — L'auteur de Vaison dans 
l'Antiquité et de la Carte archéologique du Vaucluse, le brillant fouilleur 
de Vaison et d'Orange, directeur de la XIIIe circonscription des Anti- 
quités historiques, professeur aux Facultés catholiques de Lyon, s’est 
éteint en Avignon le 6 novembre 1955 après une cruelle et longue mala- 
die. Son dernier article, « Inscriptions cadastrales d'Orange », travail de 
première importance écrit en collaboration avec M. André Piganiol, 
allait paraître dans Gallia, XII ; il corrigeait les épreuves de la Carte 
archéologique de la Drôme. M. Albert Grenier rend compte dans Gallia, 
XIV, de cette longue carrière scientifique consacrée tout entière à la 
Gaule Narbonnaise. Pour ceux qui ont connu le chanoine Sautel, pour 
ceux aussi qui ne l’ont point connu, M. Sylvain Gagnière a consacré à 
sa mémoire quelques pages aussi justes qu’amicales (« Le chanoine Sau- 
tel (1880-1955) », Bulletin de l'Association amicale des anciens élèves du 
collège Saint-Joseph d’ Avignon, 1956, 17 p.). 

Le Néolithique en France. — Le manuel de G. Bailloud et P. Mieg de 
Boofzheim : Les civilisations néolithiques de la France dans leur contexte 
européen, est préfacé par M. R. Lantier (Paris, 1955, 244 p., dont 
XCVI pl. de dessins et cartes). Il renouvelle le manwel de Déchelette et 
fait très clairement le point, avec une illustration didactique, sur cette 
période d’un millénaire (2600?-1600?), encore tout imprégnée de tradi- 
tions mésolithiques, étroitement prolongée par le chalcolithique, qui a vu 
tant de nouveautés arriver du Proche-Orient par trois voies principales 

Rev. Ét. anc. 18 
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(la Méditerranée et la côte provençale ; l'Espagne et l’océan ; les Bal- 
kans, le Danube et le Rhin) dans la future Gaule transformée en «terrain 
de parcours » : l’agriculture et ses villages ou oppidums, la céramique et 
— déjà — le métal, un art hiératique et symbolique, une architecture fu- 
néraire : les mégalithes. — M. L.-R. Nougier donne une « Classification 
du Néolithique et du Chalcolthique d'Aquitaine » (Bulletin archéol. 
du Comité, 1953 [1956], p. 237-248). 


Ensérune. — L'ouvrage le plus important paru depuis longtemps 
sur les origines de la Gaule méridionale et ses rapports avec les civilisa- 
tions hellénique et ibérique est la thèse de M. Jean Jannoray sur Ensé- 
rune, Étude des civilisations préromaines de la Gaule méridionale (Biblio- 
thèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome, fase. 181, 492 p. et 
album de 72 pl., Paris, 1956). L'analyse détaillée en doit paraître dans 
la Revue sous la signature de M. J. Coupry. J’ai plaisir à souligner ici 
l’honneur que fait ce travail au Directeur de la XITI€ circonscription des 
Antiquités historiques, dans le cadre de laquelle il a entièrement mené 
à bien cette œuvre magistrale qui couronne de longues années d’activité 
sur le terrain et de coordination des recherches sur le plan régional, 
apportant ainsi une contribution remarquable au progrès de nos Anti- 
quités nationales. Un important compte rendu de M. Charles Picard 
paraît dans le Journal des Savants (1956, p. 49-67 : « Un oppidum lan- 
guedocien : Ensérune »). 


«Les mouvements celtiques. » — Le sous-titre, « Essai de reconstitu- 
tion », de cette synthèse en langue française des travaux de M. P. Bosch- 
Gimpera souligne le caractère de cette revue des migrations européennes 
qui, se succédant du milieu du [Ie millénaire au 1° siècle av. J.-C., 
aboutissent à la mise en place des peuples celtiques. La publication, 
commencée dans les Études celtiques de 1950-1951, est maintenant com- 
plète et je crois utile d’en donner ici le sommaire. I. Les origines : 
a) Les débuts de la formation des peuples indo-européens au IIIe mil- 
lénaire av. J.-C. ; — b) La cristallisation des grands groupes indo-euro- 
péens d'Europe au II® millénaire ; — c) Les Protoceltes de la culture 
des tumulus et leurs voisins ; — d) Les mouvements de la culture de 
Lusace et ses conséquences méridionales ; — e) Les peuples lusaciens 
restent anonymes : les difficultés pour leur identification avec les Illy- 
riens. — II. La culture des urnes et son expansion : a) La formation de la 
culture des urnes dans le groupe Knoviz-Milavec de Bohême ; — b) L’ex- 
pansion de la culture des urnes en Europe centrale et dans les territoires 
voisins ; — c) Caractères de la culture des urnes ; — d) L’expansion 
vers le Sud-Ouest jusqu’en Catalogne ; — e) La culture des urnes et 
l'Italie. [É. C., V, 2 (4950-1951), p. 352-400]. — III. La nature des mou- 
vements des peuples de la culture des urnes, leur caractère celtique et la 
possibilité de retrouver quelques noms de leurs tribus. — IV. L’apogée 
de la culture celtique au Premier Age du Fer : la culture de Hallstatt. — 
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V. Les peuples de la culture hallstattienne au VITI® siècle. — VI. Les pre- 
mères poussées germaniques et leurs conséquences : Lémovices et Pelen- 
dones. — VII. Pression des Cimbres sur les Cempses. — VIII. La pression 
des Pémans et des Éburons et la migration du conglomérat des Sefes, 
Nemetes, Turones, etc. — IX. Nouvelles pressions germaniques : le mouve- 
ment des Belges et le départ d’une partie du conglomérat des Sefes, Nemetes, 
Turones, de la France occidentale vers l'Espagne. — X. Le conglomérat 
des Sefes, Nemetes, Turones, etc., en Espagne, et les Cempses. [É. C., VI, 1 
(1952), p. 71-126]. — XI. Les Belges en Espagne. — XII. Stabulisation 
des groupes germaniques et celtiques pendant les VI et V® siècles. — 
XIII. Nouvelles pressions germaniques. Les grands mouvements celtiques 
de la fin du V® siècle vers le Danube et l'Italie. [ É. C., VI, 2 (1953-1954), 
p. 328-355]. — XIV. Les Brittons dans les îles Britanniques à la fin du 
IVe siècle. — XV. Les mouvements des Volques au IIIe siècle et ceux des 
Boïens. L'expansion vers le Sud-Est de l'Europe et l'Asie Mineure. — 
XVI. Les mouvements celtiques provoqués par les Germains au II® siècle 
ap. J.-C. et les Belges. — XVII. La perturbation due aux mouvements des 
Cimbres. — XVIII. Les invasions historiques des Belges en Angleterre. 
[É. C., NII, 1 (1955), p. 146-169]. — Addenda aux ch. 1-11 [ibid., 
p. 170-177] et 6 cartes (1bid., p. 178-184). 

Les statues de Roquepertuse. — La 2€ édition de l’Art primitif médi- 
terranéen de la vallée du Rhône (Annales de la Faculté des lettres d’Aix- 
en-Provence, n. s., n° 9, 1955, 71 p., 12 fig., LXIV pl.) est un excellent 
album commenté de la sculpture préromaine du midi provençal et en 
partie languedocien (débordant largement ainsi la « vallée du Rhône »). 
M. Fernand Benoît y publie la reconstitution qu’il a exécutée au Musée 
Borély, à Marseille, des deux statues de personnages assis dans la pose 
dite « bouddhique » (cf. « Reconstitution des statues de Roquepertuse », 
Provence historique, V (1955), n° 21, p. 193-195, pl). Tous deux ont la 
main droite posée sur le genou droit et, comme dans deux statues d’En- 
tremont, traversée par une tige de fer, armature de l’objet allongé 
qu’elle tenait (peut-être un foudre?) : mais l’un maintenait de la main 
gauche un objet assez haut reposant sur le genou gauche (une « tête 
coupée »?), l’autre avait le bras gauche replié contre la poitrine et la 
main tenant sans doute un objet. Au lieu de défunts ou de prêtres (voir 
la discussion dans P. Jacobstabl, Early Celtic Art (1944), IT, p. 3-7), on 
aurait deux divinités, statufiées de façon presque identique. Toutefois, 
le costume paraît plus rituel que divin et le dieu du tonnerre gaulois a 
pour attribut la roue plutôt que le foudre classique. Quant à l’ « hermès » 
bicéphale, rappelons que M. P. Jacobstahl a proposé avec vraisemblance 
de voir, entre les deux têtes, le départ des deux grandes feuilles consti- 
tuées en couronne verticake qu’on retrouve sur d’autres documents, à 
Pfalzfeld, Holzerlingen, Heidelberg (ouvr. cité, ch. 1). 

Sanctuaire à Entremont. - - On connaît l'importance de la statuaire 


272 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


trouvée depuis 1943 à Entremont (Bouches-du-Rhône). De caractère 
funéraire, mais située à l’intérieur de la forteresse, elle laissait présumer 
l'existence d’un lieu de culte au moins en partie funéraire. Les dernières 
découvertes de M. F. Benoit attestent l’existence d’ensevelissements 
rituels (crânes encloués) et d’un monument fait pour l’exposition de 
crânes (linteau à alvéoles céphalophores) comme ceux de Roquepertuse, 
de Glanum et de Saint-Blaise (F. Benoit, « Recherches archéologiques 
dans la région d’Aix-en-Provence », Gallia, XII (1954), p. 285-294; 
« Le sanctuaire « aux esprits » d’Entremont », Cahiers de Préhist. et 
d’Arch., IV (1955), p. 38-69, fig. 1-23). Il y a aussi des reliefs de style 
assez primitif, secs et linéaires comme l” « hermès » de Roquepertuse, 
représentant une série de masques humains et un serpent. M. Benoit 
reproduit pour comparaison au cours de son étude (Cah. Préh. Arch.) des 
documents peu connus : |’ « hermès » de Porcuna (Espagne), la statue 
stalagmitique de la vallée du Loup, l’urne aux masques humains et aux 
serpents d’Ur (Cerdagne française). Il serait bien utile, dans une future 
réédition de l’Art primitif transformé en corpus, de grouper tous ces 
documents comparatifs d’Espagne et d’Italie du Nord, qui restent diffi- 
cilement accessibles au lecteur français. 

Les marques d’épée de La Tène, œuvres d’art celtique. — Voici, sous 
un titre trop modeste, une intéressante contribution à l’histoire de l’art 
du deuxième âge du Fer : « Ein Mittellatèneschwert mit drei Goldmar- 
ken von Bôttstein (Aargau) », par M. Walter Drack (Zeitschrift für 
Schhveizerische Archäologie und Kunstgeschichte — Rev. suisse d’art et 
d’arch., 15 (1954-1955), p. 193-235, fig. 1-18, pl. 59-70). Ce n’est rien 
moins que le corpus, avec commentaire approfondi, des marques figu- 
rées portées sur les épées de cette époque, que la comparaison stylis- 
tique montre étroitement apparentées aux monnaies gauloises. Cin- 
quante-trois types de marques (avec de nombreuses variantes) sont 
répertoriés, dessinés, photographiés : zoomorphes, astrales, authropo- 
morphes, diverses ; quelques motifs sont gréco-orientaux, la plupart 
sont de style celtique. Ce recueil, infiniment plus complet que les tra- 
vaux antérieurs (Vouga, Sprockhoff, Déchelette), constitue un chapitre 
non négligeable de l’histoire de l’art celtique. — L’épée retrouvée au 
Musée historique de Berne, frappée d’un médaillon à deux capridés de 
style oriental, est particulièrement intéressante par sa signature écrite 
en lettres grecques, KOPICIOC, nom connu par l’épigraphie latine en 
pays celtiques (René Wyss et Hans Lieb, « Das Schwert des Korisios, 
zur Entdeckung einer griechischen Inschrift », Archaeologia Helvetica, 
XXXIV (1954), p. 201-222, fig. 1-8). 

« Chenets d’argile gaulois ornés d’une tête de bélier. » — M. Guy 
Gaudron dresse un inventaire provisoire de ces objets sans doute rituels 
dont on connaît maintenant des exemplaires dans toute la Gaule (Bull. 


arch. du Comité, 1953 [1956], p. 249-256, fig. 1-2, pl. XVII-XVIID. 
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L'un d’eux, découvert dans les réserves du musée de Châteauroux, porte 
sur le devant un petit masque humain surmontant l'inscription 
ARTOS/... (difficilement Artos avot); un autre a été trouvé à Lille- 
bonne en 1953. L’origine de ces chenets serait à chercher en Europe 
centrale : on en connaît maintenant en Bulgarie (cf. Bull. de l’Institut 
archéol. bulgare, XVIII (1952), fig. 395, p. 388). La date est le plus sou- 
vent incertaine. 

Une nouvelle image du dieu aux bois de cervidé. — M. Gaudron 
publie un bas-relief d’argile entré en 1951 au musée de Nantes (ibid., 
p. 256, pl. XVIII) : le dieu est debout au-dessus d’un quadrupède (tau- 
reau?), la main droite baissée et la gauche levée tiennent des objets qui 
restent à définir. Sur une face latérale, un serpent. Le monument, pyra- 
midal, paraît légèrement différent d’un chenet. 

Les monnaies de Vereingétorix. — Ces pièces rarissimes, objets de 
controverses passionnées, sont inventoriées et classées avec clarté par 
le Dr Colbert de Beaulieu. Il connaît deux exemplaires du type casqué, 
issus du même coin, et dix-sept du type à tête nue, issus de sept coins 
différents : ce qui, à raison de 750 unités frappées par coin de droit, per- 
met de supposer une émission d’environ 6.000 statères en alliage d’or. 
Les seules provenances connues sont dans le Puy-de-Dôme (3) et en 
Côte-d'Or (1), et il est toujours douteux que la tête représentée au droit, 
casquée ou nue, soit le portrait du héros. (« Le statère de Vercingétorix 
à la tête casquée », Revue belge de Numismatique, C (1954), p. 57-74, 
fig. 1-6, pl. IV-V, où sont reproduits tous les exemplaires connus ; — 
« Les statères d’or épigraphes de Vercingétorix », 1bid., CI (1955), 
p. 45-53, fig. 1-2, liste mise au net p. 50-51). 

La composition des trésors de monnaies gauloises. — Reprenant 
l’analyse détaillée des différents ensembles monétaires trouvés à Pom- 
miers (Noviodunum Suessionum) et Alise-Sainte-Reine (Alesia), le 
Dr Colbert de Beaulieu dégage les règles suivantes, dont l’historien appré- 
ciera la pertinence et l’utilité : toute trouvaille de monnaie d’or prouve 
une occupation antérieure à la conquête romaine, qui interdit la frappe 
et la circulation de ce métal ; si le titre est élevé, la perte est très an- 
cienne ; s’il est bas, la pièce pouvait circuler encore dans les dernières 
années de l'indépendance : le caractère de plus en plus fiduciaire de la 
monnaie et l’inconstance de l’aloi avaient instauré la circulation en 
« circuit fermé » à l’intérieur des peuples émetteurs soumis à un régime 
quasi « féodal » ; les trésors sont alors homogènes. — De 58 à 53, la for- 
mation d’alliances de peuple à peuple entraînant des mouvements mili- 
taires régionaux provoquent des déplacements correspondants de numé- 
raire : les trésors peuvent être hétérogènes dans les mêmes limites, cette 
hétérogénéité n’étant nullement le résultat d'échanges commerciaux 
plus étendus. — L’insurrection nationale de 52 /51 provoque un brassage 
général des peuples et de leurs monnayages : les trouvailles sont hétéro- 
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gènes au maximum, comme celle de Noviodunum et comme celle d’Ale- 
sia (dont l'existence s'explique par le fait que les fossés au pied du mont 
Rhéa furent comblés pendant la bataille, pleins de morts qui ne furent pas 
détroussés). — Après la conquête, la dispersion du numéraire gaulois 
s’achève, définitive : les cachettes multipliées nuisent au commerce, 
marchands et soldats acceptent partout les pièces, en argent et en 
bronze, de toute origine, qui continuent de circuler avec des valeurs 
nouvelles et imposées ; les trésors, dont l’ensevelissement peut s’expli- 
quer par les derniers soubresauts de l’indépendance jusque sous le règne 
d’Auguste, sont fortement hétérogènes et mêlés de monnaies romaines 
(on peut d’ailleurs compter cette fois le développement des relations 
commerciales, dû au nouveau réseau routier, parmi les causes de l’hété- 
rogénéité). Bon nombre de monnaies isolées, trouvées sur les oppidums, 
ont pu être perdues pendant cette vingtaine d’années qui suivent la 
défaite de Vercingétorix (« Peut-on dater par la numismatique l’occupa- 
tion d’un oppidum? L’exemple de Pommiers (Aisne) », Rev. arch. de 
l'Est, VI (1955), p. 260-270 ; — « Numismatique celtique d’Alésia », 
Rev. belge de Num., CI (1955), p. 55-83, 5 fig. ; — voir aussi, sur l’insta- 
bilité de l’aloi, « La ratio de l’or et de l’argent en Gaule indépendante », 
Ogam, VII (1955), p. 185-192, notamment p. 190). 

Polybe et la Gaule. — M. Paul Pédech reconstitue le contenu de la 
Géographie de Polybe et détermine la place qu'y tenait l’exposé de 
ses connaissances sur la Gaule, dont il avait reconnu personnellement 
la côte océanique. (« La Géographie de Polybe, structure et contenu 
du livre XXXIV des Histoires », Les Études classiques, XXIV (1956), 
p. 3-24). Il étudie ailleurs « La méthode chronologique de Polybe d’après 
le récit des invasions gauloises » (C. R. À. I., 1955, p. 367-374) : les 
olympiades commencent à la fin de juillet et au commencement d'août. 

Les voies d’Espagne avant Auguste. — M. Robert Étienne montre 
qu'avant la deuxième guerre punique, au temps des mouvements cel- 
tiques par exemple, on empruntait tous les cols des Pyrénées ; c’est 
Hannibal qui, après avoir tenté le Val d’Aran, choisit la Perche ; puis 
les cols orientaux, proches de la Méditerranée, furent les plus fréquentés : 
la Perche 1.579 m., le Perthus 279, Massane 812, Banyuls 362. La voie 
Domitienne passait probablement par le plus aisé, le Perthus ; elle pou- 
vait dédaigner Emporion, colonie grecque sur son déclin, pour gagner 
directement T'arraco (4 Les passages transpyrénéens dans l’Antiquité, 
leur histoire jusqu’en 25 av. J.-C. », Annales du Midi, 67 (1955), p. 295- 
311, 1 carte). — Je ne puis que signaler ici un ouvrage de M. Garcia y 
Bellido, qui doit traiter en partie de ces questions : Hispanos en el Sur de 
Francia, Madrid, 1955. 

Mots gaulois. — A) M. Michel Lejeune donne à leur propos ce pru- 
dent avis : « Il faut, pour être sûr (à défaut de témoignages directs) 
de la celticité d’un terme, y déceler un caractère que le celtique, seul, 
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possède (amuïssement de *p, par exemple) », car « d’autres groupes 
d’Indo-Européens ont (indépendamment des Celtes ou mêlés à leurs mi- 
grations) pénétré dans ces régions avant l’histoire » (c.-r. de Pyrenäen- 
swôrter vorromanischen Ursprungs und das vorromanische Substrat der 
Aipen de H. Hubschmied (Salamanque, 1954), paru dans Romance 
Philology, Vill (1955), p. 282-284). Il admet toutefois comme gaulois, 
d’après les auteurs anciens : 

Manxnus « cheval de petite taille », en latin depuis Lucrèce ; — ALPes 
« montagnes », quoique le -p- fasse difficulté, 

et d’après les correspondances en celtique insulaire : 

*KrükKA- « monceau » (v. bret. cruc « tas ») ; — *LixkA- « dalle » 
(irl. lecc « dalle »); — “AmBiL-Ara- « anneau du joug où s’engage le 
timon » (v. irl. in-laat « ils attellent ») ; — *LanpA- « terre de labour » 
{irl. land « terrain enclos ») ; — *ArTiKA- « terre fraîchement labourée » 
(gall. aredig- « labour ») ; — *Nesra- 4 torrent » (gaél. Neas, nom de 
rivière), « neste » des Pyrénées. 

B) NEDDAMON DELGU LINDA : ces trois mots, inscrits avant cuisson 
sur un tesson de Banassac (Lozère ; C. I. L., XIII, 10016, n° 13), sont 
expliqués par M. Vendryes dans une belle étude à laquelle ils servent de 
titre (Études celtiques, VII, 1 (1955), p. 9-17, pl.). Ils se traduisent en 
latin par prozimôrum tene0 potüs « je tiens (ou je contiens) les boissons 
des suivants » : c’est le vase qui recommande au buveur 4 de ne pas vider 
la coupe entièrement, ou seulement de ne pas oublier, après avoir bu, de 
passer la coupe à ses voisins ». 

C) Ueramos « chef » de la noblesse en celtique de la péninsule ibé- 
rique, traduit en latin par princeps. Variante : uoramos (M. Lejeune, 
Celtiberica (v. plus loin), p. 29 et 31). 

D) Toponymes. — La « Note sur la toponymie celtique » donnée par 
M. Vendryes au Recueil de travaux offerts à M. Clovis Brunel par ses 
anus, collègues et élèves (1955, II, p. 640-650) expose les difficultés aux- 
quelles sé heurte qui veut reconnaître la celticité d’un toponyme : « Il 
devait y avoir en celtique continental des variétés assez grandes pour 
que, suivant les régions, les localités aient été désignées de noms diffé- 
rents.. Si nous possédions du celtique de Gaule des échantillons plus 
nombreux, nous serions stupéfaits des différences linguistiques qu’on 
y observerait. » — Sont certainement celtiques et s’expliquent par les 
langues celtiques insulaires : -briga « hauteur » (irl. bri, génit. brega), 
-dünum « ville close » et non « hauteur » (irl. rigdun « fort royal », angl. 
town « ville », all. zaun et dan. tun « clôture, haie »), -1alon « clairière, 
espace défriché et découvert » (gall. ial), -rate « forteresse » (il. raith 
4 fossé circulaire, fort »), -ritum « gué » (irl. rith, gall. rhwÿd), vindo- 
« blanc », mais -bona, -cenna, certainement celtiques, restent inexpliqués 
et “canto- « cercle », glanon « pur, propre », incettains. — Celtiques, les 
hydronymes Renus le Rhin (irl. rian « mer »), Dubis le Doubs (4 le 
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Noir »), mais indéterminés Elaver (Allier), Icauna (Yonne), Ledus (Loir), 
Liger (Loire), Mosa (Meuse), Oltris (Lot), Samara (Sambre, Somme), 
Sequana (Seine), Tarnis (Tarn), Triobris (Truyère) et les trois noms 
successifs de la Saône : Brigoulos, Arar, Souconna, etc. Rodänus (Rhône) 
pourrait, s’il est celtique et s’il a un 4, signifier « le très violent » (irl. ro- 
intensif, dénae « hardi, violent », rodänae « très violent) ; Druentia (Du- 
rance) évoque le sanskrit drdvanti (partic. fém.), de la racine dru- 
« courir, couler avec force » ; Dénuvius (Danube) rappelle l’indo-iranien 
dänu, en sanskrit « humidité, rosée, nuage » mais en avestique 4 fleuve » 
(ossète actuel don). — Celtiques Lugudunum « ville close de Lug », Me- 
diolanum, peut-être Arausio (Orange) « la tempe », dépression de ter- 
rain? (irl. arae « tempe », gr. mapeut « joue », irl. Uisnech toponyme, de 
uisinn « tempe ») et Vocladum (Vouillé) « le double fossé »? (gaulois po- 
« double »?, 1rl. clad « fossé, enceinte ») mais on n’a aucun correspondant 
pour Agedincum (Sens), Burdigala (Bordeaux), Cabillonum (Chalon), 
Cenabum ou Genabum (Orléans), Iculisna (Angoulême), Lucotecia d’où 
Lutecia (Paris), Mimate (Mende), Vesunna (Périgueux), Vesontio (Be- 
sançon), etc., « les villes les plus anciennes de la Gaule », peut-être 
« dénommées par d’autres que des Celtes ». — Celtiques, enfin, les noms 
de peuple : Allobroges « Venus d’un autre pays », Atrebates (Propriétaires 
du sol », Bituriges « Rois du monde », Caleti, Caturiges, Morini, Petru- 
corii, Remi («les Premiers »), Tricoru. (H)elvetit pourrait signifier « ceux 
qui ont de nombreuses terres » (irl. il! « nombreux », iath « territoire »), 
Nitiobroges « venus du pays d’en bas » (indo-européen n1 « en bas », 
sanskrit nitaräm « en bas, jusqu’au bout ») ou « qui possèdent leur terri- 
toire en propre » (sanskrit nétyah «intime, propre, constant ») ; Vocontu, 
Vocorii contiendraient le gaulois v0- « double » (?). Mais rien ne permet 
d’expliquer ni même de considérer à coup sûr comme celtiques les noms 
des Abrincatui, Aedui, Bellovaci, Cadurci, Gabali, Lingones, Meldi, 
Namnetes, Parisu, Ruteri, Sequani, Suessiones… 


Inscriptions et langues celtiques d’Espagne. — Les Celtiberica de 
M. Michel Lejeune réunissent une série d’études sur l’épigraphie celti- 
bère (Acta Salmanticensia, serie de Filosofia y Letras, VII, 4, 144 p., 
5 pl. ; en français). Il republie en détail l’inscription rupestre (dédicace 
au dieu Lugus) et les graffites de Peñalba, dresse un inventaire provi- 
soire des textes celtibères en écriture ibérique et la carte de tous les 
textes celtibères (ils proviennent du quart Nord-Est de la péninsule), 
esquisse un traité sur « l’écriture et la transcription », republie les tès- 
sères d’hospitalité trouvées en Espagne (les plus anciennes, figuratives, 
y relèvent des seuls Celtes), réunit en un index analytique tous les 
textes, classés par matière (y compris les légendes monétaires), consacre 
enfin à la grammaire un « index morphologique et phonétique ». C’est 
l’ébauche d’un corpus Celtibericum et, déjà, un traité de la langue celti- 
bère. — M. Antonio Novar, s’appuyant sur cette publication, reprend 
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l’étude de la dédicace rupestre de Peñalba (« La inscripciôn grande de 
Peñalba de Villastar y la lengua celtibérica », Ampurias, XVII-XVIII 
(1955-1956), p. 159-168, fig. 1, pl. I). Ilen donne la lecture et l’interpré- 


tation provisoire suivantes : 


en1orosei (mense) Entorosi (vel E. magistratu 
vel sacerdote) 

ut a.tigino.tiatunei able: A 

trecaias .to.luguei ad Trecaias ad deum Lugum 

araianom .comeimu Areanorum canuenimus. 

eniorosei.equeisuique (mense) Eniorosi et Equaesio (vel 
E. et E. etc...) 

ogris.olocas.togias.sistat.luguei.  .… … Togiae dicat deo Lugut thia- 

haso sus 
togias Togiae. 


Inscriptions celtiques d'Italie. — M. Michel Lejeune publie sa copie 
de « l'inscription gauloise de Briona », modifiant pour les trois premières 
lignes les lectures précédentes (Hommages à Max Niedermann, Collec- 


tion Latomus, X XIII (1956), p. 206-215, 1 dessin) : 


A. takos.toutas[… Rapport de sens et d'emplacement indé- 
terminé avec B ; contient le nom gau- 
lois de la cité (touta) et doit concerner la 
sépulture ou ses modalités. 


B. ...}k[...Jesasonokeni Contient le nom du défunt et peut-être la 
| ès mention de la sépulture. 
tanotaliknot les fils de Da(n)notalos : 
Kuitos Quintus 
lekatos legatus, 
anokopokios A(n)noko(m)bogios, 
setupokios Setubogios ; 
esanekoti (les fils) d’Es(s)sa(n)neko(t)tos (ou -tios) : 
anareui$eos A(n)narevisseos, 
tanotalos Da(n)notalos, 
karnitus locauerunt et statuerunt 


Le dernier mot, connu aussi par l'inscription de Saignon (Vaucluse), 
est traduit, en effet, au singulier, dans la double épitaphe d’Ategnatos, 
fils de Drutos, trouvée à Todi avec sa double version latine, les deux 
textes (un seul mot diffère de l’un à l’autre exemplaire) se reconstituant 
ainsi : 

Ateknati Trutikni karnitu lokan (22 texte : artuaS) Koisis Trutiknos 

[Ategnati, Druti] f(li), urenum (? ; 2e texte : le mot manque) [Cloisis, 
Druiti f(ilius), frater eius minimus, locauit et statuit. 

M. Lejeune développe les possibilités d’interprétation que nous avons 
résumées pour les premières lignes de l'inscription de Briona, qu’il con- 
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sidère de même nature que celle de Todi, comme elle écrite en alphabet 
«nord-étrusque » (lépontique) et attribuable au milieu du 11° siècle avant 
notre ère. 

Une hypothèse sur les « Ruteni provinciales », — de M. le chanoine 
E. Griffe (Bull. philol. et hist. du Comité, 1953-1954, p. 45-50). On sait 
que César mentionne en 52 des Rutènes annexés à la Narbonnaise, 
d’autres étant donc restés indépendants. Quand s’était faite l'annexion? 
On a proposé 121 ou un peu plus tard (Jullian), 76-74 (A. Albenque, 
Les Rutènes, 1947) et l’Albigeoïs comme région annexée, le Rouergue 
de Rodez, beaucoup plus petit, restant aux Rutènes libres. Or, César dit 
ailleurs (B. G., I, 45) que Q. Fabius Maximus en 121 n’a annexé « ni les 
Arvernes ni les Rutènes » : c’est probablement qu’à l’époque où il écri- 
vait la majeure partie de ce peuple était encore libre. L’empiétement 
romain sur son territoire a dû être, en effet, fort limité (un dixième envi- 
ron) et n’a jamais dépassé le pied du versant Nord de la montagne Noire, 
qui, étant encore la limite de la cité à l’époque carolingienne, devait 
l’être également au début du v® siècle (Notitia Galliarum) : l’Albigeois 
n'aurait donc Jamais fait partie de la Narbonnaise. Resté libre jusqu’à la 
conquête césarienne, il aurait été compris dans la grande Aquitaine 
augustéenne. 

Le monument de Séneujols. — Surmonté aujourd’hui d’une croix, ce 
monument, taillé dans un bloc de basalte, en partie ravalé à l’époque 
moderne, est une stèle pyramidale sur socle grossièrement ovale. Il mé- 
rite d’être signalé pour son décor plastique, qui évoque des motifs de la 
sculpture celtique et gallo-romaine (J. Bathelier et H. d'Hérouville, 
« Observations sur un monument de Séneujols (Haute-Loire) », R. À., 
LXVII (1956), p. 45-64, fig. 1-14) : sur la face principale, une tête 
barbue de monstre montrant les dents, avec les restes de ses pattes anté- 
rieures dont l’une est posée sur une tête coupée, chevelue et peut-être 
surmontée d’un serpent. Sur la face de gauche, en bas à gauche, une 
« tête coupée » moustachue. La face droite est sculptée en haut-relief 
touchant à la ronde bosse : une femme assise est vêtue d’une robe plissée 
et coiffée d’une étoffe plate pendant de chaque côté ; à sa droite, un corps 
d’animal, et peut-être un serpent ; sur sa poitrine, un grand objet bran- 
chu en forme d’Y ; à la base du cou, un bourrelet. Mieux que des photo- 
graphies, de bons dessins aideraient à comprendre ce monument peu 
banal. 

Le peuplement du Jura méridional. — En étudiant La vie rurale dans 
les montagnes du Jura méridional (Mémoires et documents de l’Institut 
des études rhodaniennes, 9, Lyon, 1955), M. René Lebeau remonte aux 
origines et dresse d’utiles cartes des sites préhistoriques et des habitats 
gallo-romains de cette portion du territoire des Séquanes limitée par 
l'Ain et le Rhône, au Sud de la latitude du Léman. Il conclut que la 
région a été « considérablement romanisée », occupée par un 4 semis » 
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de villas qui « ont donné naissance à des groupements humains de petite 
taille » (p. 46-66, cartes fig. 7-10). 

Additions et corrections au C. L L., XII — Un manuscrit du 
xvuie siècle reproduisant 180 inscriptions latines d’Italie et de Narbon- 
naise est entré au Musée de Saint-Remy-de-Provence par les soins de 
M. H. Rolland (H. Rolland et Paul Veyne, « Un recueil épigraphique du 
Chevalier de Gaillard », Latomus, XV (1956), p. 36-56, pl. I). Il com- 
prend tout d’abord huit inscriptions funéraires inédites de Narbon- 
naise : 


Drôme. — Recoubeau. - -- G. Caculu. qui - --- (nom inédit). — Mon- 
télimar. - - - imelius | conjugi.calrissimo.et. in|comparabili Te. "de. 
(avec ascia sur le côté droit) ; — ---| ann. XX XVIIII | m. III1.d. 
XX.p.c. 


Gard. — Remoulins. C. P. Alb. s. as. d. 

Var. — Barjac. DM | To---ma| Pac (?) mulae | fiia et fillius 
matrli posuerunit. 

Vaucluse. — Vaison. DM | Modesta.Minultiae.filia | marito.suo | 
fecit | h. m.; — [DM Selcund|[in]i et Slecund|[inae Sec]undin|[us sibi] 
et suis p{ipus). — Château de Roaïix. [N]Janti|maro Montan(i) | fil(io | 
Cassiae Biluci f(iliae) | uxori et liberis | eorum | in agr(o) p. XXV | in 
fron(te) p. XV. 

D'autre part, ce manuscrit permet d'apporter au C. I. L., XII, les 
corrections suivantes : 

Alpes-Maritimes. — 58 Briançonnet. Bregomagensium au lieu de Bri- 
gomagensium. 

Ardèche. — Les Vans. 2715 provient de Rome (= VI, 7896), comme 
2716, 2717 et 2720. 

Bouches-du-Rhône. — 5480 « Le Merle » (Musée de Salon). VII milles 
au lieu de XVIII. 

Drôme. — 1698 Nyons. Lire : À. P. Herus | in f(ronte) ete...? — 
1742 Montélimar. Paraît authentique. 

Gard. — 661 Saint-Gilles. Atilia au lieu de Attia. 

Var. — 250 Vidauban : est authentique (dessin) ; — 255 Carnoules : 
existait bien dans l’ancienne église de Château-Royal et ne se trouve 
plus au Musée de Toulon ; le cognomen est Mantinus, non Martinus ; — 
316 Pierrefeu : est au Musée de Toulon et différente de la précédente ; — 
5751 Vinon : F. Stefanis | F. Neanisco | alumno. 

Vaucluse. — 1346 Vaison : est un autel complet avec le seul mot Au- 
gusto, et non un fragment ; — 1505 et 1510 : sont deux parties d’une 
même plaque de marbre, complétée de la dernière ligne : obiit. X. KI. 
M- -:. 

Pour d’autres corrections, voir plus loin la notice « Mars gallo-ro- 
main ». 

Y avait-il un « ordinator » des inscriptions? — Répondant aux 
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« Pierres fautives » de M. Jean Mallon (Libyca, II, 1954)1, M. Louis 
Robert dénie, en une réfutation aussi documentée que vigoureuse (« Épi- 
graphie et paléographie », C. R. A. I., 1955, p. 196-219), la division du 
travail, génératrice de fautes, entre rédacteur d’une minute en cursive, 
« ordinator » d’une «mise en pages » dessinée sur la pierre, lapicide auteur 
de la gravure au ciseau. Il tient que le marbrier qui note la commande 
peut recevoir ou transcrire le texte en capitale soignée aussi bien qu’en 
cursive négligée et que c’est le lapicide lui-même qui le dessine sur la 
pierre avant de le graver : il en est ainsi de nos jours. Les exemples de 
repentirs, de corrections par le lapicide lui-même et de révision par 
un tiers, suivis de correction matérielle, sont fréquents et bien attestés 
dans l’épigraphie grecque : il devait en être de même dans l’épigraphie 
latine ; les chances d’erreur s’en trouvent réduites d’autant. Ajoutons 
l'existence de « mises en pages » maladroites et trahissant l’impré- 
voyance de l’opérateur. « Le groupe de bas-reliefs des Nautae Parisiaci » 
m’a semblé en fournir des exemples (Monuments Piot, XLVIII, 2, 1956). 


I n’y a pas de Contondius Silvanus. — M. Alfred Merlin donne sa lec- 
ture d’une inscription trouvée à Saint-Dalmas-Valdeblore (Alpes-Mari- 
times) dont la première publication (Rev. Ét. ligures, XVII (1951), 
p. 216-224) avait allégué, par voie de restitution, l’existence d’un dieu 
[Conto]ndius assimilé à Silvain. Il s’agit, en réalité, d’une épitaphe, de 
type banal : sur la moulure supérieure [F ou M]anni, signum du défunt, 
suivi, sur le dé, de [D.]m. | [P. (?)].Secundio | [Puj]denti | [se(?)Jeuro. 
et | [sace]rdoti | [Secu]ndi.Silval[nus] et. Amaecus | [p?]atrc.bene | [me- 
rJenti. Le défunt s’appette Secundius, ses fils ou frères Secundu(1). 

Épitaphe de Nivelles (Belgique). — M. Marcel Renard publie ainsi ce 
document trouvé en 1941 par J. Jacques Breuer (« Inscription latine de 
Nivelles », Rev. belge de philol. et d'hist., XX XIII (1955), p. 320-324, 
fig. 1-2) : [...] | [CoÏnfinis f(ilia) m(emoriam ou monumentum) | [ejiwa 
fecit sib[i] | [et cJonjugi Similli]. | M(e)m(oriae) aet(ernae). 11 n’est peut- 
être pas nécessaire de supposer des lignes « centrées » comme on les aime 
aujourd’hui : les débuts de lignes inégales commençant au bord gauche 
sont plutôt dans l’habitude antique (sauf pour la dernière ligne, souvent 
centrée) et je lirais plutôt à la 1. 2 : | [...}viva, peut-être m|[on.]viva, et à 
la 1. 3 : [et c] sans ligature. 

Municipium Arae (Rottweil). — Arae Flaviae (Ptolémée, Table de 
Peutinger), localisé par von Mannert en 1792 à Rottweil, était probable- 
ment le centre du culte fédéral des Champs Décumates. Les deux ta- 
blettes trouvées en 1950 à Rottweil dans une maison de la route fla- 
vienne portent les mots actum municipio Aris : cette station militaire 
avancée était donc un municipe, probablement le seul au delà du Rhin; 
c'était le foyer de romanisation de la Germanie transrhénane. La date 


4. Cf. R. É. A., LVII (1955), p. 330-391. 
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du document (peut-être le règne de Titus) est incertaine (R. Laur- 
Belart, « Municipium Arae », Germania, 33 (1955), p. 373-377, fig. 1, 
pl. 37-38). 

Onomastique de Vetera (Xanten). — M. Leo Weisgerber donne une 
étude complète des noms de lieu, de peuples, de villes, de personnes et de 
divinités : « Das rômerzeitliche Namengut des Xantener siedlungs- 
raumes » (Bonner Jahrb., 154 (1954), p. 94-145). On lira avec fruit, 
notamment, ce qui concerne les deux dernières catégories, en particulier 
l'inventaire épigraphique des divinités indigènes (p. 134-136). 

La Germanie indépendante. — M. H. J. Eggers systématise les résul- 
tats de ses travaux sur les importations romaines outre-Rhin dans un 
important mémoire, « Zur absoluten Chronologie der rômischen Kaiser- 
zeit im freien Germanien » (Jahrbuch des rôm.-germ. Zentralmuseums 
Mainz, 2 (1955), p. 196-244, fig. 1-12). Il distingue les périodes sui- 
vantes : du début de notre ère à 50, de 50 à 150, de 150 à 200, de 200 à 
300, de 300 à 350 au plus tard. 


L’emploi du charbon dans la Bretagne romaine. — Une bonne syn- 
thèse due à M. Graham Webster («A note on the use of coal in Roman 
Britain », The Antiquaries Journal, XXXV (1955), p. 199-217, 1 carte) 
met en lumière les points suivants : carbo désignait à la fois la houille 
et le charbon de bois; incompétence des Romains en ce domaine ; 
manque de preuves de l’exploitation en profondeur en Bretagne ; 
exploitation par l’armée sur le limes ; absence dans les villes, présence 
dans des districts ruraux (pour le séchage des grains exportés sur le 
continent ?). 

Le pain qu’on mangeait en Gaule. — M. Max Währen rassemble nos 
connaissances sur les pains ronds faits au moule et décorés de motifs 
divers, dans Ur-Schsweiz — La Suisse primitive (XX, 1956) : « Rô- 
misches Brot », p. 19-22, fig. 14-17). 

« Création du vignoble français. » — C’est le titre d’une conférence 
donnée par M. Roger Dion en l'hôtel de Rohan en 1953 et publiée isolé- 
ment en quinze pages qui résument ses travaux sur les vignobles gallo- 
grecs et gallo-romains, en traitant notamment du transport des vins par 
voie fluviale à travers la Gaule. Les créations gallo-romaines proprement 
dites furent l'invention du cépage allobrogique, qui « mettait la viti- 
culture en état de conquérir la région continentale de la Gaule, la partie 
atlantique de notre pays », et la généralisation du tonneau de bois, qui 
facilita le transport et la conservation. Cf., du même auteur, « La vigne 
en Gaule à l’époque impériale romaine », Repue des Deux Mondes, 
1er janvier et 1er février 1955. 

Gaulois d’Espagne. — M. Alberto Balil Illana, étudiant « La economia 
y los habitantes no hispänicos del Levante Español durante el Imperio 
Romano » (Archivo de Prehistoria Levantina, V (1954), p. 251-273), fait 
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le point sur les inscriptions concernant des Gaulois trouvées au Levant 
espagnol : à Ampurias, un Marseillais (en grec ; Hübner, Ephem. Epigr., 
VIII, 291) ; à Sagonte, un Narbonnais (C. I. L.; II, 3876) ; à Tarragone, 
un Narbonnais, un Nîmois et un esclave viennois (4161, 4173, 6107) ; à 
Barcelone, un Toulousain (4557). Six én tout, contre neuf Italiens, trois 
Pannoniens ou Germains, cinq Orientaux, neuf Africains. Certains 
échanges commerciaux entre Gaule et Espagne, attestés par l’archéolo- 
gie pour le 11€ siècle, ont été étudiés par A: Garcia y Bellido, « Las expor- 
taciones del aceite andaluz al Este de Francia en el siglo 11 de la Era » 
(Archiv. Esp. de Arqueol., XXV (1952), p. 399). 

Les ares honorifiques de la Gaule. — Un important mémoire de l’ar- 
chéologue italien Guido Achille Mansuelli, paru en espagnol dans l’Ar- 
chivo Español de Arqueologia, XXVII (1954), p. 93-178, fig. 1-68 : « El 
arco honorifico en el desarollo de la arquitectura Romana »), retrace 
l’évolution de ce type de monument romain et les problèmes ardus posés 
par ses origines et sa signification. Estimant insuffisant l’enseignement 
de la typologie tel que l’a établi H. Kähler (art. Triumphbogen de la 
R. E., 1939), M. Mansuelli s’efforce de replacer le monument dans le 
mouvement de l’architecture impériale. La Gaule a une part importante 
dans cette étude d’archéologie comparée. Les dates proposées pour cer- 
tains monuments pourraient être sujettes à révision : Orange à cause de 
la découverte récente de fondations antérieures à l’édifice, Langres 
(Claude-Flaviens?) à cause de la datation augustéenne du chapiteau par 
H. Kähler (Die rômischen Kapitelle der Rheingebietes, 1939, p. 16, 
fig. 3), Mayence (id.) à cause de la dédicace in honorem domus divinae, 
qui ne saurait être antérieure aux Sévères. Pour la composition et la 
décoration de l’arc de Besançon, la thèse de M. Ernest Will sur le relief 
gréco-romain est à consulter (cf. p. 446 sq. ; voir plus loin). 

Topographie de Lyon. — On travaille beaucoup sur l’histoire et l’ar- 
chéologie de Lugudunum, qui a reçu par les soins de M. Pierre Wuilleu- 
mier une monographie en tous points digne d’elle : Lyon, métropole des 
Gaules (Les Belles-Lettres, coll. « Le Monde romain », 1953, 117 p., 
XII pl.). L’Essai sur la topographie de Lugdunum de M. Amable Audin 
(Mémoires et documents de l’Institut des Études rhodaniennes de l’Uni- 
versité de Lyon, 11 (1956), 174 p., 7 plans), plus touffu, fixe le détail 
des fouilles et les bizarreries d’un plan irrégulier dû à un site accidenté : 
enceinte grossièrement rectangulaire, double forum à la limite nord de 
la ville, au sommet de Fourvière, tracé coudé du decumanus. D’après les 
fouilles de 1954-1955, le forum situé le plus au nord, le plus grand, 
daterait d’Auguste, l’autre, dont les murs contiennent un double rang de 
briques, serait l’œuvre d’'Hadrien : c’est une terrasse rectangulaire (ter- 
rasse Cléberg), nivelée avec le forum, séparée de lui par des voies d’accès 
et surplombant le decumanus (cf. A. Audin, « Sur le Lyon romain : 
fouilles dans le quartier du forum », Rev. de Géogr. de Lyon, XXX (1955), 
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p. 341-348, 1 plan). On souhaiterait un plan d'ensemble de Lyon gallo- 
romain et de ses environs immédiats avec toutes les indications archéo- 
logiques et topographiques nécessaires. 

Lyon, filleule elandestine d’Octave? — Fécond rapprochement, que 
celui naguère établi par M. Adrien Blanchet entre certaines monnaies 
frappées à Lyon par Auguste au type du taureau fonçant et celles de la 
colonie panhellénique de Govptot en Lucanie, qui portent une image ana- 
logue, inspirée du calembour @obptoc-Boüpos 4 qui s’élance » (« Thurinus, 
surnom de l’empereur Auguste », C. R. A. I., 1919, p. 134-142). Indé- 
pendamment de Lyon, le surnom Thurinus porté par Octave dès l’en- 
fance en souvenir de son ascendance paternelle pouvait-il suffire à expli- 
quer le fait? Il était plus frappant que le nom de Copia donné à la fon- 
dation de Plancus n’ait été porté, avant elle, que par la colonie latine de 
Thurium (M. Julien Guey vient de montrer que l’absence des mots colo- 
nia et Lugudunum sur cette monnaie, qui porte seulement copia Felix 
munatia, est normale, bien que le nom complet de la ville ait dû être 
Colonia Copia Felix (Munatia) Lugudunum (sans ajouter Segusiavo- 
rum) : cf. Bulletin de la Soc. de géographie de Lyon, 1955, I, p. 69-72). Ce 
fait, sans doute fortuit, devait être tout naturellement rappelé par Au- 
guste dans son monnayage (cf. A. Blanchet, Le taureau des monnaies 
d’'Auguste, 1947, 7 p., s. 1.). — M. Michael Grant a singulièrement corsé 
l’affaire en faisant remarquer que @ovpror a été fondée tout juste 250 ans 
avant Thurium, elle-même antérieure de 150 ans à Lugudunum (443- 
1493-43), qui vit donc le jour 400 ans après la colonie grecque, mère de 
la première Copia (Thurium) : le choix de ce nom en 43 a dû être dicté 
par ce double anniversaire (Roman anniversary issues, 1950, p. 4; Ro- 
man imperial money, 1954, p. 181). — Mais pourquoi? Il restait à cher- 
cher l’intention qui a fait donner, de façon somme toute discrète, ce par- 
rainage « thourien » à la colonie gauloise. Il a suffi à M. Julien Guey, 
directeur de la XIV® circonscription des Antiquités historiques, de ren- 
verser les termes du rapport si heureusement suggéré par M. Blanchet 
entre le choix du nom Copia et le rappel « thourien » des monnaies 
d’Auguste, pour déceler dans la conjoncture politique de 43 la raison 
même de ce choix (« Lugudunum, Thurium, Thurinus. À propos de la 
fondation de Lyon », Les Cahiers d'Histoire, I (1956), p. 103109, 2 fig.). 

Au lendemain de la guerre de Modène, c’était flatter deux fois Octave 
que de placer une fondation coloniale sous le patronage de la Copia thu- 
rienne : en mettant en valeur ce surnom de Thurinus, qui « restait alors 
le seul nom susceptible de conférer quelque noblesse directe au nouveau 
Caesar, indépendamment de César », — en contrecarrant, du même 
coup, Antoine, qui ne perdait aucune occasion de jeter sa modeste ascen- 
dance à la tête du fils adoptif du dictateur. Le Sénat a donc tiré parti de 
la coïncidence de dates pour faire rendre par son agent Plancus cet hom- 
mage indirect à Octave. — Une fois devenu seul maître du monde, Au- 
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guste sanctionnera a posteriori ce parrainage par des monnaies au type 
du taureau ( thourien » adopté jadis (vers 400-350) par l’antique colonie 
grecque, reconnaissant ainsi la filleule qui lui avait été donnée discrète- 
ment en des temps difficiles. Il inaugura cette série monétaire, d’après 
M. Grant, en 14-12 : deux ans après, 1l élevait la colonie au rang de capi- 
tale fédérale des Trois Gaules ; par la suite, il ne devait plus cesser de lui 
manifester sa sympathie personnelle. 

Le génie de Lyon. — Son type iconographique est bien défini par 
MM. Audin et Couchoud d’après les monnaies, les médaillons d’applique 
et les plombs de douane (« Le génie de Lyon et son culte sous l’Empire 
romain », À. H. R., 148 (1955), n° 411, p. 44-67, fig. 1-3). La corne 
d’abondance qui le caractérise serait celle qu’Hercule arracha au fleuve- 
taureau Achélôos, selon une légende connue à Ooëpror, la future Copia 
(v. plus haut). Outre le corbeau qui l’accompagne, le génie a près de lui 
bouclier, carquois, épée et tient le caducée : armé comme un archer, il 
tient les symboles de la richesse et du commerce. — Ce qui concerne le 
nom présumé du génie, ses rapports avec le dieu Lug et ceux de la corne 
d’abondance avec les ammonites, trouvées en grand nombre à Lyon, est 
plus aventureux. 

Boutae (Les Fins d’Annecy). — M. Charles Marteaux a publié en 
1913 sur Boutae, vicus gallo-romain de la cité de Vienne, une monogra- 
phie devenue classique et qu’ont augmentée divers Suppléments parus 
de 1914 à 1930 dans la Revue savoisienne. Il préface aujourd’hui la mise 
au point publiée par M. Pierre Broise, « Annecy aux temps gallo-ro- 
mains », dans la jeune revue Annesci (éditée par la Société des Amis du 
Vieil Annecy, 3 (1955), p. 12-52, fig. 1-26 et plans 27-31 montrant la 
région dans l'Antiquité, le picus dans les états successifs de son dévelop- 
pement). Pourvu d’une bonne bibliographie, ce travail donne une idée 
très claire des résultats obtenus à Boutae, presque uniquement à l’occa- 
sion de travaux publics ou privés bien surveillés. Il fait souhaiter qu’on 
y entreprenne, enfin, des fouilles méthodiques ; il permet d’en tracer 
aisément le programme. 

Augusta Praetoria (Aoste). — M. Adrien Brubhl, directeur de la 
XVE circonscription des Antiquités historiques, donne à la Revue de 
Savoie (1956, p. 189-198, 2 pl.) une précieuse mise au point sur la colonie 
« fondée par Auguste comme un relais sur une nouvelle route ouverte 
entre l’Italie, la Narbonnaise et les Gaules ». Les travaux récents ont 
fait mieux connaître l’enceinte quadrangulaire et ses contreforts inté- 
rieurs (soutiens d’un chemin de ronde), ses tours carrées ou rectangu- 
laires et ses portes ; le forum avec ses trois galeries souterraines compa- 
rables à celles d'Arles, de Reims et de Bavai! ; les maigres vestiges de 
l’amphithéâtre, situé dans l’angle nord-est de la ville ; le théâtre voisin, 


1. CR. É. À., LVII (1955), p. 340. 
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proche de l’enceinte, entièrement construit en plaine et inscrit, comme 
le petit théâtre de Pompéi, dans un rectangle de murs dont il reste, 
encore haut de 26 m., le côté nord, équivalent du mur extérieur d'Orange 
mais percé de baies et de fenêtres ; hors les murs s'élève l’arc commémo- 
rant la victoire d’Auguste sur les Salassi, analogue à l’arc de Suse. On 
consultera sur Aoste les volumes que M. Pietro Barocelli, qui fut direc- 
teur des Antiquités de la région, lui a consacrés dans les {nscriptiones 
Jialiae et la Forma Italiae (1948). 


A Vienne. — 1° Comparant « Le théâtre des mystères de Cybèle- 
Attis à Vienne (Isère) et les théâtres pour représentations sacrées à 
travers le monde méditerranéen » (C. R. A. I., 1955, p. 229-248, fig. 1-7), 
M. Charles Picard reconnaît dans le monument actuellement fouillé à 
l'emplacement de l’ancien hôpital, où l’on voit la trace de gradins 
courbes inscrits dans un quadrilatère de hauts murs, l’unique exem- 
plaire connu à l’ouest de l’Italie du type de théâtre sacré tel qu'il s’en 
trouve, en rapport avec un sanctuaire, en Italie, en Grèce et en Orient : 
à Délos (dieux syriens), à Doura-Europos et ailleurs en Syrie (Sahr, 
Siâ), à Apollonie d’Illyrie, à Ostie (Attideion). Un fragment d’inscrip- 
tion, le rapprochement de bas-reliefs et de fragments de statues per- 
mettraient d'attribuer ce théâtre fermé aux initiés de Cybèle : ce serait 
le premier théâtre métroaque connu et il daterait de l’époque clau- 
dienne. 

20 « Une translation de reliques sur un bas-relief de Vienne (Isère) » 
(ibid., p. 146-153) : M. R. Lantier interprète ainsi le document entré en 
1950 au Musée des Antiquités nationales, où l’on voit un carpentum 
bâché et attelé, dont la roue figure une croix à branches égales, entouré 
de six personnages ; le conducteur porte un objet rectangulaire un peu 
bombé. La comparaison avec l’ivoire du trésor du Dôme de Trèves 
(Volbach, Elfenarbeiten, n° 143) permettrait de reconnaître une trans- 
lation de reliques sur ce bas-relief grossier, certainement tardif et d’ail- 
leurs incomplet. 

La topographie de Narbonne. Les enceintes et les ports. — Restée 
obscure jusqu’à présent, elle est actuellement étudiée en vue de la 
Carte archéologique de l’ Aude par M. Albert Grenier, qui donne un aperçu 
de ses conclusions dans un « Essai de topographie narbonnaise » (C. R. 
À. 1., 1955, p. 352-362, plan de la cité du Bas-Empire). La colonie de 
Narbonne aurait eu une étendue de 800 m. sud-nord, de 1.000 m. est- 
ouest : les restes reconnus de sa première enceinte sont malheureuse- 
ment incertains. La cité réduite du Bas-Empire, pentagone de 
600 x 500 m., avait des rues se recoupant à angle droit, dont on retrouve 
le tracé dans le plan actuel. Son enceinte a définitivement disparu au 
xix® siècle mais se retrouve dans les fortifications médiévales. Elle 
englobait le « capitole », le forum, les petits horrea souterrains, laissant 
au dehors l’amphithéâtre, les thermes et le sanctuaire fédéral qui se 

Rev. Ét. anc. 19 


286 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


trouvaient à l’est. Quand Sidoine Apollinaire écrit en 485, au lendemain 
de l'entrée des Wisigoths dans la ville, que celle-ci « n’est entourée ni 
d’un large fossé ni de terrassements couronnés de palissades hérissées » 
(Carm., XXII, 51-52), il veut dire non pas que la ville n’avait pas de 
remparts mais, au contraire, qu’elle avait une bonne enceinte et non 
des fortifications de campagne. La vieille capitale n’a donc pas attendu 
les Wisigoths pour avoir son « enceinte réduite » : elle la possédait sans 
doute depuis la fin du ri siècle, comme la plupart des villes gallo- 
romaines. D’autres détails sont donnés sur le même sujet par M. Gre- 
nier dans les Mélanges Georges Jamati, 1956 (« Les incertitudes de l’ar- 
chéologie », p. 126-129). — L'article de M. Max Guy sur « Les ports 
antiques de Narbonne » (Rev. ét. ligures, XXI (1955), p. 213-240, 
fig. 1-16) rassemble nombre d'observations topographiques précises 
mais qui ne sufhsent peut-être pas encore à justifier les conclusions 
d'ordre chronologique suivantes : absence de port véritable avant le 
nie siècle av. J.-C., débarcadères préromains sur les étangs vers le milieu 
de ce 1° siècle, création d’un port et d’un avant-port romains au cours 
du 1e7 siècle av. J.-C. (seulement?), création de deux ports supplémen- 
taires sur les étangs à l’époque impériale, décadence au Bas-Empire. 

« Encore Vorganium et Vorgium. » — C’est le titre même d’une étude 
consacrée à l'identification de ces deux villes, dont l’une est la capitale 
des Osismü, par M. Pierre Merlat (Notices d'archéologie armoricaine 
des Annales de Bretagne, LXII (1955), p. 181-201, 1 carte). Il fait l’his- 
toire de la controverse (née du fait que Ptolémée donne Vorganium 
comme capitale, tandis que la Table de Peutinger mentionne seulement 
Vorgium) et lit ainsi le milliaire de Kerscao (C. I. L., XIII, 9016, Musée 
de Quimper) : Vorgan(ium) ou Vorgan(io) m. p. V[II ou plus] et non pas 
X{...], ce qui interdit de placer Vorganium à Carhaix, distant de 70 km. 
de Kerscao. Comme aucun site du nord-ouest du Finistère ne paraît 
correspondre à une capitale de cité, il est plausible que le Vorganium 
du miliaire, assez proche de la mer, ait été pris par Ptolémée pour la 
capitale des Osismit en raison de sa ressemblance avec le nom de la 
véritable capitale, Vorgium, située dans l’intérieur des terres à Carhaix, 
où existe une importante plaque tournante de voies romaines. Il reste- 
rait à trouver le site de Vorganium : Kerilien en Plounéventer, carrefour 
de voies où l’on a recueilli des vestiges antiques? 

Les origines de Brive. — Grégoire de Tours y signale un vicus (Hist. 
Franc., VII, 10) mais une inscription (C. I. L., XIII, 1453) et des mon- 
naies y représentaient seules jusqu'ici l’époque gallo-romaine. Les 
« Fouilles de Saint-Pierre de Brive » de M. Michel Labrousse (Bull. Soc. 
scientif., hist. et arch. de la Corrèze, LXXVI (1955), p. 63-112, fig. 1-12), 
si elles n’ont pas révélé de constructions, ont retrouvé pour la première 
fois, dans des déblais antiques, un matériel d’habitat : sigillée unie et 
ornée, poterie commune. En outre, le nom briva (pont) indique un passé 
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gaulois. On peut entreprendre désormais une enquête méthodique sur 
les origines de Brive. 

L’exploration d’Augustoritum (Limoges). — Patiemment pour- 
suivie par M. Jean Perrier, elle a livré dernièrement des vestiges gallo- 
romains au quai Saint-Martial et une urne cinéraire en bronze (« Notes 
d’archéologie gallo-romaine », Bull. Soc. arch. et histor. du Limousin, 


LXXXVI (1955), p. 7-16, 5 fig.). 


« Le site gallo-romain de Levroux » (Indre). — M. André Chastagnol, 
qui fut professeur au lycée de Châteauroux, rassemble sous ce titre ce 
qu’on sait de ce site gaulois et gallo-romain, exploré au siècle dernier 
(Revue de l’Académie du Centre, LXXXII (1955), p. 40-53) : monnaies 
gauloises, bourg gallo-romain assez étendu entouré de ses nécropoles, 
fragments de bouclier ou de couvercle en bronze orné d’un cheval, d’un 
cerf et de têtes humaines (Musée de Châteauroux), amphithéâtre (peut- 
être « à scène »?), encore en partie debout au début du x1x® siècle, dédi- 
cace à Mars Cososus Augustus (C. I. L., XIII, 1353). Levroux était un 
centre important de la cité des Bituriges, comme Vendœuvres et Argen- 
ton. 

La ferme de Saint-Symphorien (Belgique). Exploré en 1888-1889 
et, par M. J. Mertens, en 1951, ce bâtiment à cour intérieure dépend 
d’une ferme habitée pendant tout le n° siècle, d’après l’étude des diffé- 
rentes catégories de sigillée retrouvées (4 Fouilles de substructions gallo- 
romaines à Saint-Symphorien (Hainaut) », Annales du Cercle arch. de 
Mons, 62 (1955), p. 59-78, fig. 1-10). 

« Géologie de Paris. » — Cet ouvrage de M. Robert Soyer, qui l’a pré- 
paré à la section de Géologie de la région parisienne créée en 1932 au 
Laboratoire de Géologie du Muséum, renouvelle la question traitée 
dans le Paris souterrain de E. Gérards (1908), illustré par son Atlas 
géologique des vingt arrondissements de Paris au 1 : 5.000e (1921) 
(Géologie de Paris, Mémoires pour servir à l'explication de la carte 
géologique détaillée de la France, Impr. nat., 1953, 610 p., 46 fig. 
VI pl, V cartes). Paris est la ville du monde dont le sous-sol est 
le mieux connu, grâce à ses carrières souterraines, aux travaux du mé- 
tropolitain (dont il est fait ici un large usage), au concours de chercheurs 
de toutes disciplines qui s’y trouvent rassemblés. La formation de son 
relief est minutieusement étudiée avec des vues précises sur sa situa- 
tion unique dans l’Ile-de-France au point de vue tectonique. On retien- 
dra particulièrement le chapitre xv (L'évolution géologique du site pari- 
sien) et ce qui concerne les carrières (ch. xvi) et les eaux (ch. xvart), ainsi 
que la riche bibliographie de 626 numéros. 

« Les origines légendaires de Paris. » — Cette étude du regretté Marius 
Barroux est publiée, légèrement complétée, par M. Robert Barroux 
(Paris et Ile-de-France, Mémoires publiés par la Fédération des Soc. hist. 
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et arch. de Paris et de l'Ile-de-France, VII (1955), p. 7-40). Elle débrouille, 
pour la première fois de façon aussi complète, l’écheveau des traditions 
concernant la fondation de Lutèce. Du x® au xvi® siècle, elles se sont 
élaborées suivant plusieurs systèmes qu’on peut définir ainsi : fondation 
par Jules César, fondations diverses impliquées par des étymologies 
variées de Par-isius (Isius, Isis, etc.), fondation par des Troyens préa- 
lablement fixés outre-Rhin ou venus directement après la guerre de 
Troie, enfin fondation par des rois celtes antérieurs à toute immigration 
troyenne ou franco-troyenne — ce dernier cycle, qui représente une réac- 
tion nationale, appartenant au xvi® siècle. On pourrait serrer de plus 
près le rapport de ces légendes à certains textes antiques : par exemple, 
le surnom de « Dis » donné par Platter au roi gaulois Pâris, par Charron 
et Blaise au premier roi des Gaules Samothès (qualifié de « Saturne » par 
Jean Le Maire de Belges), est évidemment un souvenir du passage où 
César relate que, suivant l’enseignement des druides, les Gaulois se 
croyaient issus d’un dieu infernal, père de la race, qu’il assimile à Dis- 
pater (B. G., VI, 18). 

La population de Burdigala. — L’exceptionnelle richesse de Bordeaux 
en épitaphes avait permis à C. Jullian de tenter une étude démographique 
pour l’époque gallo-romaine (Hist. Gaule, V (1920), p. 30-32). M. Robert 
Étienne révise ses résultats à l’aide des méthodes démographiques ac- 
tuelles (« A propos de la démographie de Bordeaux aux trois premiers 
siècles de notre ère », Rev. histor. de Bordeaux et du départ. de la Gironde, 
IV (1955), p. 189-200). La durée moyenne de la vie serait de 35 à 36 ans 
(non de 30), 37 pour les femmes, 34 pour les hommes, plus forte pour 
les citoyens que pour les pérégrins. Il est remarquable que, à partir de 
30 ans, on ait le plus souvent noté des âges divisibles par 5, sous l’in- 
fluence, probablement, de l’enregistrement quinquennal des décès par 
le cens. En Espagne et en Afrique aussr la durée moyenne de la vie 
paraît être plus longue qu’on ne le pensait : 36 en Espagne, près de 46 
en Afrique. M. Étienne est de ceux pour qui le démographe de l’antiquité 
doit rester optimiste. 

Les mines d’étain d’Abbaretz. — L'exploitation « très ancienne » de 
cassitérite découverte en 1882 et publiée en 1897, est reprise depuis 1951 
par une société dont les travaux sont suivis par M. Claude Champaud, 
qui publie déjà une précieuse « Notice sur trois types d'outils gallo- 
romains retrouvés dans l'exploitation minière d’Abbaretz (Loire-Infé- 
rieure) » (Notices d'archéologie armoricaine des Annales de Bretagne, 
LXII (1955), p. 293-299, fig. 1-4). Recueillis à 18 m. de profondeur, 
au contact de la fouille antique, appartenant « très vraisemblablement 
à la période gallo-romaine », ce sont : un coin en bois long de 34 cm., 
« apparemment en châtaignier » et fait pour disloquer le roc par dilata- 
tion (1 autre exemplaire) ; une masse (malleus) de fer pesant 1.595 pr. 
et faite pour casser et concasser le quartz (5 autres ex.) ; une lame en 
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bois de très grande houe, rectangulaire, de 35 X 19 em. (une vingtaine 
d’ex.). L'exploitation se fait encore à ciel ouvert en suivant une tranchée 
suivant les filons de quartz stannifère. — La publication annoncée des 
constatations d'ensemble sera d’un intérêt certain au regard des re- 
cherches sur les « routes de l’étain 1 ». 


« Journées d’études de la XIX® eirconseription archéologique. » — 
C’est une heureuse initiative qu’a eue M. René Louis, directeur de la 
XIX® circonscription des Antiquités historiques, de publier en une bro- 
chure les résumés des communications faites au cours de ces journées 
(sous-titre : « Sancerre et Bourges, 11 et 12 septembre 1955 », Bourges 
Archives départementales, 1956, 32 p., 2 fig., II pl.). On y trouve notam- 
ment : « Rites funéraires hallstattiens du département de l’ Yonne : les 
tombes plates » (Pierre Parruzot), « Tombes et rites funéraires des Bitu- 
riges à l’époque gallo-romaine » (Jean Favière), « Sépultures gallo-ro- 
maines de l’Orléanais. Rites et usages funéraires » (Pierre Jouvellier et 
abbé Moufflet) et, sous la signature de M. Jean Charbonneaux : « Une 
tête de l’empereur Claude provenant de Saint-Thibault (commune de 
Saint-Satur, Cher) » (Espérandieu, Recueil, IX, 7497). 

Les artistes dans l’ Espagne romaine. — M. A. Garcia y Bellido réunit 
et classe leurs noms, en laissant de côté les arts industriels {4 Nombres de 
artistas en la España romana », Archivo Esp. de Arqueol., XXVIII 
(1955), p. 3-19, 16 fig.). Il y en a 45, dont 17 Grecs et 15 esclaves ou 
affranchis de nom latin, 13 latins ou latinisés. Sur 8 sculpteurs et 9 mo- 
saïstes, 7 et 5 sont Grecs ; les 2 peintres sont Latins, les 2 orfèvres Grecs ; 
sur les 24 architecti, 3 sont Grecs, 2 indigènes, 15 esclaves ou affranchis 


de nom latin, 4 Latins. Il serait utile de faire le même inventaire pour la 
Gaule. 

L’amphithéâtre et la palestre d’Emporiae (Ampurias). — M. Martin 
Almagro publie ces deux monuments assez modestes récemment explorés 
(« EI anfiteatro y la palestra de Ampurias », Ampurias, XVII-XVIII 
(1955-1956), p. 1-20, fig. 1-14, pl. I-VI). Tous deux alignés sur l’enceinte 
césarienne qui les protégeait des vents du nord, ils mesurent l’un 93 X 
4410, l’autre 111 X 68 m. Médiocrement construits en petit appareil 
avec renforts de pierre de taille, ils peuvent être datés par la céra- 
mique des règnes de Claude où Néron. 

Pour une carte des routes gallo-romaines. — L'état des questions à la 
date de 1934 et toutes les indications utiles à la recherche ont été donnés 
par M. Albert Grenier dans le volume du Manuel d'archéologie gallo- 
romaine consacré aux routes (VI, 1, 1934). De la même époque date la 
carte due à Maurice Besnier, préparée par de nombreux articles de bi- 
bliographie, de méthode et de recherche locale. Besnier, jusqu’à sa mort 
en 1933, a été chargé de reporter sur sa maquette les résultats obtenus 


4. Cf. R. É. À., LVII (1955), p. 322-393. 
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par les auteurs de la Carte archéologique de la Gaule dans le cadre dépar- 
temental ; il n’a pu le faire que pour les Alpes-Maritimes, le Var et une 
partie des Basses-Alpes. Après lui, de nouveaux résultats, dus aux fas- 
c<icules suivants, ont été consignés sur la maquette en 1937, pour son 
entrée au Musée des Monuments français du Palais de Chaillot à Paris, 
où elle est exposée (v. Albert Grenier, « Carte des voies romaines de la 
Gaule... d’après les travaux de Maurice Besnier et d’autres savants », Les 
Monuments Historiques de la France à l'exposition internationale de 1937 
(Les M. H. de la F., II, 1937), p. 48-49). Depuis 1937, la maquette n’a pas 
été retouchée (pl. XIIT) : il serait bon qu’elle enregistre régulièrement 
les résultats portés sur la carte au 1 : 200.000€ de la Carte archéologique, 
où s’inscrit le vrai travail et où seuls sont retenus en trait plein les tracés 
certains, tout tracé hypothétique étant reporté en trait discontinu. Le 
travail cartographique, pour compléter utilement l’œuvre de Besnier, 
devrait aujourd’hui : 1° distinguer graphiquement les vestiges concrets 
de route, de bornes ou d’étapes, les tracés généralement théoriques attes- 
tés par des textes, les tracés suggérés par la topographie ; 20 indiquer 
par des traits plus ou moins épais l’importance relative des routes ; 
30 ne grouper sur une carte que les voies d’une même époque, même très 
étendue (réseau augustéen, Haut-Empire, Bas-Empire) ; 4° comparer de 
façon figurée avec le réseau routier moderne et même avec les voies 
ferrées. 

La recherche, organisée dans le cadre départemental par la Carte 
archéologique, pourrait l’être simultanément dans le cadre plus vaste des 
directions des Antiquités. M. Pierre Merlat, directeur de la V® circons- 
cription, donne l’exemple en s’attaquant au réseau armoricain et en 
publiant ses « Considérations générales sur l’établissement d’une carte 
du réseau routier en Armorique ancienne et observations particulières 
sur une carte des voies romaines de la cité des Vénètes » (Notices d’ar- 
chéologie armoricaine des Annales de Bretagne, LXII (1955), p. 300-332, 
1 carte p. 317). Les « considérations » ont valeur générale, le résultat 
particulier obtenu est encourageant : existence de sections de voies et 
d’itinéraires plutôt que de grandes voies officielles, extrême articulation 
du réseau, existence de plusieurs nœuds routiers, notamment sur la 
côte, densité du réseau supposant une population nombreuse et des rela- 
tions importantes avec le reste de la Gaule, activité routière dans la 
deuxième moitié du mie siècle, d’après les milliaires. 

La Belgique donne l’exemple avec un bon travail préliminaire de 
M. Joseph Mertens : « Les routes romaines de la Belgique », dans Indus- 
trie, Revue de la Fédération des industries belges, IX (1955), n° 10 (oc- 
tobre), p. 673-683, fig. 1-9, 1 carte). Ce réseau paraît dater en grande 
partie de la première moitié du ref siècle. — Le travail de M. J. Piveteau, 
« Voies antiques de la Charente. La civitas d'Angoulême » (Bull. et Mém. 
de la Soc. arch. et hist. de la Charente, 1955, extrait, 37 p., 1 carte), dé- 
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brouille bien la question mais demande à être complété par l’examen 
des seuls vestiges incontestables, les vestiges archéologiques. 

Gaule et Orient. — 19 Objets de culte égyptien en Gaule : la publication 
d’un « chaouabti » trouvé à Blendecques, Pas-de-Calais (chanoine G. Coo- 
len, Bull. trim. Soc. acad. des Antiquaires de la Morinie, XVII (1952), 
p. 577-584, 3 fig.), nous vaut les utiles « Notes sur la propagation des 
cultes et monuments égyptiens, en Occident, à l’époque impériale » de 
M. Jean Leclant (Bull. Institut français d’arch. orientale, LV (1956), 
p. 173-179, 1 fig.). La figurine, qui provient sans doute d’un pillage de 
tombe, ressemble à celles de la XXV® dynastie (715-663 av. J.-C.). La 
bibliographie ici rassemblée aiderait à réaliser l’ « inventaire systéma- 
tique des vestiges égyptiens ou égyptisants retrouvés à travers les pro- 
vinces de la Gaule » : « Le Corpus des Ægyptiaca de Gaule viendrait 
prendre sa place à côté des listes déjà constituées pour les pays rhénans 
et danubiens » (voir, en dernier lieu, pour la Rhénanie : K, Parlasca, 
dans Trierer Zeitschrift, XX (1951), p. 121 sq.). Il permettrait de serrer 
de plus près ce problème non encore résolu : mis à part les abjets trans- 
portés par les militaires des armées d'Orient, y eut-il chez les Gaulois 
« adhésion ferme à des croyances isiaques » ou 4 simple curiosité », voire 
« égyptomanie »? — Ajouter le scarabée trouvé récemment à Mandeure 
(R. Cuisenier, « Deux objets antiques découverts à Mandeure (Doubs) », 
Rev. arch. de l'Est, VI (1955), p. 349-350, fig. 112). 

20 L'origine des piles et des piliers funéraires de la Gaule : M. Ernest 
Will, directeur de la Ir circonscription des Antiquités historiques, qui 
a étudié dans Syria (1950, p. 258 sq.) les mausolées carrés de la Syrie 
romaine, y voit l’origine des monuments analogues connus en Espagne 
et des piles de la Gaule du Sud-Ouest (« De l’Euphrate au Rhin : étude 
sur quelques motifs ornementaux », Syria, XXI (1954), p. 271-285, 
fig. 1-10). Mais il considère les piliers (Igel, Neumagen) comme aussi 
différents des piles (toujours nues) par l’exubérance du décor, que des 
autres monuments de l’art impérial et de leurs modèles helléniques par 
la disposition même de ce décor en larges surfaces verticales ou bandes 
plates formant tapisserie à motifs végétaux géométrisés. L'étude stylis- 
tique de ce décor révèle d’ailleurs « une source orientale et très exacte- 
ment syrienne » mais venue directement d'Orient sur le Rhin dans les 
fourgons de l’armée. On voit ici très clairement l’importation : elle serait 
à préciser pour les piles du sud-ouest, d’origine sans doute plus ancienne. 

30 « Une image d'Hélios-Sérapis » : c’est la première trouvée en Gaule 
(en 1946, dans la villa de Montmaurin, Haute-Garonne : M. Labrousse 
Bull. arch. du Comité, 1953 [1956], p. 257-267, pl. XIX), où l’on connais- 
sait seulement une demi-douzaine de représentations plastiques de Séra- 
pis et une dédicace à ce dieu. Mieux : cette petite tête de bronze, coiffée 
du calathos et radiée (sept rayons, celui du milieu étant remplacé par 
une flamme), reste d’une statuette en pied qu’on peut dater du rnrf siècle 
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au plus tôt, est « la première image complète que le monde romain nous 
ait laissée d'Hélios-Sérapis ». 

49 Voir la notice suivante et, plus haut, « A Vienne ». 

5° Origines hellénistiques et originalité de la plastique religieuse rhé- 
nane : la thèse de M. Ernest Will. — On lira ailleurs dans la Repue, sous 
la signature de M. J. Marcadé, les mérites de ce beau travail : Le relief 
cultuel gréco-romain. Contribution à l’histoire de l’art de l’Empire romain 
(Biblioth. des Écoles françaises d'Athènes et de Rome, fasc. 183, Paris, 
1955, 492 p., 82 fig. dont 1 carte, V pl.). Il renouvelle la notion de relief 
cultuel, image populaire et dynamique, répandue en pays barbare, 
particulièrement propre à mettre en valeur l’aspect agissant du dieu et 
les divers épisodes de sa vie, donc à illustrer les cultes à mystères. Le 
cavalier thrace, les cavaliers danubiens, les reliefs dolichéniens et mi- 
thriaques, ne doivent pas tant à l’iconographie orientale qu’aux modèles 
hellénistiques : stèles de héros défunts, scènes de sacrifice, assemblées 
des dieux, etc. Toutefois, l’art provincial a modifié et recréé sur place 
ces expressions helléniques de thèmes orientaux : le terme supérieur de 
son développement est le panneau « réto-rhénan » de Mithra tauroctone. 
Il se compose d’éléments venus sur les bords du Danube et du Rhin par 
une voie dont l’existence était jusqu'ici passée inaperçue et dont on 
cherchera désormais à confirmer le tracé par le relevé des documents de 
toute nature qui pourraient s’y rattacher : voie maritime, des côtes de 
Syrie et de Cilicie au golfe de Corinthe et, de là, d’une part à Naples, 
Rome et Marseille, d’autre part au fond de l’Adriatique d’où (d’Aquilée 
probablement) son prolongement terrestre gagne, vers l'Est, le moyen 
Danube et la Dacie, vers le nord-ouest la Rétie par le Brenner, le haut 
Danube et le limes rhénan. « L'Empire était sillonné par des routes 
diverses qui toutes ne passaient pas par son centre » (p. 445). 

Ainsi peuvent remonter à des modèles hellénistiques communs les 
dieux cavaliers danubiens, les défunts cavaliers des stèles rhénanes qui 
terrassent comme eux un vaincu, le dieu cavalier à l’anguipède (à propos 
duquel est opportunément rappelée la statue équestre de Marc-Aurèle 
foulant un petit captif barbare) : « Le thème du vaincu étendu sous les 
sabots du cheval... appartenait au cahier de motifs dont disposait un 
artiste de l’Empire » (p. 101). Le cavalier à l’anguipède est d’ailleurs le 
seul dieu vraiment cavalier qu’ait connu l'Occident, et c’est encore plus 
que l’Orient et la Grèce classiques, qui n’en ont jamais eu, car « la figure 
du dieu cavalier. appartient tout entière à la période hellénistique » 
(p. 124). — Sur l’inventaire et le classement typologique des reliefs 
mithriaques danubiens (stèles) et réto-rhénans (panneaux) s’appuie une 
étude détaillée de ces monuments ; le groupe rhénan est ainsi stricte- 
ment caractérisé et mis en rapport avec d’autres réalisations rhénanes. 
Son cadre historié se retrouve sur les piliers funéraires (Neumagen), 
dont le type remonte aux mausolées hellénistiques et sur les arcs de 
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Besançon ou de Mayence comme aux thermes d’Aphrodisias en Carie ; 
ces monuments se distinguent par la subordination de la structure archi- 
tecturale au décor (le «rinceau animé » en particulier), «compromis indu- 
bitablement hellénique entre le décor architectural et le système des 
figures étagées » (p. 454). Bien des observations sont à retenir, par 
exemple sur les « Attis funéraires » des stèles gallo-romaines, « figures 
accessoires courantes dans l’art funérai-regréco romain » (auxquelles 
conviendrait mieux le nom de « serviteur oriental », car ils n’ont plus de 
rapport avec le culte de Cybèle ; p. 203) ou sur la composition en registres 
étagés d’un sujet divin, qui remonte aux vases apuliens. 

L’art provincial sort valorisé de ce travail approfondi : « Le relief à 
scènes multiples des bords du Rhin se place au nombre des créations ori- 
ginales de l’art impérial » (p. 463), il constitue « une formule nouvelle et 
inédite dans l’histoire de l’art et de la religion antiques » (p. 464), et 
l’étude de l’art impérial mettra de plus en plus en évidence l’importance 
des centres locaux et des tendances provinciales (p. 445). 

60 Deux nouveaux sanctuaires de Mithra en Occident. — L’un a été 
découvert à Londres en 1953, l’autre en Alsace en 1956. Deux publica- 
tions préliminaires donnent déjà une idée de ces importantes décou- 
vertes où sculptures et inscriptions s’ajoutent aux restes de substruc- 
tions : les renseignements de M. W. F. Grimes sont consignés dans 
« Roman Britain in 1954 » du Journal of Roman studies, XLV (1955), 
p. 137-138, pl. XLII-XLVIIT, où R. P. Wright édite les inscriptions 
(zbid., p. 145-146) ; — M. J.-J. Hatt communique la « Découverte d’un 
sanctuaire de Mithra à Mackwiller. (Bas-Rhin) » (C. R. À. I., 1955, 
p. 405-409, fig. 1-5). — Un autel, D(e0) i(nsicto) S(oli) M{ithrae) Ag(un- 
tenses) [ou m(unicipium) Ag(untum)] ». s. L., a été découvert à Aguntum 
(Fr. Miltner, « Aguntum » (1953-1954), dans Jahreshejte des O. A. I., 
XLII (1955), Berblatt, p. 91, fig. 35). 

Le supplément à l « Inventaire des mosaïques de la Gaule ». — Pré- 
paré sous les auspices de l’Académie des Inscriptions et le contrôle du 
comité archéologique du C. N. R.S., cet ouvrage complétera l’Inventaire 
de 1909, avec l'illustration adéquate. Le premier fascicule à paraître 
comprendra la moitié occidentale de la province de Belgique, par 
M. Henri Stern. Toute communication ou publication concernant des 
mosaïques qui me serait adressée pour la présente chronique serait la 
bienvenue en vue d’un nouvel inventaire. 

Mosaïque aux pugilistes. — M. Jean Thirion publie « La mosaïque 
aux pugilistes des thermes de Massongex » (Valais), dans la nouvelle 
revue suisse Vallesia (1956, p. 1-15, pl. I-IV). Découverte en 1953, elle 
paraît représenter une leçon de pugilat et se distingue par une parti- 
cularité : l’ensemble est en noir sur fond blanc (corps noirs, caleçons 
blancs), mais le professeur a les bras roses jusqu’à l’épaule. Introduc- 
tion de la polychromie, ou indication dont le sens nous échappe encore? 
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Représentations gallo-romaines des mois!. — M. Henri Stern avait 
déjà suggéré que la représentation des mois par des scènes agricoles et 
non par des personnages isolés étaient propres à l'Occident et particu- 
lièrement à la Gaule (arc de Reims, mosaïques de Saint-Romain-en-Gal 
et de Boscéaz, cf. Gallia, XI (1953), p. 203 sq.). Il précise aujourd’hui 
que la fenaison et l'abattage du porc, qui se retrouveront dans l’icono- 
graphie midiévale d'Occident, ne figurent que sur l’arc de Reims : tra- 
dition gauloise? diffusée, en tout cas, par la France carolingienne (« Poé- 
sies et représentations carolingiennes et byzantines des mois », R. À., 
XLV (1955), p. 141-186, fig. 1-20). 

« La mosaïque d’Orphée de Blanzy-lès-Fismes (Aisne). » — M. Stern 
publie sous ce titre (Gallia, XIII (1955), p. 41-77, fig. 1-19) une impor- 
tante étude sur la très belle mosaïque, peu connue, de la Bibliothèque 
de Laon et les différents types d’Orphée sur les mosaïques de l’Empire 
romain, dont il dresse l’inventaire (47 numéros). En même temps paraît 
sur le même sujet, à propos d’une nouvelle mosaïque tunisienne, un 
article de M. Jean Thirion : « Orphée magicien dans la mosaïque ro- 
maine » (Mélanges d’archéol. et d’hist. de l’Éc. française de Rome, LXVII 
(1955), p. 149-179, 2 fig., pl. I-VIIT). 

Mater Matuta, déesse de l’Aurore et non Bona Dea. — Mater Matuta 
n’est pas, comme on l’a dit parfois, une « Bonne Déesse » devenue après 
coup une déesse Aurore mais, à l’origine et de par l’étymologie, la 
déesse italique « Aurore », son nom contenant la notion « de bonne 
heure » (et non « bonne ») qui se retrouve (J. Vendryes, C. R. À. I., 1939 
p. 466-480) dans le celtique Teutomatos (G. Dumézil, « Les enfants des 
sœurs à la fête de Mater Matuta», R. É. L., XX XIII (1955), p. 140-151). 
Elle est la sœur de la Nuit, comme l’indienne Usas, mère des hommes et 
même des dieux, qui nourrit l’enfant Soleil. Voici donc une déesse-mère . 
qui, pour avoir été étudiée en elle-même ‘et sur le plan indo-européen, 
échappe heureusement à l’anonymat collectif où l’on parque trop sou- 
vent ses sœurs, faute de remonter dans leur histoire pour y chercher le 
trait distinctif originel. — Quant à Bona Dea, accompagnée souvent du 
serpent et invoquée pour raison de santé, elle ressemble plutôt à Hygie 
(cf. E. Thevenot, Sur les traces des Mars celtiques (1955), p. 21, n. 1). 

« Jupiter Depulsor. » — M. H. G. Pflaum réunit et étudie sous ce titre 
les quelque quarante dédicaces connues à ce dieu (Annuaire de l’Inst. de 
phalol. et d’hist. orientales et slaves, XIII (1953) — Mélanges Isidore Lévy, 
p- 435-460). Son succès en Occident est dû aux officiers et aux soldats 
du Danube (24 dédicaces au C. I. L., III et sur le Danube, contre 3 en 
Italie, 4 en Narbonnaise et 2 en Lyonnaise, 2 en Espagne, 3 en Afrique). 
Depulsorius en Narbonnaise, Depulsor en Norique, Repulsor en Es- 
pagne : « Ces trois dénominations recouvrent... des dieux propres au 


1. Cf. R. É. À., LV (1953), p. 401. 
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fonds religieux indigène des trois régions indiquées. » Les noms des dédi- 
cants révèlent, en effet, des petites gens en Narbonnaise et Servandus 
paraît « particulièrement fréquent en pays celtique ». Les textes datés 
s’échelonnent entre 154 et 233, et l’ensemble paraît être sévérien. Le 
sens exact de l’épithète n’est pas encore pleinement élucidé : ce dieu 
repousse-t-il toute force hostile en général ou plus particulièrement les 
épidémies? Le seul bas-relief qui soit accompagné d’une de ces dédicaces 
(à Colatio, Norique) le montre vêtu, vainqueur des Géants, tendant le 
poing gauche et accompagné de l'aigle. 

Nehalennia. — Voici, réunis et publiés en un catalogue bien illustré et 
commenté, les vestiges de ce culte, découverts depuis 1647 dans l’île 
néerlandaise de Walcheren où les eaux littorales les avaient submergés 
(Ada Hondius Crone, The temple of Nehalennia at Domburg, Amsterdam, 
1955, 123 p. in-40, dont 40 pl., 2 fig.). Le temple, de type indigène, était 
carré et, si le nom de la déesse reste inexpliqué, son vêtement (une 
courte cape couvrant les épaules) est sans doute d’origine locale. Elle 
protège la végétation, la fertilité, la prospérité, non pas spécifiquement 
la navigation mais tout de même les voyageurs, comme Neptune et Her- 
cule à qui elle est associée (ainsi qu’à Jupiter, la Concorde et la Victoire). 
On a trouvé des témoins de son culte, aujourd’hui perdus, à Deutz, et 
ses autels ont peut-être été fabriqués à Cologne, avec une pierre qui res- 
semble à celle de la région de Metz... Les monuments de Domburg 
(28 autels, 4 statues, 1 statuette), élevés par des voyageurs allant en 
Bretagne, paraissent remonter au début du me siècle. Cette publication 
complète celle du Recueil d'Espérandieu dont elle souligne la valeur. 


Supplément à l’inventaire des monuments à Epona. — Ces deux pages 
publiées par M. E. Thevenot (Éditions Delmas, Bordeaux), en additif à 
son inventaire contenu dans l’Epona de R. Magnen!, complètent et rec- 
tifient quelques notices et en ajoutent huit nouvelles dont l’une con- 
cerne une stèle inédite de Schwarzenacker (en Sarre) et une autre des 
fragments trouvés en divers lieux d'Allemagne. 

Mars gallo-romain. — M. Émile Thevenot publie en Belgique une mo- 
nographie intitulée Sur les traces des Mars celtiques, qui, en dépit de son 
sous-titre (Entre Loire et Mont-Blanc, région plus particulièrement étu- 
diée), traite l’ensemble d’un sujet vaste et difficile, puisque de tous les 
dieux gallo-romains c’est Mars qui porte le plus grand nombre de noms 
indigènes (Dussertationes archaeologicae Gandenses, III, Bruges, 1955, 
170 p., 5 fig. dont 4 cartes, VI pl.). Nous ne connaissons ces dieux que 
par des documents d'époque romaine ; ils assimilent à Mars un dieu indi- 
gène souvent pacifique (aspect déjà fortement indiqué par M. Dumézil 
à propos du Mars italique et romain, v. en dernier lieu Les dieux des 
Indo-Européens, 1952) : il s’agit donc de « Mars gallo-romains » ou de 


1. Bordeaux, 1953. Cf. R. É. A., LV (1953), p. 397-398. 
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« dieux celtiques assimilés à Mars ». Le mérite de cette enquête, menée 
en bonne partie sur le terrain à l’aide de toute la gamme des témoi- 
gnages archéologiques, est de replacer chaque culte dans son cadre local, 
qui parfois explique sa nature trop mal connue (on lira avec fruit les 
descriptions des sites religieux de Culoz, Izernore, Coligny, du lac 
d’Antre et de Saint-Michel de Valbonne à Hyères) : il ressort de ce patient 
travail que Mars gallo-romain est souvent honoré près d’un point d’eau 
(source, rivière, lac ou particulièrement conjonction d’un lac et d’un 
cours d’eau) et souvent, en même temps, sur une hauteur, comme on le 
savait déjà pour Mercure. La vertu religieuse des sources est bien défi- 
nie : « Pour le primitif, les sources ne sont pas autre -chose que le retour 
à la lumière des cataractes célestes, après qu’elles ont imbibé les en- 
trailles du sol. Elles sont alors chargées de toutes les vertus fécondes qui 
résultent de l’union du dieu céleste avec la terre... Que cette eau deux 
fois née ait pu être tenue pour bienfaisante, il n’y a rien là de surpre- 
nant » (p. 78). La liaison de Mars gallo-romain avec les sources guéris- 
seuses et le serpent (connu seulement à Mavilly et douteux à Bouhy) est 
fermement établie par les documents figurés à Mavilly, Vignory, Vichy, 
où le dieu nu et casqué au vase débordant et au serpent, révélé récem- 
ment par la sigillée, peut être, en effet, le Mars Vorocius connu par une 
inscription. Le caractère solaire reste conjectural (le passage de Ma- 
crobe, Sat., 119, 5, sur le dieu ibérique Neton, ceint de rayons et qu'il 
considère comme un Mars, ne vaut pas pour la Gaule et peut ne réfléter 
qu’une interprétation personnelle du document figuré, semulacrum Mar- 
tis radiis ornatum) et rien n’est moins sûr que la relation du cheval (non 
du char) avec le soleil ou l’existence d’un Mars cavalier (voir plus loin). 
En toute rigueur, la liste des attributions de cultes indigènes à Mars 
qu’on peut dresser à l’aide de cet abondant mémoire me paraît trop 
étendue, comme celle qu’'Heichelheim avait donnée à la Real-Encyclo- 
pädie en 1932. Je ne vois rien qui autorise à admettre ou même à suppo- 
ser l'existence d’un Mars indigène à Entrains, Sougères-en-Puisaye, 
Autun, Crain, Alise-Sainte-Reine, Dijon, Grozon, pas plus qu’à Izernore, 
Coligny, au lac d’Antre, à Cressier, Vens (près de Seyssel), Hauteville, 
Passy, Thiez, Genève, chez les Allobroges ou à Hyères, Serviers-La- 
baume, Montsérié. Les tableaux qui résument l'enquête n’en restent pas 
moins utiles. D’autre part, je ne suis pas certain qu’il faille expliquer 
par une évolution chronologique (dont nous n’avons aucune preuve), 
traduisant une romanisation croissante, les types de dédicaces Lehe- 
renno — Leherenno Marti — Marti Leherenno — Marti (p. 13-14) ou 
Sutugio — Deo Marti Sutugio — Marti (p. 115), ni les divers aspects du 
serpent (p. 23). Quant aux « dieux en concurrence avec Mars » pour le 
port d’un même surnom, leur liste, fort courte (tableau n° 10), ne con- 
firme guère le caractère interchangeable du grand dieu gallo-romain. 
La minutie de son enquête a permis à M. Thevenot de corriger ou 
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compléter le C. I. L. et la liste de Heichelheim sur plusieurs points. Pro- 
venances rectifiées : 

C. I. L., XII, 356 Mars Carrus Cicinus : Vaumeilh (Basses-Alpes), n’a 
rien à voir avec un Pic du Gar ; — 381 deus Rudia(nus) et 382 Rudia.… : 
chapelle de Saint-Michel de Valbonne, à 5 km. au nord d’'Hyères (Var), 
et non Valbonne dans les Alpes-Maritimes ; — 503 Marti Beladonru : 
La Tour d'Aygues (Vaucluse) et non Aix-en-Provence ; — 1169 Mars 
Nabelcus : Sault (Vaucluse) et non Saint-Didier. 

C. I. L., XIII, 2532 Secomo : Culoz (Ain) et non Artemare ; 5046 Mars 
Caturix : colline de Franche-Belon, entre Bulle et Fribourg ; 5054 id. : 
Yverdon (Suisse). 

Ajouter à Heichelheim : Espérandieu, 1. L. G. N., 221 Mars Bruatus 
(Oppedette, Basses-Alpes) ; — 222 Mars Nabelcus (Châteauneuf-Mira- 
vail, Basses-Alpes) ; — 394 M. M?jagius (Serviers-Labaume, Gard) 
et non Bugios ou Ugios. — Dédicace inédite ..… Marti Allema.. à En- 
trains (Nièvre). 

Enfin, le nom de Leucetius est à rapprocher de Mars Leucimalucos 
(C. I. L., V, 7862) ; — la leçon Dunati de C. I. L., XIII, 2899 (Bouhy, 
Nièvre) est confirmée par la constatation, sur la pierre, de la ligature ati 
(E. Thevenot, « Comment naquit Duna, fausse déesse de source », Ogam, 
VII (1955), p. 129-134) : il faut bien lire, comme le proposait le C. I. L., 
Marti Bolvinno et Dun[ati]. 

Le cheval, le soleil, les dieux cavaliers et Mars. — « Les raisons ne 
manquent pas de douter de tout lien sérieux entre Hélios et le cheval », 
écrit M. Ernest Will (Le relief gallo-romain, 1955, p. 107), qui ne croit 
pas que le cheval servant de monture à un dieu suffise à attester l’entité 
d’un « dieu cavalier », ni en Orient, ni en Grèce, ni dans le monde romain : 
même chez le Héros thrace ou les Cavaliers danubiens, la monture n’est 
là que pour exprimer la réalité du combat mené par eux, leur puissance 
agissante (cf. ouvr. cité, le sous-chapitre « La notion de dieu cavalier », 
p. 103-124 ; H. Seyrig, Syria, 1949, p. 230 sq. ; L. Robert, Hellenica, I, 
p. 56; VII, p. 54, et Annuaire du Collège de France, 1955, p. 247 : diver- 
sité des divinités équestres). — Si donc Mars a quelque rapport avec le 
cheval, c’est parce qu’il est le guerrier par excellence, non parce qu'il est 
un « dieu cavalier », et le cheval n'indique pas chez lui un caractère 
solaire. Au reste, on ne connaît pas encore de représentations de guerrier 
à cheval qui porte le nom de Mars (Thevenot, ouvr. cité, tableau 1, 
p. 159 : voir p. 121, 132, etc. ; seul un texte de Grégoire de Tours fait 
état d’une statue de Mars équestre, cf. P. Lambrechts, Latomus, 1954, 
p. 207-217). S'il y a un Mars Mullo, c’est que ce dieu indigène protégeait 
la cavalerie comme Epona, comme Segomo à qui on offre, ainsi qu’à 
Rudiobos, une statuette d’équidé et qui parfois est assimilé à Mars. — 
Sur l’iconographie du cheval et du cavalier, M. F. Benoit a publié des 
documents ibériques et italiens, parmi lesquels il trouve des antécédents 
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possibles du groupe du Cavalier à l’anguipède : « Monstres hippophores 
méditerranéens et « cavalier à l’anguipède » gallo-romain » (Ogam, VI 
(1954), p. 219-226, pl. VIII-IX) et « Chevaux du Levant Ibérique : cel- 
tisme ou méditerranéisme ? » (Archivo de Prehistoria levantina, IV (1953), 
8 p.; I pl. fig. 1-5). 

Les cultes indigènes de la cité des Bituriges. — L’inventaire soigneu- 
sement dressé par M. Paul Cravayat concerne les documents figurés et 
quatorze inscriptions, avec carte de répartition, index des noms de lieux 
et des noms divins, parmi lesquels Apollo Atepomarus et Bassoledulita- 
nus, Cososus, Etnosus, Ibosus, Mars Mogetius et Rigisamus, Mercurius 
M..ortiumnis, Nerius ; Epona, Isosa, Mavida, Solimara, Souconna, Su- 
bremis. Mercurius M..ortiumnis et Isosa sont cités sur le vase d’Étre- 
chy : Etiona Carantanae Isosae gnato Hiduae Mercuri[o] M..ortiumnu, 
publié par l’auteur (« Le cimetière gallo-romain de Bussion (commune 
d’Étrechy, Cher) », Mém. Union Soc. sav. de Bourges, II (1949-1950), 
p. 10-11, fig.) et par M. René Louis (dans les « Informations » de Gallia, 
VIII (1950), p. 172-175, fig. 6-7). 

Le temple de Sulis-Minerva. — La déesse indigène assimilée à Minerve 
en Gaule et en Bretagne sous des noms un peu différents avait à Bath 
un temple dont les vestiges sont remarquablement publiés par le Pro- 
fesseur [an A. Richmond et Miss Jocelyn M. C. Toynbee (« The temple 
of Sulis-Minerva at Bath », Journal of Roman studies, XLV (1955), 
p. 97-105, pl. XXITI-XXX VIT). Tétrastyle, il comporte un fronton dont 
la nouvelle restitution souligne l'originalité et la complexité : dans un 
médaillon central tenu par deux Victoires foulant deux globes ter- 
restres, la tête ailée et chevelue de serpents d’une sorte de Gorgone 
mâle qui ressemble à Océan (composition connue par des sarcophages) ; 
au-dessus, une étoile ; de part et d’autre, deux casques thériomorphes ; 
dans les angles, deux tritons. L’un des deux casques est formé d’une tête 
d'animal, probablement marin, poisson ou phoque (?). Cet ensemble 
représenterait « the perfect marriage of classical standards and tradi- 
tions with Celtic taste and native inventiveness ». On connaît à Bath un 
scultor nommé Sulinus, fils de Brucetus, et un lapidarius nommé Priscus, 
fils de Toutus et ciuis Ca[rnultenus, venu peut-être de Chartres jusqu’en 
Bretagne. Les correspondances stylistiques indiqueraient comme dates 
possibles le n° ou le début du rn° siècle. 

L’édicule de Serey (Saône-et-Loire). — M. L. Armand-Calliat recons- 
titue avec beaucoup de vraisemblance, à l’aide des « têtes sans corps » 
attenantes à des arcs décorés de spirales, découvertes à Sercy, un édicule 
à quatre colonnettes et à quatre « têtes d’angle », du type dont il signale 
une dizaine d'exemplaires en Gaule (« Sculptures romaines trouvées à 
Sercy (Saône-et-Loire) », Rev. arch. de l'Est, VI (1955), p. 394-401, 
fig. 121-126). Large d’environ 0M70 par côté, cette sorte de « ciborium 
païen » pouvait abriter une petite statue divine. 
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Les dieux indigènes de l’ Espagne romaine : Endovellieus. — Depuis 
le grand ouvrage de Leite de Vasconcellos, Religoes de Lusitania (3 vol., 
1887-1913), et le chapitre consacré par J. Toutain aux cultes ibériques 
dans ses Cultes païens dans l’Empire romain (III (1917), p. 123-192), 
la liste des dieux indigènes de l'Espagne n’avait guère été complétée 
(voir, toutefois, F. L. Cuevillar et R. de Serpa Pinto, « Estudos sobre a 
edade doferro no noroeste da Peninsula. A Relixion, » in Arquivos de 
Estudos Galegos, VI (1934), p. 295 à 367). Elle s’est pourtant notable- 
ment augmentée, à en juger par le relevé publié dans le 71e Congreso 
Nacional de Arqueologia. Madrid, 1951, Zaragoza, 1952 (J. M. de Navas- 
cués, El Mapa de los hallazgos de eptgrafes Romanos con nombres de divi- 
nidades indigenas en la Peninsula Ibérica, p. 327-336, 1 carte de répar- 
tition des cultes), et par l'index de la nouvelle publication épigraphique 
Hispania Antiqua Epigraphica (1-3 (1950-1952), 4-5 (1953-1954), suppl. 
annuel à l’Archivo Español de Arqueologia). Aux 130 noms relevés par 
Toutain, en 1917, s'ajoutent une trentaine d’autres, sans que la répar- 
tition géographique soit sensiblement modifiée : la densité reste la plus 
grande dans le quart nord-ouest de la péninsule, dans ce pays océanique 
qui a le moins subi la domination romaine. Parmi les noms qui paraissent 
nouvellement attestés, signalons dans la forme où ils apparaissent épi- 
graphiquement : Acpulsoio, Aebosocum, Aerbin, Arcont et Ariconae, 
Assaeco, Arito, Bande Velugo Toiracco, Banduecal(ai)coe, Bane, Bolgense 
(Tutelae), Celiborcae, Coluali (Mercurio), Conventene, Coso Udaviniago, 
Devori (Hermaei), Ilurbeda, Ilurberrixo, luilia, Lacubegi, Laeso, Laroco, 
Lasoe, Loxae, Nabica, Nauiae Areonunieca, Nimmedo Seddiaco, Picio, 
Sigerio, deo Tetae.., Thoriali (Mercurio), Togae, Vestio Alonteco. Dans 
l’ensemble, la plupart des noms ne sont attestés qu’une fois, et il n’en 
est pas qui soient présent en plus de trois ou quatre endroits différents ; 
parmi les grands dieux romains, Jupiter a quatre surnoms, Mars trois, 
Mercure trois. Le nombre des noms indigènes est bien moindre qu’en 
Gaule mais les inscriptions sont aussi beaucoup moins nombreuses. — 
Dans la moitié sud de la péninsule, on ne connaît guère que la déesse 
Ataecina et le dieu Endovellicus, qui est bien connu par soixante-dix ins- 
criptions groupées, notamment au Portugal. Son nom, contrairement à 
beaucoup d’autres parmi ceux de ces dieux indigènes, est d’origine 
celtique, et M. Scarlat Lambrino le rapproche du dieu au maillet, chto- 
nien et infernal, Sucellus (« Le dieu lusitanien Endovellicus », Bull. des 
Études portugaises, 1952, p. 93-147 ; cf. A. Grenier dans Études celtiques, 
VI (1952), 1 (n° 12), p. 195-197) : sanglier, palme, couronne de laurier, 
palmier, pomme de pin, corbeau et génie aïlé tenant une torche, monu- 
ment érigé ex imperato Averno, permettraient de lui trouver ces deux as- 
pects complémentaires et de ne plus voir en lui, comme on le faisait 
jusqu’alors, un Esculape. C’est sans doute un dieu comparable au Sucel- 
lus gaulois : mais n’établissons pas de parenté entre ces deux divinités. 
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Silvains d’Illyrie. — D. Rendié-Miocevié consacre une importante 
étude à Silvain et aux dieux indigènes qui lui sont assimilés en Illyrie, 
d’après les représentations figurées (« Ilirske pretstave Silvana na Kult- 
nim slikama s prodruëja Dalmata (Ikonografska studija) », Glasnik, 
n.s. X (1955), p. 5-38, pl. I-V ; résumé français : « Représentations illy- 
riennes de Sylvanus sur les monuments du culte dans le domaine dal- 
mate », p. 38-40). Silväin a été assimilé à plusieurs dieux indigènes ou, 
tout au moins, porte plusieurs noms indigènes : Magla.., Cor..., et des 
dieux locaux sont représentés sous le même aspect (Vidasus). On le 
représente en compagnie de trois nymphes, sous l’aspect de Pan chèvre- 
pied, âgé et barbu ou jeune et imberbe, jouant de la syrinx ou du chalu- 
meau, associé à Diane (Thana illyrienne) ou à Mercure. Il a parfois la 
peau de lion d’'Héraklès, les grappes de raisin et la nébris de Bacchus, 
les fruits et le phallus de Priape, le pedum et le chien. Le grand nombre 
des représentations atteste qu’il s’agit du plus grand dieu du syncrétisme 
gréco-romano-illyrien. Ses épithètes latines sont Messor, Bellator, Com- 
munis, Domesticus, Silvester, Augustus. Il reste un dieu domestique, pro- 
tecteur des forêts et des pâturages, des chasseurs et des bergers, des 
champs et des vergers. La popularité de Silvain est frappante en Illyrie 
comme en Gaule, où il a été assimilé au dieu au maillet. 

Dossier « Ascia ».— 19 L’ «ascia», symbole néopythagoricien, puis crypto- 
chrétien : c’est la thèse, fort nouvelle, soutenue par M. Carcopino dans 
un livre qui vaut à la fois par l’ampleur de ses vues et par ses trouvailles 
de détail, Le mystère d’un symbole chrétien, l’« Ascia» (93 p., 17 fig. en 
VIII pl., Paris, Fayard, 1955). L’a. serait un symbole païen pythago- 
ricien, l’&£ivn (hache) du Verbe divin qui émonde les frondaisons de 
l'erreur, l’ééuvéprov ou &£ErviBtov des Esséniens, Juifs de Palestine qui 
portent à la ceinture de leur robe blanche cette hachette en bois dont 
ils se servent parfois comme d’un hoyau. À Lyon, où les tombes à a. 
sont particulièrement nombreuses, le symbole serait devenu crypto- 
chrétien, après la persécution de 177 et par la volonté d’Irénée. La 
démonstration, aussi brillante et souple que puissante et entraînante, 
ne dissimule pas les difficultés que constituent la différence d'emploi 
de la hache (faite pour fendre) et de l’herminette (faite pour aplanir ou 
amincir), l'incertitude de la dérivation par métathèse et même de la 
synonymie &£éknm-ascia (a. peut être un mot dialectal italique, voire 
« méditerranéen »; et qui nous dira le nom grec de l’herminette?), la 
quasi-absence des a. funéraires en Orient (deux exemplaires contre près 
d’un millier dans les provinces latines), le très petit nombre des formules 
ou signes pythagoriciens en conjonction avec l’a. sur les tombes. Nous 
retiendrons ici les relations, dépistées sur les documents concrets, avec 
les deux domaines allégués, pythagoricien et chrétien. — A. Présence 
de formules pythagoriciennes dans des épitaphes de Lyon (C. I. L., 
XIII, 1854, 1916, 2004, 2269) et de l’Y pythagoricien sur des tombes de 
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Rome (VI, 1916, 10724, 22525, 22792) et de Gaule, ces dernières signa- 
lées pour la première fois à ce point de vue : à Vienne (XII, 1898) et à 
Lyon (XIII, 2026, 2213, 2242 — Esp. 1787). — B. Nature chrétienne de 
nombreuses sépultures, déjà répertoriées, où l’a. ne saurait être un signe 
professionnel, et de quelques-unes où elle s’équilibre ou se combine avec 
des symboles chrétiens : ancre (XII, 5087, à Narbonne), colombe, pois- 
son, chrisme, alpha et omega. Mise en valeur, passée inaperçue jusqu'ici, 
sur une épitaphe de Périgueux, des lettres IT (de posuit), qui peuvent 
être l’iota initial du nom de Jésus en grec et le tau de la Croix, ici séparés 
par l’a. (Esp. 6958 ; même disposition, sans a., en 6952 ; sur la première, 
peut-être un H gravé après VI : ’In(ooûc) ?) ; présence d’un tau cursif à la 
place du point séparant Dis) et M(anibus) sur une épitaphe de Lyon 
(XIII, 2269). — Ces pièces sont désormais parmi les plus intéressantes 
du dossier, et l’enquête n’est qu’à ses débuts. Les dernières renforcent 
singulièrement la certitude que l’a. païenne a survécu comme symbole 
funéraire paléochrétien. Et qui dit paléochrétien ne dit-il pas, dans une 
mesure certaine, cryptochrétien ? 

20 L’a. parmi les structoria : dans le même ouvrage, M. Carcopino 
signale avec bienveillance (p. 22-23, n. 46) ma note sur la stèle de Car- 
nuntum où l’épouse du soldat défunt posuit structoria, asciam, normam 
figurés avec une règle, un ciseau et un compas !. Il remarque justement, 
à propos de structor (maçon), que « ni le titre ni la fonction ne sont attes- 
tés dans l’épigraphie des militaires romains (cf. C. I. L., XIII, 5209) » 
et que, par conséquent, les structoria doivent avoir ici un sens symbo- 
lique au lieu du sens professionnel auquel je m'étais rallié devant le ca- 
ractère exceptionnel de cette épitaphe comportant à la fois l’image et le 
nom de l’a. parmi d’autres outils. Sur l’épitaphe alléguée de Windisch 
(XIII, 5209), stru|[ctor] est, en effet, une restitution due à Hirschfeld, 
qui la justifie par la représentation, au bas de la stèle, de plusieurs outils 
(probablement trois) dont 1il reste un manche, une équerre et un compas. 
il s'agirait, d’ailleurs, non du soldat défunt, mais de son compagnon 
d’armes et héritier, auteur de la stèle et par conséquent responsable, 
comme l'épouse du soldat de Carnuntum, des figurations qu’elle porte. 
Le rapprochement s’imposait : la coexistence des outils figurés du ma- 
çon avec, ici, structoria et, là, stru... est tout à fait exceptionnelle et 
d’autant plus frappante que la nature militaire des deux défunts est un 
autre point commun de ces deux documents. Quelle que soit la signifi- 
cation des structoria représentés, ne peut-on donc s'inspirer du document 
de Carnuntum pour restituer à Vindonissa : stru[ctoria]..….us [Ve]getus 
milles) [le]g.eiusdem [helres eius feci? 

30 L’a. du tonnelier et les autres (ibid., p. 20, n. 32) : comme l’aissette 
d’aujourd’hui, l’a. servait aux gratteurs de tonneaux, à Rome exascia- 


tores in cupa (C. I. L., VI, 1785). M. Joseph Gondard, président de la 


4. Cf. R. É. À., LVI (1954), p. 412, 4°. 
Rev. Ét. anc. 20 


302 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Société archéologique de Béziers, veut bien me signaler que la petite her- 
minette incurvée et non coudée du pays biterrois porte le nom d’aïsset. 
D’autre part, M. Gilbert Bagnani, professeur à l’Université de Toronto, 
a attiré mon attention sur le fait qu’outre l’aissette du tonnelier ou l’a. 
funéraire, comme elle à manche court et à marteau (c’est le même ins- 
trument), il y a lieu de ne pas oublier la grande herminette du bûcheron 
ou du charpentier, beaucoup plus longue et forte, faite pour équarrir 
les troncs et les transformer en poutres, et qui ne comporte pas obliga- 
toirement un marteau. Ce sont deux variantes d’un même instrument, 
l’a. du bois. 

49 L’herminette à hachette : on a déjà signalé à Lyon, comme outil du 
légionnaire, l’herminette complétée non d’une courte tête de marteau 
comme l’a. funéraire, mais d’un tranchant vertical assez long fait pour 
fendre le bois (A. Audin et P. Couchoud, R. H. R., CXLV (1954), p. 22, 
fig.)!. Un autre exemplaire, remonté d’une épave de Provence, est pu- 
blié par M. F. Benoît (« Jas d’ancre et pièces d'outillage des épaves de 
Provence », Rev. ét. ligures, XXI (1955), p. 117-128, cf. fig. 11). Répétons 
qu'il ne s’agit pas de l’a. funéraire et que rien ne prouve que le nom a. 
ait été appliqué à cet outil, qui a toutefois de commun avec l’a. sa 
partie essentielle, le fer d’herminette. Un bel exemplaire d’a. à mar- 
teau est publié par M. P. Lebel (« Musée archéologique de Dijon : 
Asciae gallo-romaines », Rev. arch. de l'Est, VI (1955), p. 255-258, 
fig. 88-90). 

59 Ascia et acisculus : j'ai tenté de distinguer de l’a. cet outil qui res- 
semble plutôt à un petit pic à martelet (« À propos de l’ascia », Recueil. 
du Cent cinquantenaire de la Société des Antiquaires de France (1804- 
1954), 1955, p. 71-79, 1 fig., I pl.). M. Carcopino (owvr. cité, p. 19, n. 27) 
rappelle, parmi les mots français dérivés de a., le provençal ascla 
« fendre », asclaire « fendeur de bois », asclo « éclat de bois » : ces formes 
rappelleraient encore plus précisément acisculus. 

60 L’ascia en Espagne : l'inventaire est encore loin d’être complet, 
comme le montre M. Alberto Balil (« Asciae en España. Notas antorno 
a un rito funerario romano », Archivo esp. de arqueol., XXVII (1955), 
Noticiario, p. 123-128). Au lieu des huit exemplaires jusqu'ici allégués, il 
en dénombre quatorze, pour la plupart dans le conventus Tarraconensis, 
avec huit noms théophores. Il y a deux soldats de Pannonie, trois es- 
claves ou affranchis. La seule formule épigraphique reste le hoc misolio 
(mausoleum?) sub ascia est (C. I. L., II, 5144); partout ailleurs l’a. est 
seulement figurée. 

« Ex voto. » — L'étude juridique de M! Juliette Turlan est intéres- 
sante au regard de l’épigraphie religieuse (« L'obligation « ex voto », Rev. 
historique de Droit français et étranger, 4° sér., XX XIII (1955), p. 504- 


1. Cf, R. É. AÀ., LVI (1954), p. 412, 3°. 
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536). Le votum est une offrande sacrificielle qui fait passer l’objet offert 
dans la propriété du dieu : il équivaut à un donum et l’objet devient 
sacrum par la dedicatio qui est l’acte de remise à la divinité. Il peut pré- 
céder la générosité du dieu et être destiné à l’obtenir : c’est alors un don 
irrévocable destiné à incliner la volonté divine, ce qui touche à la magie ; 
il peut être postérieur au bienfait divin, et ce n’est plus qu’une promesse 
d’offrande, de don, tant que son auteur n’aura pas été exaucé. Le votum 
naît par une sponsio, qui est l’engagement même d’une prestation à 
accomplir ; il s'effectue par la nuncupatio, qui est l’appel aux dieux et la 
détermination du domaine du potum (déclaration à haute voix, inter- 
pellation du dieu, suivie de la prière). Le vovens est dès lors débiteur, lié 
par sa promesse (voi reus), jusqu’à ce que le dieu l’ait exaucé ou que le 
délai fixé soit écoulé. Quand le vovens est exaucé, il est voti compos et 
voti damnatus, il est en possession de ce qu’il souhaitait et l’obligation 
est devenue exigible : il remplit alors sa promesse (solpit), volontiers 
(libens), voire avec allégresse (laetus), et reconnaît sans ambiguïté que le 
dieu a bien mérité le don (merito). S'il ne s’acquitte pas de sa promesse, 
il est impius et encourt les peines les plus graves. Le sotum n’a pas-tardé, 
sous l'Empire, à devenir une simple promesse, qui se place à la fois sur 
le plan religieux et sur le plan civil, ce qui est nouveau : l'État devant 
entretenir les temples et leur contenu d’offrandes, ainsi que les édifices 
résultant d’un vœu, il devient nécessaire de sanctionner l'obligation 
ex voto dans le droit civil. Aux anciennes expressions, poli sponsio, 
votum nuncupatum, succèdent #. promissum, susceptum, pollicitum ou 
plus vaguement factum, et même voypere tout court : « variété d’expres- 
sions qui, au fond, se ramènent à l’idée de promesse d’offrande et de 
don ». Désormais, le votum n’est plus qu’un genre de pollicitatio, pro- 
messe de donation. L’épigraphie ne pourrait-elle nous éclairer sur la 
chronologie de cette évolution terminologique? 

Chronique de eéramologie !. — Une nouvelle revue, luxueusement édi- 
tée, porte le titre de « Céramique ». Elle ne paraît limiter son programme 

_ni dans le temps ni dans l’espace : souhaitons qu’elle fasse une place à 
la céramique antique. 

19 Céramique grecque à l’oppidum du Pègue (Drôme) : Le Pègue est 
situé à 30 km. à l’est du Rhône, à la latitude du défilé de Donzère, où 
se font face les hauteurs alpines et les hauteurs cévenoles. En 1954, 
on y a découvert de la poterie peinte ionienne (env. 30 kg. de tessons), 
quelques tessons attiques, phocéens (ou imités) et campaniens, des am- 
phores massaliotes. De bons dessins sont publiés par M. André Perraud, 
« Le Pègue, préface de Marseille? » (Paris, imprimerie Burtin, 1955, 
35 p., 21 fig.). 

20 Age du Fer : B. Freïi, « Zur Datierung der Melauner Keramik », 


1. Cf. R. É. A., LVI (1954), p. 418-491 ; L VII (1955), p. 335-338. 
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Zeitschr. für schweiz. arch. und Kunstgesch., 15 (1954-1955), p. 129-173, 
fig. 1-18, pl. 51-58. 

30 « Le problème de la céramique ibérique », par P. Bosch-Gimpera 
(C. R. À. I., 1955, p. 395-401). 

49 Amphores repêchées en mer : Fernand Benoit, « Amphores et céra- 
mique de l’épave de Marseille » (Gallia, XII (1954), p. 35-54, fig. 1-15) ; 
« Amphores grecques d’origine ou de provenance marseillaise », Rev. ét. 
ligures, XXI (1955), p. 32-43, fig. 1-17. 

59 Banassac : la Note sur les potiers gallo-romains de Banassac (Lo- 
zère), du DT Ch. Morel (8 p., s. d., Mende, imprimerie Chaptal), complète 
la liste publiée en 1937 dans Feuda Gabalorum, I. Les signatures sont 
généralement sur le fond intérieur. Certains potiers se retrouvent à 
La Graufesenque, Lezoux, Montans, et dans les ateliers rhénans. Les 
marques les plus fréquentes sont : Biracillus, Cliaminus, Coccilus, Domi- 
tus, Geminus, Julius, Mahes, Niger, Svarad.. Ensuite viennent Bellaco, 
Caillus, Caius, Criciro, Comicato, Cramilus, Feag..., G. D. P., Gianullus, 
la Ia, lanit.…., Maranus, Perri m.…, Pio ou Pia, Reginus, Vinixi. 

69 « Poteries gallo-romaines récemment découvertes dans le Jardin 
du Luxembourg (1953-1955) » (Mme M. Durand-Lefebvre, Paris et Île- 
de-France, Mémoires publiés par la Fédération des Soc. hist. et arch. de 
Paris et de l'Ile-de-France, VII (1955), p. 40-51, 2 fig.). Marques Ofic. 
Scolttui) et Of. Pu(dentis?) de La Graufesenque, Calli (Caletus?) de 
Lezoux. Abondance de poteries grisâtres. L’existence d’un atelier reste 
conjecturale. 

70 La sigillée de Mittelbronn : sous ce titre, M. Lutz et le R. P. Morand- 
Hartmann publient des renséignements généraux et un certain nombre 
de tessons concernant l’atelier mosellan de sigillée en cours d’explora- 
tion (Metz, éditions « Le Lorrain », 13 p., X pl.,s. d.). Satto, de Lezoux, 
connu déjà à Chémery, a travaillé là dans la deuxième moitié du 
ue siècle. La production de Cibisus, d’Ittenviller et Rheinzabern, y est 
également bien représentée. 

89 La terra sigillata à Tongres : titre d’une importante publication de 
Ph. de Schaetzen et M. Vanderhoeven, dont le t. I, La sigillata ornée de 
la collection Ph. de Schaetzen, paraît dans le Bulletin de l’Institut archéolo- 
gique liégeois, LXX (1953-1954), p. 1-284, 55 pl. Voir le compte rendu de 
E. Birley, « Terra-sigillata from Tongres » (Latomus, XV (1956), p. 215: 
221), qui traite de plusieurs questions concernant la sigillée en général : 
signification des divers types de signature, associations de potiers, etc. 

90 La céramique sigillée d’Argonne des TIC et IIIe siècles, par G. Chenet 
et G. Gaudron (VIE supplément à Gallia, 1955, 249 p., 64 fig.), traite en 
grand détail de la période antérieure à celle déjà publiée par G. Chenet 
dans Là céramique gallo-romaine d’ Argonne du IV® siècle et la terre sigil- 
lée décorée à la molette (Mâcon, Protat, 1941). 

109 L'atelier de Lombez ( Gers) : découvert et exploré par M. Paul Mes- 
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plé, il livre une sigillée inédite, à décor géométrique très chargé, qui 
n’est pas sans rapports avec la sigillée ibérique (« Découverte à Lombez 
(Gers) d’un atelier de céramique gallo-romaine à parois minces », C. R. 
A. 1., 1955, p. 199-225, 4 fig.). 

119 « Vasos de sigillata hispanica en las collecciones del M. A. B. » 
(Musée archéol. de Barcelone), par Alberto Balil, Ampurias, XVII- 
XVIII (1955-1956), p. 279-282, fig. 1-2. — « Sigillata hispänica de Lié- 
dena », par Maria Angeles Mezquiriz, Principe di Viana, XIV (1953), 
p. 271-307, fig., XIII pl. (c.-r. par Martin Almagro, Ampurias, ibid., 
p. 368-369). 

129 Terra sigillata Hispanica : sous ce titre, Carolina Martinez Mu- 
nilla publie de nouveaux témoins, conservés à Séville, de cette fabrica- 
tion nationale dont l’existence n’est plus mise en doute depuis l’article 
terra sigillata de la R.-E. dû à M. Howard Comfort (Archivo Esp. de 
arqueologia, XXVII (1954), p. 227-231). La pâte, rouge-ocre ou rose 
orangé, contient des particules brillantes. Le décor est à prédominance 
géométrique avec stylisation de motifs végétaux ou animaux et division 
en métopes par des lignes ondulées ; la figure humaine est rare. Les 
formes se rapprochent de Drag. 29, 30 et 37. 

139 « Problème de céramique gallo-romaine éclairé par la morpholo- 
gie », par Marie Durand-Lefebvre (Orbis, Bull. internat. de documentation 
linguistique (Louvain), IV (1955), p. 478-484) : l’analyse des noms de 
potiers signant tantôt au nominatif, tantôt au génitif, conduite en même 
temps que l’analyse de la terre, des formes et des décors, permet de pro- 
poser que la signature au nominatif est préférée dans les ateliers de l’est 
de la Gaule, tandis que le génitif est d’un emploi presque général dans 
le centre et le sud. 

149 « Gaulish Terra sigillata in the University of Pennsylvania Mu- 
seum } (A. J. À., LVIIT (1954), p. 33-37, 3 fig., pl. 10-11) : vingt-trois 
tessons diligemment publiés par M. Howard Comfort. 

159 Poteries de Vichy : le DT Antonin Morlet continue de publier des 
pièces de sa collection ou du Musée de Vichy : Vichy Revue-Tourisme 54, 
août : « L’Epona de Vichy, déesse des sources » ; 1bid. 65, septembre : 
« Vases-statuettes »; décembre (p. 31, fig. 1) : « Médaillons » ; zbid. 66, 
janvier-février (p. 21-22, 1 fig.) : « Vichy et ses origines » (gobelet gaulois 
à mamelons de préhension) ; juin (p. 11-12, 4 fig.) : « Figurines d’argile » 
(genius eucullatus, buste d’enfant à la bulle, déesse assise à l’enfant, 
enfant couronné de feuillages, Minerve, homme au bras en écharpe, 
Epona tourelée) ; Æsculape, mars 1955 : « Divinités aux sources de Vi- 
chy », juillet-août : « Sucellus, dieu celtique des orages et de la pluie. » 

160 Sigillée trouvée hors de Gaule : a) en Pologne : au cours de l’explo- 
ration de tombes-à incinération découvertes en 1946-1950 à Lésno, on 
a recueilli des bols en sigillée bien conservés et un petit chaudron de 
bronze. Marque SECVNDINAVI : Secundin(us) Avi(ti), probablement 
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de Rheinzabern. Ce matériel serait arrivé par mer. La sigillée trouvée 
fréquemment en Pologne met, en tout cas, en lumière l'importance de la 
routé d'Allemagne centrale vers l'Est, à partir du début du re siècle 
(Wiadomosci Archeologiczne, Bulletin archéologique polonais, 22 (1955), 
p. 175-179, fig. 1-3, pl. XXVIII-XXIX, résumé anglais : Two imported 
vessels from the Roman period found at _.. the Chijnice district, par 
Leon Jan £Euka). 

b) En Tchécoslovaquie : tesson de Rheinzabern, Drag. 37, daté d’en- 
viron 160, trouvé à Leänyvär-Velkÿ-Haréa$, avec revue des trouvailles 
de sigillée faite dans ce pays (VI. Sakar, dans Archeologické rozhledy, 
VII (1955), p. 525-528, fig. 250-251). 

c) En Hongrie : tessons de la Gaule du Sud, de Lezoux (avec inven- 
taire détaillé; Titus fecit. Cinturnus), Rheinzabern (inventaire), Wes- 
terndorf (inventaire), et de nombreux tessons de provenance non iden- 
tifiée, bien décrits (E. B. Thomas, « Die rômerzeitliche villa von Täc 
Fovenypuszta », Acta Archaeologica Academiae scientiarum Hun garicae, 

I (1955), p. 103-108, pl. 39-47). 

170 La céramique trouvée récemment dans les fouilles d’Aguntum est 
publiée par M. W. Alzinger, Kleinfunde von Aguntum aus den Jahren 
1950 bis 1952, Beiträge zür rômerzeitlichen Bodenforschung in Oster- 
reich, 1955 : elle occupe presque toute la publication. 

189 Dépotoir de Vindonissa : Elisabeth Ettlinger et Rudolf Fell- 
mann, « Ein sigillata-Depotfund aus dem Legionslager Vindonissa », 
Germania, 33 (1955), p. 364-374, fig. 1-5, pl. 35-36. 

190 Turlerie et fours de potier en Bretagne : « À Roman tilery and two 
pottery kilns at Durovernum (Canterbury) », The Antiquaries Journal, 
XXXVI (1956), p. 40-56, fig. 1-8. 

209 Céramique du haut Moyen Age en Armorique : M. P.-R. Got, di- 
recteur de la IVE circonscription des Antrquités préhistoriques, signale 
« Un type de céramique antique inédit de Cornouaille et d’ailleurs » 
(Notices d'archéologie armoricaine des Annales de Bretagne, LXII (1955), 
p. 202-213, fig. 1-3) dont les exemplaires seront concentrés autant que 
possible au Musée archéologique de Quimper. Cette céramique cou- 
rante, destinée aux cuissons domestiques, est faite au tour en pâte gros- 
sière rouge foncé légèrement violacé ou lie-de-vin, d’un toucher onc- 
tueux, à surface rayable à l’ongle ; on peut aisément la couper ou la 
scier. L’argile provient de la décomposition de schistes sériciteux. Les 
formes se rattachent d’une part à la marmite à bouillie, d’autre part au 
plat à galettes. Ce sont des récipients collectifs, d’un diamètre de 70 em. 
(marmites) ou de 45-50 cm. (plats). Les rebords sont repliés à angle 
droit ou aigu vers l’extérieur, avec ou sans moulures sur la face supé- 
rieure des margelles : imitation de chaudrons ou bassines métalliques? 
Inventaire des lieux de découverte. — Souhaitons que cette révélation 
attire l’attention des archéologues médiévistes sur l’étude des céra- 
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miques de cette époque et du Moyen Age en général : nos confrères 
scandinaves ont fait progresser déjà cette branche de la céramologie, 
encore mal connue chez nous où elle serait pourtant de première utilité 
pour la conduite de fouilles méthodiques, encore trop peu nombreuses, 
portant sur nos sites médiévaux. 


Verrerie. — Mme G. Faider-Feytmans a exposé au IIIe Congrès inter- 
national du verre (Venise, 1953) l’ « État présent de l’étude du verre, 
en Belgique, durant les premiers siècles de notre ère » (Rome, 1954, 11 p., 
5 fig.), résumés en anglais, allemand et italien. Elle retrace l’histoire de 
la verrerie dans cette région jusqu’au vn® siècle et donne une bonne 
bibliographie. 

L’arehéologie romano-brittonne au Journal of Roman studies. — Le 
tome XLV, unique pour l’année 1955, contient deux rapports impor- 
tants : l’habituelle et anonyme « Roman Britain in 1954 » (p. 121-149, 
fig. 6-20, pl. XXXIX-LI) et « Air reconnaissance in Britain, 1951- 
1955 » de J. K. St. Joseph (p. 82-91, pl. XVI-XXII). Les fouilles sont 
nombreuses, notamment le long du Mur d’Hadrien et à Londres (v. plus 
haut, « Deux nouveaux sanctuaires de Mithra en Occident »); les ins- 
criptions, éditées par R. P. Wright, sont très fragmentaires. 


L’archéologie en Suisse en 1954-1955. — Le Vierundvierzigstes J'ahr- 
buch des Schweizerischen Geselleschaft für Urgeschichte (Société suisse de 
Préhistoire) 1954-1955 contient l’exposé des résultats préhistoriques, 
protohistoriques et historiques de l’exploration récente (p. 20-160, 
fig. 1-49, pl. I-XXIX) : Avenches (amphithéâtre, thermes, un beau 
dodécaèdre), Windisch (inscription de bouclier sur cuir : Leg. XI coh. I), 
Augst (trépied au buste de jeune Bacchus) sont très productifs. 


Catalogues de Musées et d'expositions. — 19 Au Musée de Besançon : 
ce musée archéologique donne l’exemple non seulement sur le plan de la 
présentation, mais sur celui de la publication. Le Catalogue des collec- 
tions archéologiques de Besançon vient de s’inaugurer heureusement dans 
les Annales littéraires de l'Université de Besançon (2e sér., 1 (1954), 
Archéologie 1, vur-42 p., 24 pl.) par un premier fascicule consacré aux 
lampes : 10 Les lampes antiques, dû au directeur de la XVI® circonscrip- 
tion des Antiquités historiques, M. Lucien Lerat. Une centaine viennent 
d'Italie et d'Afrique, soixante-quinze environ au maximum proviennent 
de Gaule ; quelques lampes puniques et grecques : voici un nouvel ins- 
trument de travail pour l’étude des lampes en Occident, après les 
Lampes antiques du Musée Calvet d'Avignon, de P. de Brun et S. Ga- 
gmière (Carpentras, 1937), et les Antike lampen im rômisch-german. 
Zentral-museum zu Mainz (Mayence, 1954). — La brochure descriptive 
de l'exposition Quinze ans d’archéologie historique en Franche-Comté, 
1941-1955 (organisée au Musée de Besançon en 1956 par Mile Cor- 
nillot, conservatrice) est due également à M. Lerat et fait honneur 
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à la double activité du Musée et de la Direction régionale des Anti- 
quités. 

20 Apt et Cavaillon : M. André Dumoulin consacre deux brochures- 
guides à ces musées de création récente, Le Musée archéologique d’Apt 
(édité par le Syndicat d'initiative et la ville d’Apt, s. d., 10 p., 8 fig.), 
installé dans une chapelle de la fin du xvur® siècle, et Le Musée archéolo- 
gique de Cavaillon (16 p., 5 fig., Cavaillon, s. d.), installé en 1946 dans la 
chapelle et une partie des bâtiments de l’ancien hôpital (1755), et dépen- 
dant du Musée Calvet d'Avignon. Les inscriptions gallo-grecques et 
gallo-romaines sont transcrites dans cette dernière brochure. 

30 Sarrebourg : Cinquante ans d'activité archéologique et historique au 
pays de Sarrebourg (1905-1953), par J. Barthélemy (24 p., XI pl., Metz., 
éditions « Le Lorrain », s. d.), commémore la fondation du Musée régio- 
nal, transféré en 1927 dans la chapelle des Cordeliers. M. Marcel Lutz 
décrit brièvement les plus belles pièces des différentes époques, notam- 
ment les stèles de divinités gallo-romaines et la sigillée de Mittelbronn. 

49 « Le camp romain de la Saalburg », par H. Schônberger, traduction 
de Michelle Duhamel (La Saalburg, 1956), 16 p., 12 fig. 

50 « Le Sancerrois gallo-romain », par Paul Cravayat et Jean Favière, 
Catalogue, Sancerre, 1955, 25 p. 

60 Antiquités aquitaines : le catalogue de l’exposition De l'Art des 
Gaules à l’ Art français, organisée par M. Paul Mesplé au Musée des Au- 
gustins de Toulouse en 1956 (107 p., XVI pl., Toulouse 1956), est préfacé 
par M. Michel Labrousse, directeur de la X® circonscription des Anti- 
quités historiques. D’une excellente tenue scientifique, avec descriptions 
détaillées, transcription des inscriptions, bonnes bibliographies, il cons- 
titue un bon instrument de travail pour l’histoire de l’art gaulois et 
gallo-romain. On y trouve, en particulier, la tête de cheval en bronze, 
peu connue, du Musée d’Agen et les vases inédits de l’atelier de Lombez 
(Gers). 

Les nouvelles salles d'archéologie du Musée du Berry, organisées-par 
M. Jean Favière, ont été inaugurées à Bourges en octobre 1956 : la pré- 
sentation est excellente et évocatrice (stèle en pleine terre), l'étiquetage 
est très détaillé. Ce musée mérite un catalogue scientifique. 

Cent einquantenaire des Antiquaires de France. — Le Recueil publié 
à l’occasion du Cent cinquantenaire de la Société, 1804-1954, prend place 
dans la neuvième série de ses Mémoires, dont il forme le tome III 
(Klincksieck, 1954). Il comprend plusieurs articles concernant les Anti- 
quités nationales : J. Toutain, « Le véritable caractère de la Gaule 
romaine » (p. 57-64). — A. Grenier, « Les nombres dans l’architecture 
gallo-romaine » (p. 65-69). — P.-M. Duval, « À propos de l’ascia » 
(p. 71-79). — Ch. Perrat, « Le sarcophage lyonnais des Acceptui » (p. 81- 
M). — A. Blanchet, « Le « Tau gallicum » (p. 93-96). — Marquise de 
Maillé, « Berthchramnus de Bordeaux et Berthchramnus du Mans » 
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(p. 123-126). — R. Crozet, « Survivances antiques dans l’architecture 
romane du Poitou, de l’Angoumois et de la Saintonge » (p. 193-202). 


L’archéologie et les revues régionales. — Organisée dans le cadre des 
circonscriptions, l'archéologie nationale est peu à peu accueillie par les 
grandes revues d’érudition régionale sous l’impulsion des directeurs des 
Antiquités. L'Est et la Bourgogne ont. maintenant l’excellente Revue 
archéologique de l'Est et du Centre-Est, avec les Cahiers d'archéologie et 
d'histoire d’ Alsace. — Dans l’Ouest, l’accueil fait par les Annales de Bre- 
tagne aux Notices d'archéologie armoricainé est un exemple qui mérite- 
rait d’être suivi par les jeunes Annales de Normandie, auxquelles on 
souhaite une brillante carrière, ainsi qu’au Bulletin de numismatique 
celtique (et non seulement armoricaine) accueilli régulièrement par 
Ogam. — Pour le Sud-Ouest, la présente revue a toujours fait largement 
sa part à l’Aquitaine ; la tentative faite avec Pallas en faveur de notices 
d’archéologie n’a malheureusement pas eu de lendemain : elle prouve 
au moins qu'il y a amplement matière à une publication périodique 
d'archéologie soutenue par la Faculté de Toulouse ; d’autre part, la créa- 
tion des Études roussillonnaises est fort encourageante. — Il manque au 
Sud-Est et à la vallée du Rhône jusqu’à Lyon, par un regrettable para- 
doxe, l’organe que mérite au premier chef son exceptionnel patrimoine 
archéologique : cette lacune laisse s’imprimer hors de France, de façon 
parfois défectueuse, trop d’études directement suscitées par nos décou- 
vertes. — Dans le Centre et le Centre-Ouest, les efforts sont encore dis- 
pensés entre plusieurs bonnes revues de rayonnement plus limité. — 
Dans le Nord, la Revue du Nord est toute désignée pour faire accueil aux 
études provoquées par les découvertes de la [Fe circonscription, dont une 
part seulement trouve sa place dans le Bulletin trimestriel de la Société 
des Antiquaires de Picardie. — Pour l’Ile-de-France enfin, bon nombre 
de résultats passent tout naturellement dans le Bulletin de la Société na- 
tionale des Antiquaires de France, les travaux importants dans ses Mé- 
motres et dans les Mémoires publiés par la Fédération des Sociétés histo- 
riques et archéologiques de Paris et de l'Ile-de-France. 

Les monuments lapidaires de Noviomagus Batavorum (Nimègue). 
— Ce corpus des sculptures et des inscriptions de Nimègue, « De Ro- 
meinse monumenten van steen, te Nijmegen gevonden (Romeins Nij- 
megen IV) », est dû au regretté M. Daniëéls et à H. Brunsting (Oudheid- 
kundige Mededelingen de Leyde, n. s., XX XVI (1955), p. 21-72, pl. IV- 
XIV). Cette publication, belle et précise, ajoute un certain nombre de 
documents au Recueil d'Espérandieu et au C. I. L., quelques-uns seule- 
ment aux Excerpta Romana de Byvanck. Parmi les sculptures, on notera 
une statuette de déesse assise, en robe, tenant un bouclier à côté d’elle 
(n° 25) : Minerve? 

A la Real-Encyclopädie de Pauly et Wissowa. — Dans les volumes 
récemment parus des séries 4 (I-XXII, 2, 1894-1954, A-Priscianus) et 2 
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(I-VII A, 2, 1914-1955, R-Ve), de nombreux articles, surtout topogra- 
phiques, concernent la Gaule : 

R.-EA, XXI, 1 (1951) : Pleumoxu, voisins des Nerviens, et Poeninus 
(col. 1155-1162, P. Goessler). 

R.-EA, XXI, 2 (1952) : Pompe Tropaea, col. 2045-2050 (P. Goessler). 
Trophée des Pyrénées. 

Pompeius (A. Klotz) : guerre de Sertorius, col. 2078-2086 ; la question 
gauloise, col. 2168-2172. 

Pompeius Trogus, né à Vaison (A. Klotz), col. 2300-2313, n° 148 du 
précédent. 

C. Pomptinus, propréteur de Narbonnaise (H. Guadel), col. 2421-2424. 

Et les notices topographiques dues à P. Goessler : 

Pons Aerarius (entre Nîmes et Arles), Pons Carnotensis (art. Pons, 
n° 10 ; Pontchartrain), Pons Dubrii (Pons, n° 12 ; Pontoux sur le Doubs), 
Pons Sarai (Pons, n° 21 ; Sarrebourg), Pons Scaldis (Pons, n° 22; Es- 
cautpont). 

R.-E4, XXII, 1 (1953) : ponto (F. Miltner), navire marchand gaulois, 
col. 46. 

portorium (H. Treidler) : liste des stations douanières de Gaule, 
col. 352-358. 

Notices topographiques de P. Goessler : 

Pontes (entre Amiens et Boulogne), Portus (1. Pforzheim, 2. Le Per- 
thus), Portus Abucini, P. Aemines, P. Aepatiaci, P. Alingonis; sur 
Nantes : P. Brivates, P. Corbilon et P. Namnetum (ce dernier étant un 
vicus portensis ou un portus de la cité des Namnètes, les deux premiers 
composant le grand port de Nantes, en gaulois Condevincum) ; P. Ge- 
soriacensis, P. ltius, P. Saliocanus (près de Douarnerez), P. Santonum, 
P. Si(e)cor, P. Vi(n)dana. à 

Portus Veneris (col. 411-418) est dû à J. Jannoray : 1. Port-Vendres : 
le vieux port indigène de Pyrénè, sur la côte des Albères, utilisé par 
les Massaliotes pour leurs traversées d’Espagne, a reçu le nom de P. V. 
à l’époque de la romanisation. — 2. Le P. V. d’Ausone (Lettres, IX, 27) 
serait l’ancienne lagune de Vendres, peut-être l’Helice palus. 

R.-E4, XXII, 2 (1954) : Praetorium Agrippinae (Goessler), Priapos 
(en Gaule, col. 1932 ; Herter), praefectus praetorio (Galliarum, col. 2496- 
2497 ; Ensshn). 

R.-E?, VIII A, 1 (1956) : Venami (J. Jannoray), et, de P. Merlat : 
Veneda (col. 697-698), Veneti (col. 705-784, 2 fig. : carte des cités, carte 
des routes), Veneticae insulae (col. 784-786), de P. Wuilleumier : Vene- 
tonimagenses (chez les Ambani), Vennectis (chez les Remi), Ventia (chez 
les Allobroges?). 

L'article Veneti constitue une monographie étendue et approfondie 
dont on ne saurait trop féliciter M. P. Merlat : toutes les questions con- 
cernant ce peuple armoricain sont traitées, plusieurs sont renouvelées, 
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notamment, celles de la lutte contre César et de la configuration de la 
cité gallo-romaine. — Enfin, signalons un article, Vercingetorir. 

Il ne manque plus à la R.-E. que les articles commençant par P (à 
partir de Pris) et Q, V (fin), X, Y et Z, et les suppléments aux autres 
lettres (dernier paru : VII, 1940). 

La « Notitia dignitatum » et la défense de l'Occident. — M. Denis van 
Berchem, auteur d’une Armée de Dioclétien (1952) pleine d’aperçus nou- 
veaux, étudie la composition des unités commandées par le dux Mogon- 
tacensis (créé par Stilichon en 396?), le dux tractus Armoricani, le comes 
litoris Saxonici (de création récente, peut-être de peu antérieure à 367) 
et le dux Britanniarum (le plus ancien). Dès avant Constantin, les equites 
et les légionnaires, forces mobiles par nature, étaient passés sous l’au- 
torité des ducs et constituaient des forces hétérogènes empruntées selon 
les besoins à l’armée de campagne ; les ailes et les cohortes, au contraire, 
restaient établies au moins depuis la Tétrarchie à poste fixe sur le limes, 
composées de colons militaires, et furent subordonnées aux gouverneurs 
de provinces jusqu’à l’époque de Constantin. De plus, la Notitia groupe 
artificiellement des états successifs de l’armée romaine, différents par 
suite de déplacements, de renforts, d’échanges réciproques de troupes 
entre armée de campagne et armée de frontière. Nous souhaitons avec 
l’auteur une analyse critique de la Notitia: (« On some chapters of the 
Notitia Dignitatum relating to the defence of Gaul and Britain », Americ. 
Journ. of Philology, 76 (1955), p. 138-147). 

« Aspects de la domination romaine en Suisse. » — M. Denis van Ber- 
chem a réuni sous ce titre, dans la Revue suisse d'histoire (5 (1955), 
p. 145-175), deux études de qualité qui allient, dans le meilleur style 
historique, l’ampleur des vues à la rigueur de la démonstration. — 
I. Le statut de la colonie d’Avenches (p. 145-157) présente une particu- 
larité remarquable dont on connaît l’équivalent à Malaca et Aoste : la 
coexistence de deux catégories d'habitants, les coloni (vétérans, membres 
de plein droit de la colonie romaine créée par Vespasien, qui sont, à 
l’origine, des étrangers au pays) et les incolae, qui ne sont pas les étran- 
gers domiciliés, mais les anciens habitants du pays, les gens du terroir, 
qui, de droit romain, latin ou pérégrin, étaient assimilés à des étran- 
gers domiciliés et n’exerçaient qu’un droit inférieur. L'installation des 
coloni, le droit de rempart accordé à la colonia Pia Flavia Cons- 
tans Emerita Helvetiorum Foederata sont, comme ailleurs, une marque 
non de la faveur du prince mais de l’emprise romaine la plus ferme 
sur un territoire provincial par la création d’un foyer de romanisa- 
tion imposé au pays et protégé par un rempart 4 contre les effets pos- 
sibles de la mauvaise humeur des Helvètes ». L’épithète foederata, incom- 
patible avec la nature d’une colonie de citoyens romains, résulte du 
statut-traité, d’un ordre particulier, conclu par Vespasien « avec l’an- 
-«ienne cité des Helvètes pour le compte des colons qu’il installait dans 
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leur pays ». Les Helvètes ont dû obtenir, en compensation de l’installa- 
tion d’une colonie en leur chef-lieu, de sauvegarder l’autonomie relative 
de leurs anciennes subdivisions, ces pici et ces pagi qui ne perdront, en 
effet, rien de leur vitalité. — II. L’échec de la politique romaine d’urba- 
nisation et l'essor des bourgs indigènes (p. 157-170) : détruite par les Ala- 
mans en 260 (voir l’Appendice I : « La chronologie des « Victoires » de 
Gallien et l’usurpation de Postume »}; Avenches n’a pas été relevée de 
ses ruines, comme le croyait Staehelin (peut-être est-ce, tout à côté, le 
Mont-de-Châtel qu’on a fortifié au Bas-Empire) : elle avait dû rester une 
création artificielle, tandis que les pict indigènes, Mondon, Yverdon, So- 
leure, Lausanne, Baden, Winterthur, ont poursuivi leur existence pros- 
père. De même, chez les Rauraci, le castrum (Kaïiseraugst) fut délaissé 
pour l’ancien site indigène qui prend le nom de Bâle ; en revanche, dans 
le Valais, qui avait su résister aux Alamans, le Forum Claudui a continué 
d’être le centre de la Vallée. — L’Appendice II : « La « Notitia Gallia- 
rum } et l’organisation ecclésiastique de la Suisse romaine », montre que 
la Notitia, rédigée peu avant 400, est un document administratif, de na- 
ture civile, non ecclésiastique ; liste de cités et de castra, non d’évêchés 
leur correspondant, car «il y a un désaccord total entre l’organisation 
ecclésiastique de la Suisse romaine et la Notitia Galliarum ». 


« L’epigramma Paulini, poème gallo-romain du Ve sièele. » — M. le 
chanoine E. Griffe donne une mise au point (avec traduction presque 
complète) sur ce poème de 110 hexamètres, composé au lendemain de 
l'invasion de 407-409, en Narbonnaise ou en Aquitaine. L'abbé d’un mo- 
nastère et son ami le moine Thesbon s’entretiennent avec un visiteur, 
le pieux laïque Salmon, et leurs propos donnent de la société gallo- 
romaine une idée moins défavorable que les jugements de Salvien : 
« Nombreux sont les cœurs innocents auxquels je voudrais ressembler et 
ils ne font pas défaut, dans l’un et l’autre sexe, ceux à qui est destinée 
la couronne de la victoire. » L’attribution à Paulin de Béziers reste con- 
jecturale, la mention du Tech résulte d’une correction très arbitraire et 
le poème peut avoir été composé en Aquitaine aussi bien qu’en Narbon- 
naise. 


Aquitains et Gaulois chez Sulpice-Sévère. — M. Ch. Favez dégage des 
Dialogues, dont l’un des trois interlocuteurs est Gaulois et les deux 
autres { Aquitains », les traits de caractères respectifs des deux popula- 
tions, qui se sentent encore distinctes : en particulier la gourmandise 
des Gaulois (edacitas in Graecis gula est, in Gallis natura...) et l'amour 
des Aquitains pour les belles-lettres (Hommages à Max Niedermann, 
Collection Latomus, XXIII (1956), p. 122-127). 

« Les noms d’Ouessant. » — D’après M. Pierre Merlat (Annales de Bre- 
tagne, LXII (1955), Chronique de toponymie, p. 380-391), l’île s'appelait 
déjà, à l’époque de Pythéas (fin du 1v®s. av. J.-C.) et encore au début de 
l’ère chrétienne (Strabon), Uxisama en gaulois (« la plus haute », par 
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rapport à l’île de Sein, plus plate), d’où vient le breton Eussa ; c’est de 
Uxantis, attesté par l’Itinéraire maritime d’Antonin au début du 
1v€ siècle, que vient le français Ouessant. L’un a continué d’être utilisé 
par les Armoricains, l’autre a pu être tiré par les Bretons immigrés « du 
nom gaulois qu’avaient connu leurs ancêtres et qui avait évolué nor- 
malement dans leur langue avant leur migration ». 

« La persistance du gaulois au VIS siècle d’après Grégoire de Tours. » 
— Les écrits de Grégoire de Tours contiennent seulement six mots cel- 
tiques et cinq germaniques. Sous le titre susindiqué, M. P.-F. Fournier, 
directeur de la VIII circonscription des Antiquités historiques, étudie 
deux d’entre eux : delubrum illud, quod Gallica lingua Vasso GALATE 
vocant (Hist. Franc., I, 32), qu’il traduit « le temple que, en langue gau- 
loise, on appelle Vasso de Jaude » (Recueil de travaux offert à M. Clovis 
Brunel, 1955, I, p. 447-453), temple dont on verrait un vestige à Cler- 
mont-Ferrand, quartier de Jaude (c’est le « mur des Sarrasins »). Gré- 
goire « avait lui-même entendu le nom, de même qu'il avait vu les ruines 
du monument ; il savait que ce nom n'était pas latin et c’est un fait 
très digne de considération qu’il ait su que c’était du gaulois » (savoir 
qui ne porte probablement que sur le mot incontestablement gaulois 
vassos, non sur le toponyme Galate), d’où l’on serait ténté de conclure 
qu'il « aurait entendu et peut-être parlé lui-même... un gaulois... qui 
se perpétuait.. vraisemblablement à l’état de patois » probablement 
rural. — La traduction proposée ne peut convenir à l’épithète de Mer- 
cure attestée par une dédicace trouvée à Bitburg (C. I. L., XIII, 4130) : 
Mercurio Vassocaleti, qu’à condition de comprendre : « Mercure (honoré 
dans le temple dit) Vassos de Jaude. » Mais pourquoi un temple serait-il 
appelé Vassos, mot gaulois auquel on prête traditionnellement le sens 
de « serviteur »? 

Trésors monétaires du Bas-Empire. — a) « Le dépôt monétaire de 
Ghlin » (Belgique) : découvert en 1954, publié par Mme G. Faider- 
Feytmans (À. C., XXIV (1955), p. 412-425, fig. 1), il a été enfoui sous 
Constantin. Les folles de bronze, légèrement saucés d’argent, ont été 
frappés entre 296 et 310, pour la plupart dans des ateliers de Gaule 
et de Bretagne (Trèves, Lyon, Londres), et beaucoup portent la 
mention genio populi Romani. Le propriétaire a constitué le trésor 
systématiquement en choisissant les pièces les plus lourdes possibles. Ce 
dépôt « attire l’attention une fois de plus sur l’intérêt d’ordre straté- 
gique du secteur de la cité des Nerviens situé au nord de la voie Bavai- 
Cologne ». 

b) « Le trésor du III® siècle de Bus-la-Mésière » (Somme) : trouvé vers 
1935-1936 dans la Somme et publié par M. Jean Gricourt (Rev. belge de 
Num., C (1954), p. 31-56, pl. II-IIT), il est composé exclusivement d’an- 
toniniani émis entre la fin du règne de Valérien et le début du règne de 
Probus, surtout sous Gallien et Claude II. Probablement enseveli sous 
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Probus, il atteste un apport pannonien chez les Ambianti et contient des 
émissions locales de minimi des « empereurs gaulois ». 

« Nouvelles recherches sur Pimpôt foncier et la capitation personnelle 
sous le Bas- Empire. » — C’est le titre d’un fascicule posthume de Fer- 
dinand Lot (Bibl. de l’École des Hautes-Études, sc. hist. et philol., 
n° 304, 1955, 195 p.), complément à ses précédentes recherches sur le 
même sujet (L’impôt foncier, etc..., 1bid., n° 253, 1928) et dont la plupart 
des chapitres intéressent la Gaule. — 1. En quoi consiste la réforme de 
l'impôt foncier à partir du règne de Dioclétien? Quelles sont les régions où 
elle a été appliquée? F. Lot reste fidèle à son interprétation des deux ma- 
nières de lever l'impôt foncier au 1v® siècle : la jugatio porte sur le pro- 
duit (jugum) des « charruées » d’une terre en exploitation directe par 
le propriétaire et préalablement cadastrée ; ce produit est donc calculé 
d’après la superficie exploïtée par une charrue ; la capitatio porte sur le 
produit (caput) d’une terre concédée en fermage (tenure) calculé d’après 
l’unité humaine (colon « chef » de famille) exploitant avec une charrue 
(donc d’après le nombre de charrues, nombre revisé tous les quinze 
ans) : le rapport ordinaire d’une terre est plus important à connaître que 
sa superficie. — Il. De l’annone et de l’impôt foncier : « l'innovation du 
ie siècle a consisté à affecter régulièrement une partie de l’impôt fon- 
cier [perçu en nature] à l’entretien direct de l’armée »; ainsi naquit 
l’'annona militaris. — III. La Gaule a-t-elle été soumise aux réformes fis- 
cales de Dioclétien dès le règne de Constance 191? Un nouvel examen du 
« Discours d’actions de grâces de Constantin » de la cioitas Æduorum, 
prononcé par Eumène en 311 après une remise partielle d’impôts, 
montre qu’ Eumène distingue deux bienfaits : 40 la remise de cinq années 
de dettes d'impôts, et l’abattement de 7.000 cotes foncières (capita) 
sur 32.000, qui vaudra tant de réconfort moral aux familles : c’est donc 
que l'impôt personnel, par tête, la capitation, est compris dans ces 
32.000 cotes fiscales. Mais cela ne veut pas dire que le nouveau mode de 
levée imaginé par Dioclétien ait été déjà en vigueur en Gaule. — 
IV. Les interprétations données à l'expression « humana capitatio » sont- 
elles admissibles? Celle-ci s’oppose, dans l'esprit de Théodose qui l’a 
supprimée, à la terrena jugatio : c’était la capitatio personnelle, qui liait 
les colons au domaine. — V. L'origine des manses de l’époque franque : 
c’est au 1v® siècle qu’a commencé le mouvement qui a poussé à faire de 
l’esclave un tenancier fixé au sol ; l’époque franque n’a fait que conti- 
nuer. — VL Le sol arable et le minimum vital pour la subsistance d’une 
famille de paysans (à travers les temps et les pays). — VII. Nouvelle 
interprétation des privilèges accordés par Constantin et Licinius aux sol- 
dats du camp de Brigetio en Illyricum, à Serdica (près Sofia) en 8311. — 
VIII. De la circulation de l’or du IV® au VII siècle : en Gaule, Trèves 
et Arles ont continué de frapper l’or jusqu’à Valentinien II (f 392), 
Lyon jusque sous Constantin III (f 411), Narbonne peut-être jusqu’à 
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l'invasion wisigothique. Les royaumes barbares ont frappé l'or, Clovis 
a adopté l’étalon d’or : toutefois, le solidus gallicus ne vaut que 21 si- 
liques (3 gr. 979) au lieu des 24 (4 gr. 55) du sou italien. Les rois méro- 
vingiens, puis les églises de Gaule et de simples « monétaires », ont leurs 
propres ateliers : cette décentralisation de la frappe procurait du numé- 
raire aux... contribuables. La Gaule n’ayant pas de mines d’or, l’étalon 
d’or disparut, par épuisement, au début du vire siècle, jusqu’à saint 
Louis. — IX. De la prétendue supériorité économique de la partie orientale 
de l'empire romain sur la partie occidentale : cette dernière, beaucoup 
plus étendue que l’autre (2.450.000 km. carrés contre 1.630.000 km. car- 
rés), est beaucoup plus peuplée et plus agricole : « là est la vraie ri- 
chesse » car « le commerce et l’industrie ne jouent qu’un rôle secondaire 
dans la vie économique de ces temps et des siècles suivants. Cette vie 
repose avant tout sur l’agriculture ». Si les produits de luxe se fabriquent 
surtout en Orient, l'Orient n’en est pas plus riche pour cela. 

Le Haut Moyen Age en Armorique. — Révélant un type de céra- 
mique commune, non importée, de l’Armorique « bretonne » (voir plus 
haut « Chron. de Céramologie », 200), M. P.-R. Giot rappelle « qu’on ne 
connaît rien de l’archéologie des premiers Bretons et qu’il n’y a aucune 
preuve matérielle de leur immigration en Armorique » : constructions 
monastiques de l’archipel de Bréhat, cloches « celtiques », inscriptions en 
onciales sur des stèles gauloises remployées, nous renseignent seulement 
sur la vitalité de l’Église celtique ; de rares bijoux mérovingiens, des 
monnaies imitées du triens dans le seul évêché de Vannes, sur la pénétra- 
tion mérovingienne, qui n’entame guère les régions de langue bretonne. 
Celles-ci avaient donc une civilisation à elles, gallo-romaine attardée 
mais aussi bretonne, dont la céramique commune est le premier vestige 
reconnu. 

Épitaphes mérovingiennes de Rhénanie. — M. Rudolf Egger réunit 
vingt-quatre épitaphes jusqu’à présent éparses dans diverses publica- 
tions ou inédites : « Rheinische Grabsteine der Merowingerzeit », Bonner 
Jahrbücher, 154 (1954), p. 146-158, fig. 1-9 (dessins), pl. 3-13 (22 pho- 
tographies). 

Art celtique insulaire. — M1Ie Françoise Henry condense en un Art 
irlandais bien illustré (Comité des relations culturelles d'Irlande, Du- 
blin, 1954, 63 p., 6 fig., 57 pl.) les résultats de ses recherches bien con- 
nues, depuis La sculpture irlandaise pendant les douze premiers siècles de 
l'ère chrétienne (Paris, 1932) jusqu’à Jrish Art in the early Christian period 
(Londres, 1940, 2e éd. 1947). L'introduction et le premier chapitre 
retracent les rapports de l’art gaulois de la Tène et de l’époque impériale 
avec l’art irlandais naissant. — L'album plus brièvement commenté de 
MM. Stuart Piggott et Glyn E. Daniel, À picture book of ancient British 
Art (Cambridge, 1951, 27 p., 73 fig.), publie de belle façon un certain 
nombre d'objets antérieurs au milieu du r®7 siècle de notre ère. 
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Survivances de l’art gallo-romain au Moyen Age. — M. R. Crozet, 
en étudiant les « Survivances antiques dans le décor roman du Poitou, 
de l’Angoumois et de la Saintonge » (Bulletin monumental, CXIV 
(1956), p. 7-33, 16 fig. dont une carte des sites gallo-romains ;"voir aussi, 
plus haut, « Cent cinquantenaire des Antiquaires de France »), compte 
parmi elles l’usage des pilastres cannelés, des colonnes engagées, des 
arcs ou des socles, des colonnettes torses, des colonnes ornées de feuil- 
lages et d'oiseaux, l’association des rinceaux et des oiseaux, des rosaces, 
du quadrillage végétal, etc. Il souligne l’influence des mosaïques, peut- 
être aussi forte que celle des manuscrits insulaires. On n’a pas fini de 
trouver en Gaule même les antécédents de l’art roman. 


Pauz-Marte DUVAL. 


VARIETE 


SUR QUELQUES ÉTUDES 
ET TENDANCES EN SYNTAXE LATINE 


La syntaxe latine, malgré ses routines et son vieux matériel 
d'exemples, de formules, de catégories, de problèmes, paraît singuliè- 
rement in$table. Pendant longtemps, ce fut une étude descriptive illus- 
trée en France par l’œuvre de Riemann, rigide, certes, et incomplète, 
mais remarquable de précision. Peu à peu, cependant, et non sans len- 
teur, s’était exercée l’influence de la grammaire historique et compa- 
rative, qui a eu son grand développement dans la dernière moitié du 
xix® siècle et au début du xx®. La syntaxe latine se mit alors à suivre 
l’évolution des faits et leurs progrès dans des directions définies. Mais 
la linguistique, depuis une vingtaine d’années, s’est tournée vers de 
nouveaux dieux : elle est devenue « structurale » ; et la méthode « struc- 
turale », après s’être tout d’abord attachée, comme l'avait déjà fait 
son aînée, au matériel plus tangible des sons et des formes, des premiers 
surtout, commence à aborder la syntaxe. Voici, d’autre part, qu’au 
niveau plus modeste du latin, la philologie et la stylistique rappellent 
leurs droits et entendent soumettre à leur « exégèse » l'examen des 
tours syntaxiques. À propos de deux ouvrages récents dont les auteurs 
* se placent à un point de vue doctrinal, l’un « structural », l’autre « exé- 
gétique », on s’est proposé de donner une idée de ces deux tendances 
dans leurs réalisations. Plusieurs points de syntaxe ont été par là même 
étudiés. Et il a paru finalement utile de souligner les rapports que des 
méthodes divergentes, parfois intransigeantes, peuvent et devraient 
entretenir entre elles dans l’intérêt même de la recherche. 


* 
MR 


I. — Un EMPLOI SPÉCIAL DE L'ABLATIF ABSOLU CHEZ CÉSAR 
(ÉTUDE À BASE STRUCTURALE) 


Le travail qu’apporte sous ce titre un jeune érudit hollandais, 
M. J. van der Linden, a un intérêt qui dépasse celui d’un simple essai. 


4. J. van der Linden, Een speciaal Gebruik van de Ablativus absolutus bij Caesar (een 
Rev. Ét. anc. 21 
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Il est, en effet, issu d’un cercle très actif de linguistique « structurale»; 
et les applications de cette méthode à la syntaxe latine sont encore trop 
raresi pour ne pas éveiller la curiosité. Cette méthode se fonde sur la 
distinction établie par F. de Saussure entre la langue et la parole. La 
langue est une réalité en quelque sorte extérieure et collective compo- 
sée de sons, de formes, de tours ; la parole est l’utilisation faite de la 
langue par l'individu et dans laquelle-se manifeste à quelque degré sa 
personnalité. Le propre de la méthode « structurale » est de considérer 
l’ensemble formé par la langue comme constituant un système organisé 
dont les éléments sont solidaires les uns des autres et possèdent une 
fonction qui se dégage de leurs rapports réciproques. Une étude « struc- 
turale » est essentiellement une coupe faite à un moment donné dans 
cette réalité linguistique ; elle a pour objet de retrouver tous les élé- 
ments intervenant dans un fait particulier, d’en définir la nature et les 
relations qu’ils ont entre eux ou avec l’ensemble, et de les regrouper 
dans une même « synchronie ». 

On sait que l’ablatif absolu latin — par sa nature même de tour 
absolu — n’est, en principe, employé que lorsqu'il serait impossible de 
le rattacher comme participium coniunctum, c’est-à-dire en accord, à 
aucun des termes qui relèvent étroitement de l’énoncé verbal (sujet, 
complément direct d’objet, complément indirect ou déterminatif) 
type his institutis rebus signum dat. Mais cette « règle » souffre des 
exceptions ; et l’ablatif absolu se rencontre alors même qu'une telle 
possibilité d’accord existe, le plus souvent, d’ailleurs, repris devant le 
groupe verbal par un terme au cas voulu par la construction : Cés., B. 
G. 5, 44, 6 : quo percusso etexanimato, hunc scutis protegunt. C’est 
cet emploi irrégulier — ou, comme il dit, « paranormal » — que M. van 
der Linden étudie chez César. Opposition avec le type normal d’ablatif 
absolu, d’une part, avec le participium coniunctum, d’autre part, il y 
avait dans ce fait syntaxique si ténu les principales données d’un exa- 
men « structural ». 

Le tour envisagé est relevé 39 fois : 24 pour le Bellum Gallicum, 
45 pour le Bellum ciuile. Cette fréquence infime par rapport à celle de 
l’ablatif absolu normal est cependant trop grande pour être un effet 
du hasard. Une influence du grec ne saurait être invoquée. M. van der 
Linden aperçoit non pas une explication unique, mais des éléments 
multiples qu’il répartit en deux groupes. Les uns atténuent en quelque 
sorte l’ « irrégularité » ; et ce sont surtout, semble-t-il, des phénomènes 
d'influence, tel que l’entraînement exercé par un ablatif absolu « régu- 


onderzoek op structurele Grondslag). Thèse d'Amsterdam, 1955, in-8°, 128 p. Texte néer- 
landais. Bon résumé en français. 

1. Cf., toutefois, le Précis de syntaxe latine de F. Blatt, Lyon, 1952 (traduit du danois). 
D'un point de vue général : A. W. de Groot, Structurele Syntaxis, Den Haag, 1949 ; J. Can- 
tineau, Les oppositions significatives, dans Cahiers de Saussure, 10 [1952], p. 11-40 ; L. Tes- 
nière, Esquisse d’une syntaxe structurale, Paris, 1953 ; etc. 
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lier » qui précède celui de type « paranormal » : B. G. 1, 25, 6 : capto 
monte et succedentibus nostris Boi et Tulingi.…. nostros latere 
aperto adgressi circumuenere (l’abl. capto monte, sans lien grammatical 
avec le reste de la phrase, a pu, en effet, appeler succedentibus nostris), 
ou, en sens inverse, l’action séparatrice d’un ablatif absolu normal inter- 
calé : B. C. 2, 10, 7 : hoc opus omne tectum uineis ad ipsam turrim per- 
ficiunt subitoque inopinantibus hostibus machinatione nauali pha- 
langis subiectis ad turrim hostium admouent (insertion de l’ablatif ab- 
solu phalangis subiectis, dont le sujet « logique » est différent); ete. 
Toutefois, la distance à elle seule ne saurait être une raison détermi- 
nante : dans B. G. 5, 44, 6, cité ci-dessus (cf. aussi B. G. 5, 4, 3), l’abla- 
tif absolu et le pronom de reprise sont contigus. D’autres éléments 
d'explication confèrent un avantage positif à l'emploi « paranormal » ; 
il permet ainsi d'établir une opposition à l’intérieur d’un énoncé : B. 
C. 1, 36, 5 : quibus (nauibus) effectis armatisque diebus XXX a 
qua die materia caesa est, adductisque Massiliam, his D. Brutum 
praeñficit, C. Trebonium legatum ad oppugnationem Massiliae relinquit 
(si la construction des navires et leur transfert à Marseille intéressent 
l’ensemble de la phrase, leur commandement ne concerne que le pre- 
mier des deux personnages) ; — ou bien encore de souligner l’existence 
de deux procès dans la même proposition : B. G. 6, 2, 1 : interfecto 
Indutiomaro, ut docuimus, ad eius propinquos a Treueris imperium 
defertur (avec le participe absolu, le meurtre rappelé d’Indutiomaros 
prend place comme énoncé distinct à côté de celui du verbe); etc. 
Bien entendu, plusieurs de ces éléments peuvent se rencontrer dans 
un même passage, et c’est avec art qu'est construit le schéma structu- 
ral d'ensemble en un tableau sur double page (p. 104-105) donnant et 
la liste des exemples et celle des types d'explication, de manière que 
l’on puisse mesurer d’un coup d’œil la participation des premiers aux 
seconds. Également très « structuraliste » est le langage abstrait, piqué 
de formules algébriques, que la méthode nouvelle comme par souci 
d’ésotérisme se croit tenue d'adopter. On n’insistera pas sur les diver- 
gences d’opinion inévitables concernant l'interprétation du détail. Il 
est assez surprenant, en revanche, que la présente étude, malgré sa 
minutie, ne paraisse pas se préoccuper de la raison profonde du fait 
syntaxique examiné. Par delà, en effet, les circonstances particulières, 
il fallait qu’il possédât par lui-même une autonomie assez forte pour 
se soustraire aux possibilités d'accord. Et l’origine de cette autonomie 
se trouve dans l’histoire du tour. Dans certains cas, l’ablatif absolu, 
ancien ablatif d'accompagnement ou de circonstance, s’était fixé en 
locutions tcutes faites qui n'étaient plus analysées (inuito me, te uiuo, 
illo absente, etc.), avec lesquelles la question d’un accord ne se posait 
pratiquement plus ; cf., par exemple, P1., Rud. 712 : meas mih1 ancillas 
inuito me eripis; St. 132 : uosne ego patiar cum mendicis nuptas me 
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uiuo uiris? ; Cic., At. 10, 4,6 : me libente eripies mihi hunc errorem, 
cf. Phil. 11, 23; Ov., Am. 2, 12, 13 : me duce ad hunc uoti finem, me 
milite, ueni. Deux exemples au moins de ce type se laissent relever 
chez César : B. G. 1, 53, 7 : is se praesente de se ter sortibus consultum 
dicebat « en sa présence »; 1bid., 7, 33, 3 : ... cum leges duo ex una 
familia uiuo utroque... magistratus creari uetarent.… « l’un du vivant 
de l’autre » (trad. P. Fabre). Le caractère formulaire de ces ablatifs abso- 
lus est la raison majeure du manquement grammatical. À propos du 
premier passage, M. van der Linden remarque (p. 117) que « la per- 
sonne est dissociée en une victime et un spectateur » : c’est subtiliser 
à plaisir sur une locution banale (praesente se) ; de plus, le terme de 
reprise est inclus dans un complément prépositionnel. 

Mais, en dehors de ces locutions, l’ablatif absolu retirait aussi, et 
d’une manière générale, une autonomie renforcée de son emploi comme 
substitut d’une subordonnée circonstancielle. L'introduction du par- 
ticipe dans cette tournure contribua beaucoup à l’étendre : rare avant 
l’époque classique, elle devient presque systématique chez César, à qui 
elle permettait des indications rapides et légères. L’ablatif — très sou- 
vent participe — absolu joue alors un rôle verbal qui l’oppose au par- 
ticipe en accord (participium coniunctum). Celui-ci exprime l’action 
accessoire, qui n’est pas énoncée pour elle-même, mais dans l’ambiance 
de l’énoncé principal : B. G. 7, 67, 2 : qua re nuntiata Caesar suum quoque 
equitatum tripertito diuisum contra hostem ire iubet « César envoie 
contre l’ennemi sa cavalerie répartie elle aussi en trois groupes ». Au 
contraire, l’ablatif absolu situe ce qu’il énonce comme ayant son exis- 
tence propre dans le temps. Cette fonction, celle de la proposition qu'il 
représente, n’est pas occasionnelle, ainsi que le pensait M. van der Lin- 
den, mais essentielle !, Si César écrit, B. G. 6, 4, 4 : obsidibus impe- 
ratis centum, hos Haeduis custodiendos tradit, c’est qu’il veut dire 
qu'après avoir exigé des Sénons cent otages, il confie la garde de ceux-ci 
aux Héduens (c’est-à-dire cum obsides centum imperasset..), et non pas 
qu’il confie aux Héduens la garde des cent otages qu’il avait imposés 
aux Sénons (c’est-à-dire obsides centum imperatos, où quos imperaue- 
rat..). Avec le participe en accord, il y a concentration de la phrase 
sur l’énoncé principal ; l’ablatif absolu — normal ou « paranormal » — 
met en rapport des faits dans leur succession. Les deux tours ne sont 
donc pas équivalents ; et c’est par pure convention que l’on dit de 
l’ablatif absolu dans l’emploi « paranormal » qu’il est substitué au 
participium coniunctum ; si substitution il y a, c’est à une proposi- 
tion circonstancielle à mode personnel, l’assimilation ainsi établie 


1. C'est ce que semble avoir senti le P. J. Lebreton lorsque, recherchant les causes du 
tour en question, il écrivait dans sa Caesariana Syntaxis, Paris, 1901, p. 10 : saepissime 
lamen ea una uidetur esse causa, quod participii absoluti maior est uis et grauilas quam 
coniuncli. 
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contribuant à fermer l’ablatif absolu sur lui-même, contre l’ac- 
cord. 

Cicéron n’ignore pas l’emploi « paranormal » : par exemple, Brut. 191 : 
qui cum conuocatis auditoribus legeret eis magnum illud1... Il est 
probable, cependant, que César a eu plus d’audace?. Ainsi, il ne craint 
point d’ « apposer » un ablatif absolu directement au sujet de la phrase : 
B. G. 2, 22, 1 : cum diuersis legionibus aliae alia in parte hostibus 
resisterent.…, c’est-à-dire cum legiones, quia diuersae erant, aliae alia in 
parte resisterent.. Bien mieux, on le voit parfois supprimer le terme de 
reprise : B. G. 7, 4, 1 : conuocatis suis clientibus facile incendit, et 
non hos facile incendit ; B. C. 1, 60, 3 : pollicentur atque omnibus undique 
conquisitis iumentis in castra deportant, et non haec in castra deportant. 
Par cette omission, M. van der Linden estime (p. 118) que l’emploi 
« paranormal » est évité ; il joue, en réalité, à plein, puisque, précisé- 
ment, disparaît l'élément intermédiaire qui atténuait le heurt. La briè- 
veté y gagnait ; rien ne prouve que la syntaxe en souffrît 5. 

videmment, à cause de sa nature nominale, l’ablatif absolu ne pou- 
vait avoir toute la liberté d’emploi d’une proposition subordonnée avec 
conjonction. Certaines conditions étaient plus propices. De ce que César 
en a tenu compte, il ne s’ensuit pas qu’il ait voulu faire « accepter » 
une irrégularité ou qu’il ait cherché une « excuse » (p. 116). L'emploi 
dit « paranormal » de l’ablatif absolu paraît inséparable de la prédilec- 
tion manifestée par César pour l’ablatif absolu tout court : usant plu- 
sieurs centaines de fois d’une construction qui formait par elle-même 
un tout autonome, il ne pouvait qu'être porté à la traiter encore comme 
telle, même lorsque se présentait une possibilité d'accord. Cela allait 
peut-être dans le sens de ses idées sur l’analogie, sûrement, en tout 
cas, dans celui des tendances de la langue. M. van der Linden se pro- 
pose un travail d'ensemble étendu à d’autres auteurs et qui conduirait 
à une « recherche exhaustive de l’ablatif absolu comme phénomène 
structural dans le système linguistique du latin » (p. 118). Sa présente 
étude laisse l’impression qu’un examen même délibérément « structu- 


4. Peut-être même l’expression conuocatis auditoribus est-elle une réminiscence de Cé- 
sar (cf. B. G. 1, 40, 1 ; 5, 4, 3) — d'autant plus que le Brulus fait précisément une mention 
élogieuse des Commentaires. 

2. À défaut d’un relevé global, la Caesariana Syntaxis du P. J. Lebreton (p. 10) fournit 
une bonne liste de l’ablatif absolu « paranormal » chez Cicéron. Les locutions formulaires 
paraissent nombreuses ; et, d’autre part, certains exemples seraient à retrancher, ceux, 
notamment, où le terme de reprise est un complément prépositionnel : Sul. 92 : nihil suspi- 
cantibus nobis repentini in nos iudices consedistis, et surtout un possessif : Dei. 13 : teque 
Alexandrinum bellum gerente utilitatibus tuis paruit ; en pareil cas, la possibilité d'accord 
n’est guère que théorique. 

3. Le latin se dispense facilement d'exprimer le pronom de rappel. Ainsi, Cic., Fat. 1, 1 : 
id casus quidam ne facerem impediuit, et non me impediuit ; Diu. 1, 122 : Socrates... Xeno- 
phonti consulenti exposuit..…., et non eum consulenti ; ou encore Cés., B. G. 7, 71, 2 : Vercin- 
getorix.. consilium capit omnem ab se equitatum noctu dimittere; discedentibus (sc. its, à 
tirer de equitatum) mandat ut suam quisque eorum ciuitatem adeat. 
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ral » gagnerait en justesse d’appréciation à être placé dans une pers- 
pective « historique ». 


* 
# * 


II. — ExÉGÈSE ET SYNTAXE 


A côté de la méthode structurale, le renouvellement de la syntaxe 
est cherché par un latiniste italien, M. A. Traina, dans ce qu’il appelle 
l’exégèse. Un recueil d’essais fort suggestifs lui permet d’exposer sa 
doctrine et d’en donner diverses applications 1. 

M. Traina est bien au courant du 4 structuralisme » de la linguistique 
contemporaine (p. viz sqq.). Il ne méconnaît pas que tout un système 
de possibilités d’expression, commun à un même milieu, préexiste à 
l'individu, ni la légitime exigence de certains à pénétrer la logique 
interne de cette réalité objective qu’il y a en tout langage. Mais il 
trouve trop rigide la distinction saussurienne de l’élément individuel, 
la parole, et de l’élément collectif, la langue (supra, p. 318). A l’en- 
contre de beaucoup de linguistes « structuraux », M. Traina donne la 
primauté à l'individu : la langue elle-même est le produit des créations 
individuelles, et elle ne peut être saisie que traduisant une pensée. Si, 
d’autre part, l’étude « historique » est jugée indispensable par notre 
auteur pour fournir la masse des faits syntaxiques, il la trouve néan- 
moins aveugle, terne, insuffisamment curieuse des différences qui sé- 
parent les tours. La synonymie n’a pas plus de place en syntaxe qu’en 
stylistique. Il ne peut y avoir deux constructions de valeur identique. 
L’exégèse est l'interprétation philologique et stylistique ; elle ne se bor- 
nera pas, d’ailleurs, à préciser le sens ; elle devra s’attacher à faire 
apparaître dans les changements constatés la part de l’esprit, l’impul- 
sion des individus et des générations ; elle sera le principe directeur de 
la recherche. 

O. Riemann et d’autres furent essentiellement des philologues ; et 
déjà F. Stolz entendait ramener la syntaxe latine à une histoire du 
style. Il intervient, toutefois, une question de degré. L'importance 
accordée par M. Traina sous le nom d’ « exégèse » à la stylistique et à 
la psychologie lui est personnelle ; elle est même chez lui d’autant plus 
redoutable qu’il possède des dons brillants d’ « exégète », auxquels il 


1. À. Traina, Esegesi e sintassi. Studi di sintassi latina, Padoue, Liviana editrice, 1955, 
in-8°, x11 + 132 p. Après une introduction de caractère doctrinal, ce volume comprend : 
1) La reprise d’une étude antérieure sur l’apposition épithétique des noms propres de cité : 
type Capuam, in urbem amplissimam, appendice sur le tour Forum Iuli. — 2) Sous le titre 
Una nuova sintassi latina, la reproduction d’un compte rendu détaillé de A. Ernout et 
F. Thomas, Syntaxe latine, effectué d’après la 17e édition, avec confrontation partielle de 
la seconde. — 3) Une étude des constructions fimeo ut, timeo ne, timeo'ne non (Psicologia 
e paratassi). — 4) Une étude sur les propositions interrogatives dans le discours indirect. 
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doit d’heureuses trouvailles, mais qui l’éloignent parfois de la syn- 
taxe. 


A) APPOSITION AVEC ÉPITHÈTE DES NOMS DE VILLES (p. 1-27) : Nea- 
poli, in celeberrimo oppido. Des recherches de M. Traina il résulte que 
ce tour n’est représenté pour le vieux latin que par un exemple de 
Caton : Stymphali, Arcadiae oppido (frg. 3 Morel). Il ne se répand qu’à 
partir de l’époque classique, sans atteindre jamais un grand dévelop- 
pement : 13 exemples chez Cicéron, 15 chez Tite-Live, 12 chez Tacite ; 
Suétone n’en a plus qu’un seul ; toutefois, une trace très nette subsiste 
dans la Peregrinatio Aetheriae (9, 5). On savait déjà que la préposition 

- devant le nom apposé, quoique plus fréquente, n’était pas nécessaire : 
Cic., Leg. Agr. 2, 76 : Capuam colonia deducetur, urbem amplissimam 
atque ornatissimam. M. Traina montre que sa présence apporte une 
plus grande intensité à la qualité exprimée. Frappante à cet égard est 
l’opposition établie entre deux passages de Tite-Live : 

26, 19, 11 : Emporus, urbe Graeca — oriundi et ipsi a Phocaea sunt —, 
copias exposuit (simple indication glissée dans un récit); 

28, 42, 3 : Emporias, in urbem sociorum, classem appulisti (circons- 
tance de caractère affectif mise en relief dans un discours). Cette valeur 
expressive du tour prépositionnel est confirmée par d’autres exemples : 
Cic., Leg. agr. 2, 97 : Capuae, in domicilio superbiae ; Ver. 2, 160 : Leon- 
tinis, misera in ciuitate atque inani, tamen.. ; etc. L’ingéniosité et le 
bien-fondé de la remarque sont hors de contestation. Mais la valeur 
stylistique ainsi aperçue laisse dans l’ombre le fait de syntaxe. 

Dans l’indication des relations spatiales, la forme casuelle du nom. 
de ville (Romae, Romam, Romä) est à demi-figée, de sorte que le latin 
éprouve une gêne à lui rapporter une épithète ou une détermination 
équivalente. Aussi, en dehors de cas très restreints, avec ipse, par 
exemple (cf. in ipso Pessinunte, Cic., Har. resp. 28), l’adjonction directe 
est-elle poétique : Vg., Én. 2, 331 : magnis... uenere Mycenis. Pour 
l’éviter, divers moyens ont été employés, dont la relative : Cés., B. 
G. 7, 68, 1 : Alesiam, quod est oppidum Mandubiorum, iter facere coepit 
(la séparation est encore accentuée par l’attraction du relatif au genre 
de l’attribut), ou bien la parenthèse : Cés., B. G. 7, 57, 1 : Lutetiam pro- 
ficiscitur ; id est oppidum Mandubiorum, et, enfin, l’apposition ici étu- 
diée d’un terme générique (ctuitas, oppidum, urbs, etc.) servant de sup- 
port à l’épithète. Or, l’examen des exemples cicéroniens de ce dernier 
tour permet de remarquer que 9 d’entre eux, sur un total de 13, ont la 
préposition devant l’apposition et que, parmi ces 9 emplois préposition- 
nels, il s’en trouve 4 où le nom de ville est un locatif, c’est-à-dire la 
forme casuelle la moins vivante : Albae..., in municipio fidelissimo 
(Ph. 3, 39); Albae.…, in urbe opportuna (ibid., 4, 6) ; Capuue, in domi- 
cilio superbiae (Leg. agr. 2, 97); Neapoli, in celeberrimo oppido (Rab. 
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Post. 26); et en trois autres passages la localité est désignée par un 
nom au pluriel auquel s’adjoint une apposition au singulier : Centuri- 
pinis, in ciuitate…. locupletissima (Ver. 4, 50) ; Leontinis, misera in ciui- 
tate (ibid. 2, 160) ; Tarquinios, in urbem Etruriae florentissimam (Rep. 2, 
34). Visiblement, la préposition prévenait, en pareil cas, la rencontre 
d’éléments syntaxiques qui à des puristes surtout pouvaient paraître 
peu appropriés à un contact direct ; et, inversement, il est probable 
que, si la préposition n’est pas -exprimée après un locatif dans Arch. 4 : 
Antiochiae (nam ibi natus est loco nobili), celebri quondam urbe..., c’est 
en grande partie parce que le rôle séparateur de la préposition échoit 
à la parenthèse, laquelle comprend par surcroît un complément local 
(loco nobili). Maintenant, que la préposition, en détachant par sa pré- 
sence l’apposition, ait par contre-coup donné à celle-ci plus de relief, 
c’est fort possible ; mais, avant de se prêter à cette utilisation, elle avait 
tout d’abord un office purement syntaxique. 


B) IMPARFAIT ET PARFAIT DU SUBJONCTIF DANS LA PROPOSITION 
conNSÉCUTIVE (p. 51-52). — Sans reprendre la question dans son en- 
semble, M. Traina évoque le rapprochement devenu classique des deux 
passages de la correspondance de Cicéron où celui-ci, relatant le même 
fait, use dans un cas de l’imparfait : At. 6, 1, 6 : inclusum in curia sena- 
tum Salamine obsederat ut fame senatores quinque morerentur, dans 
l’autre du parfait du subjonctif : At. 6, 2, 8 : inclusum in curia senatum 
habuerunt Salaminium ita multos dies ut interierint nonnulli fame. Là 
encore, on fait intervenir la stylistique : en face du parfait (interierint), 
qui, ponctuel, présente l’action comme un fait unique et vu dans sa 
totalité, l’imparfait (morerentur) aurait une valeur expressive en tant 
que duratif, marquant la répétition et suggérant la mort successive des 
cinq sénateurs: Il suffit de donner la traduction « durative » correspon- 
dante : « il avait tenu enfermé le Sénat... au point que cinq sénateurs 
mouraient », pour constater que c’est forcer et fausser le sens. Voici 
pourtant longtemps que la Syntaxe latine de Riemann (7e éd., $ 197) 
signale que l’imparfait, dans la proposition consécutive, équivaut sou- 
vent à un infinitif (en grec, avec &ore). La différence est entre la consé- 
quence envisagée comme événement : 4 au point que moururent » (ut 
interierint), et la conséquence considérée en soi pour marquer le degré : 
«au point de faire mourir » (ut morerentur). L’imparfait est alors «atem- 
porel », exprimant l’idée verbale seule comme en d’autres tours usuels 
où il recouvre également un infinitif : nthil habui quod darem « je n’avais 
pas de quoi donner », suasi ut ueniret « je lui ai conseillé de venir ». 
Ajoutons que l’action de l’ambiance, si importante dans la phrase 
latine, serait aussi à considérer. Le contexte antérieur du premier 
exemple était au plus-que-parfait, temps de la même catégorie que 
l’imparfait : fuerat enim praefectus Appio, et quidem habuerat turmas 
equitum, quibus inclusum in curia senatum $S. obsederat ut... moreren- 
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tur ; celui du second était au parfait : immo quid ante aduentum meum 
non fecerunt? inclusum in curia senatum habuerunt S. ita multos dies 
ut interierint nonnulli fame. Ce sont de véritables séquences tempo- 
relles. Tout cela pour montrer que les considérations de style sont loin 
de pouvoir servir à elles seules de discrimination. 


C) « TIMEO VT, TIMEO NE, TIMEO NE NON ». — Cette courte étude 
(p. 56-63) sur la construction des verbes de « crainte » est placée sous 
le signe de la « psychologie ». M. Traina ne veut absolument pas de 
l'interprétation de timeo ut par le sens interrogatif : « je me demande 
avec crainte comment telle chose pourrait bien arriver », d’où 4 j'ai 
peur qu’elle n’arrive pas ». Les indices favorables ne manquent pour- 
tant pas. C’est le passage de l’Heauton 189 : timet omnia, patris iram 
et animum amicae se erga ut sit suae, avec une structure de phrase 
presque identique à Tér., Hec. 468 : omnem rem scio ut sit gesta. C’est 
aussi le parallélisme de uereor quomodo ou quam (Rhet. Her. 4, 49 ; Cael. 
ap. Cic., Fam. 8, 10, 1) — qué cite M. Traina — et de plusieurs autres 
tours qu’il serait facile de rappeler : timeo quid (P1., Cas. 638, Mer. 110, 
Mil. 397, etc.), timeo quam (P1., Truc. 820), metuo quot (P1., Truc. 809), 
uereor quorsum (Tér., And. 176), etc. On entrevoit même comment le 
sens interrogatif de ut a pu se dégager de sa fonction première de par- 
ticule indéfinie (cf. gr. xwc)!. Tout cela ne compte guère aux yeux de 
M. Traina ; c’est même « se réfugier dans une indémontrable préhis- 
toire » (p. 59). Pour lui, timeo ut ueniat « serait une formation analogique 
de timeo ne ueniat sur le modèle de hortor ut ]ne faciat » (p. 63). Cela 
suppose, à vrai dire, une transmutation importante, puisque timeo ut 
est négatif de sens, tandis que hortor ut est positif. Comment s’opère- 
t-elle? sur quoi se fonde-t-elle en dehors de la seule « psychologie» ? Rien 
ne vient le préciser. 

Quant à timeo ne non, on sera d’accord pour y voir une tournure se- 
condaire. Mais il semble que non s’y soit introduit comme négation de 
mot. Ce rôle est net dans le type que M. Traina qualifie d’ « ironique » : 
P1., Per. 686 : ne non sat esses leno, id metuebas miser? « tu avais peur 
de ne pas te montrer assez leno? » (— non sat leno) ; cf. Tér., Ad. 217, 
Haut. 1017; et l’on pense aux raisons du même ordre qui font 
parfois substituer et non à neque. Il n’y a pas lieu de mettre à part : PI, 


1. Ainsi, dans Tér., And. 276-277 : haud uerear si in te sit solo situm, || sed uim ut queas 
ferre... « je n’aurais pas peur si cela dépendait de toi seul ; mais puisses-tu supporter de 
quelque manière (ut) la violence (je le souhaite, tout en ayant peur que tu n’y arrives 
pas) ». L'interprétation qui supplée un uereor tiré de uerear et fait de ut un interrogatif 
appartient à un niveau chronologique ultérieur : « ... mais je me demande avec crainte 
comment tu pourrais supporter la violence ». Pour l'emploi de ut comme particule avec 
le subjonctif, cf. les tournures quod ut ita sit « à supposer que la chose soit (sif) ainsi (ita) 
de quelque manière (ut) », c’est-à-dire « quand même il en serait ainsi » ; uf desint uires « à 
supposer que les forces manquent en quelque manière », ou encore une reprise du type : 
PI., Men. 681-683 : t:bi dedi pallam. X mihi tu ut dederis pallam? «je t'ai donné la mante. X 
tu m’aurais donné la mante de quelque manière (ut)? ». 
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Cas. 575 : metuo ne non sit surda atque haec audierit ; si non peut ainsi, 
après ne, n’appartenir qu’au premier membre, c’est à cause de ce carac- 
tère de négation partielle (non surda, par opposition à audierit). 


D) LEs PROPOSITIONS INTERROGATIVES DANS LE DISCOURS INDIRECT 
(p. 65-114). — Au discours indirect, dans les propositions interrogatives 
l’infinitif et le subjonctif sont employés concurremment. Après un his- 
torique des théories proposées depuis plus d’un siècle sur la répartition 
des deux modes, M. Traina se livre à un examen minutieux de l'usage 
de César, de Tite-Live et de Tacite; de fines et subtiles remarques 
abondent. 

Un point déjà connu est à la fois confiimé et précisé : l’infinitif 
apparaît essentiellement dans les interrogations dites oratoires, Mais il 
est encore très rare chez César, qui n’en offre qu’un exemple sûr : B. 
C. 1,9, 4 : quonam haec omnia nisi ad suam perniciem pertinere?, c’est-à- 
dire : haec omnia ad nihil aliud nisi ad meam perniciem pertinent. On 
peut ajouter avec vraisemblance, malgré le désaccord des manuscrits : 
B. G. 5, 28, 6 : quid esse leuius aut turpius quam auctare hoste de summis 
rebus capere consilium? (esset « ; esse B); B. G. 1, 14, 3 est moins pro- 
bable. Avec Tite-Live et Tacite, l’infinitif devient beaucoup plus fré- 
quent, attesté par surcroît à d’autres formes qu’au présent, en parti- 
culier pour le futur et l’irréel : quid futurum, s1...P (Liv., 27, 44, 4), 
quonam modo... potuisse? (1bid., 25, 35, 5), quid infantibus liberis euen- 
turum? (Tac., Ann. 2, 70), quid illum facturum fuisse, si...? (Liv., 8, 
31, 5), etc. Cette faveur proviendrait de ce que « l’infinitif, qui est une 
forme emphatique de constatation, a une rhétoricité plus marquée que 
le subjonctif, qui est aussi le mode de la possibilité et du doute » (p. 113). 
Cette « rhétoricité » de l’infinitif, cette valeur de constatation prêtée à 
une forme qui est par excellence celle de l’idée verbale non actualisée, 
ne laissent pas de surprendre. Une fois de plus, lés considérations sty- 
listiques semblent mauvaises conseillères. L’infinitif n’a rien en soi 
d’oratoire ; mode des propositions énonciatives au discours indirect, il 
est appelé par le sens énonciatif de la tournure, puisqu’une interroga- 
tion oratoire n’est qu’un énoncé déguisé. Et si le nombre des infinitifs 
augmente, c’est simplement parce qu'avec le goût des historiens 
d’époque impériale pour la rhétorique les occasions d’emploi de ces 
fausses interrogations deviennent plus nombreuses. 

En ce qui concerne le subjonctif, M. Traina se livre à une analyse 
serrée de son utilisation. On apprend ainsi que les propositions inter- 
rogatives qui seraient au subjonctif dans le discours direct comme 
exprimant le potentiel, le doute, etc., gardent ce mode dans le discours 
indirect, même si à quelque degré elles peuvent passer pour oratoires : 
Cés., B. G. 5, 29, 5 : postremo quis hoc sibi persuaderet..…?, c’est-à-dire : 
nemo sibi persuadeat ; en d’autres termes, le sentiment de la valeur mo- 
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dale l'emporte. D’autre part, il y a des interrogations qui peuvent être 
qualifiées de « réelles » en ce sens que celui qui les formule est réellement 
dans l’ignorance de ce qu’il demande : Liv., 5, 20, 3 : quid de praeda 
faciendum censerent? (demande d’instructions au Sénat). Mais l'inter- 
rogation peut tout aussi bien porter sur une chose que l’on connaît. 
Elle ne sert plus alors à s’informer; c’est un appel à l'interlocuteur, 
destiné à provoquer son approbation (pourquoi agissent-ils ainsi d'après 
vous?), ou à traduire l’indignation du sujet (que faites-vous la?), ou à 
montrer que celui-ci n’est pas dupe (que veulent-ils? ne serait-ce pas 
que. ?), etc. Seulement M. Traina entend établir sur des considérations 
de ce genre une classification psychologique ! dans laquelle les faits 
doivent entrer sans flottement : est-ce vraiment le moyen, selon le 
désir exprimé (p. 79), de proscrire l” « ambiguïté » et le « scepticisme » 
— surtout si les conditions syntaxiques du tour ne sont pas par avance 
définies? 

A cet effet M. Traina invoque un sens volitif qui, en se dégageant du 
tour, rendrait compte du subjonctif : c’est ainsi que, dans Liv., 10, 35, 
8 : (consul) cunctantes arma capere increpabat : quid cessarent tergiuer- 
sarenturque?, l’ « exhortation latente motivée par l’urgence du péril » 
ferait de l'interrogation une défense, et l’on pourrait poser l’équiva- 
lence quid hoc facis? — ne feceris (p. 89-90). C’est aller un peu vite. 
D'ailleurs, ce principe d’explication serait-il même valable, il restera 
qu’on ne pourra retrouver partout un sens volitif ; et le besoin se fera 
nécessairement sentir d’une justification d'ensemble, laquelle ne paraît 
guère pouvoir être qu’une assimilation de la proposition interrogative 
à l'interrogation indirecte. Cette action est réduite par M. Traina aux 
seuls cas où la proposition « détermine immédiatement un uerbum 
rogandi »; cf. Liv., 10, 13, 10 : et clle quidem in recusando perstabat, 
quid ergo attineret leges ferri rogitans, quibus.. (p. 82-83) ; elle a, en réa- 
lité, une portée générale, qui tient à la manière dont s’est constitué Île 
discours indirect. Celui-ci, en effet, issu de la langue administrative, où 
il servait à la relation de rapports et de décrets, est de lui-même le pro- 
longement, à partir d’un verbe introducteur, de tours subordonnés qui 
furent essentiellement : a) la proposition infinitive, ita respondit… 
illum uenisse ; b) la complétive avec ut /ne, censuere (Patres)... ne quis 
Bacchanal habuisse uellet. Quelle qu’en soit l’étendue, le « discours » 
— au plein sens du terme — reste en entier sous la dépendance du 
verbe initial. Lorsque le discours indirect devint objet d’utilisa- 
tion littéraire, la question se posa d’y insérer, en plus des types de 
phrase précédents, celui de l’interrogation ; et il est naturel que, par 


1. Elle est particulièrement subtile, distinguant : a) les interrogations psychologique- 
ment et formellement réelles ; b) les interrogations psychologiquement et formellement 
rhétoriques, lesquelles se subdivisent en énonciatives et volitives ; c) les interrogations 
psychologiquement rhétoriques et formellement réelles, c’est-à-dire pseudo-réelles (p. 82). 
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rapport au verbe introducteur, auquel elle se trouva rattachée, ou à 
son équivalent implicite, elle se soit présentée comme une proposition 
interrogative indirecte. À ce titre, son verbe se mit au subjonctif, de 
même que l'influence des propositions énonciatives entraînait l’infini- 
tif, quand l'interrogation était factice. 

L'élément décisif pour l’emploi du subjonctif est donc — en dehors 
des tours qui le comporteraient nettement par eux-mêmes au discours 
direct — qu’il y ait véritablement interrogation. Et cela ne se produit 
pas seulement si celui qui interroge a un besoin réel d’être informé, 
mais même si, selon la remarque faite ci-dessus, il interroge tout en 
l’étant. Dans Cés., B. G. 1, 47, 6 : quid ad se uenirent? an speculandi 
causa?, ÂArioviste sait parfaitement pourquoi viennent à lui les délé- 
gués de César ; et quand Tite-Live fait dire à des tribuns qui s’adressent 
à la plèbe : 5, 2, 5 : quam putarent continuatae militiae causam esse? 
nullam profecto aliam inuenturos quam ne... ils sont si loin d'ignorer 
la réponse qu'ils la font eux-mêmes. L’interrogation est alors pour 
M. Traina (p. 93) « psychologiquement rhétorique et formellement 
réelle ». Nous dirons plutôt que, soulignant la duplicité dans le premier 
passage, la sympathie affectée dans le second, elle se distingue par ce 
rôle effectif d’une pure interrogation oratoire ; et c’est ce caractère 
d'interrogation effective qui, du point de vue syntaxique, appelle le 
subjonctif. Seulement, on conviendra qu’entre une interrogation de ce 
genre et une interrogation oratoire la différence est minime et qu'il 
serait peut-être aventureux de vouloir supprimer a priori tout flot- 
tement. M. Traina le contestera sans doute. Toutefois, une « exégèse » 
trop rigide et exclusive, non plus que la « méthode structurale », si elle 
ne tient pas compte des conditions dans lesquelles s’est constitué le 
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tour, ne saurait être à elle seule toute la syntaxe. 


* 
* * 


III — MéTHoDES ET SYNTAXE 


Ce n’est pas d’aujourd’hui qu’il est question de méthodes en syntaxe 
latine, et les discussions précédentes montrent que ce chapitre n’est pas 
clos. Abondance de biens, d’ailleurs, ne nuit guère, surtout quand il 
s’agit de suggestions pour explorer encore plus à fond un aussi vieux 
domaine. Aussi le parti le plus sage n’est-il pas d’opter pour l’une des 
méthodes plus explicitement envisagées ci-dessus, la structurale ou 
l’exégétique, ou encore la méthode historique laissée à l’arrière-plan. 
À force de parler de méthodes, on en arrive à oublier la syntaxe tout 
court, qui ne se confond pas avec l’une d’elles en particulier, mais les 
comprend toutes ; car elles ne visent chacune qu’un aspect — d’impor- 
tance inégale peut-être — d’une même réalité. 


SUR QUELQUES ÉTUDES ET TENDANCES EN SYNTAXE LATINE 329 


La syntaxe latine, comme toute syntaxe, a pour objet d’étudier les 
constructions et les tours, les mots et groupes de mots, phrases et 
groupes de phrases, en tant que leur agencement et leurs rapports ré- 
pondent à l’expression d’une pensée. C’est un ensemble qui, comme 
toute autre partie du langage, est à la disposition de l’esprit pour lui 
permettre de s'exprimer. L'initiative du sujet y est plus restreinte que 
dans le vocabulaire ; elle se mamifeste, cependant, par le sentiment plus 
ou moins vif des nuances qui distinguent les emplois, par la liberté 
aussi qu’il a de choisir entre eux ; la part d’un écrivain comme Cicéron 
pour la constitution de la syntaxe classique, celle d’Ennius, Lucrèce, 
Virgile pour la syntaxe poétique, ont pu être ainsi prépondérantes. 
L’ «exégèse » conçue comme examen de l’expression individuelle a donc 
sa place de droit en syntaxe. D’autre part, les faits syntaxiques — et 
c’est le mérite de la méthode structurale de l’avoir souligné — ne cons- 
tituent pas une masse inorganique, mais un système dont les parties 
sont solidaires et qui dicte leurs fonctions respectives aux divers élé- 
ments. Cette considération de la fonction se révèle de plus en plus 
importante ; c’est elle qui permet de comprendre et de réunir les valeurs 
souvent divergentes d’un même élément, tout en les opposant à un 
autre. Par là des définitions comme celles du verbe et des voix ont été 
renouvelées ! ; l’idée de ramener les cas à une notion se trouve appuyée ; 
les sens multiples des prépositions ne sont plus un provignement arbi- 
traire? ; le relatif apparaît comme une forme composée de deux mor- 
phèmes répondant chacun à un office distinct # ; ete. En même temps, 
l'attention a été attirée sur la manière dont cette logique interne du 
langage se manifeste au sujet; et de patients efforts ont cherché à 
reconstituer sur certains points la représentation latente qu’il pouvait 
en avoir4 L'intervention de la méthode structurale est donc, elle aussi, 
amplement justifiée. 

Si les faits syntaxiques se groupent en système, ils n’en sont pas 
moins par eux-mêmes situés dans la durée. Ils y ont leur vie propre, 
s’influencent les uns les autres, subissent l’action de l’analogie et du 
mécanisme, laquelle peut les éloigner sensiblement de leur mission 
« structurale ». Ce champ d’étude est celui de la syntaxe historique. 
Elle s’appuie sur la grammaire comparée ; elle est inséparable de la 
morphologie, l’histoire des tours s’éclairant souvent par celle des 


. Cf., entre autres, Journal de psychologie, 1950, p. 35 sqq., 72 sqq., 119 sqq. 
. Cf. V. Brôndal, Théorie des prépositions, Copenhague, 1950. 
. Cf. L. Tesnière, Esquisse d'une syntaxe structurale, p. 25. 
. Voirides travaux souvent obscurs, mais suggestifs, de G. Guillaume : Temps et verbe, 
Paris, 1929; L'architectonique du temps dans les langues classiques, Copenhague, 1945 ; 
également ses articles dans Français moderne, 9, 1941, p. 171-180 ; 11, 1943, p. 9-30 ; 19, 
1951, p. 29-41 ; Mélanges Dauzat, Paris, 1951, p. 131-146 ; etc. 

5. Depuis l'essai de J. Ries, Was ist Syntax? (1894 ; 2° éd., Prague, 1927), c'est une 
question toujours pendante que celle des rapports de la morphologie et de la syntaxe et 


F © D 


330 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


formes. Sa complexité en latin est particulièrement grande. Le latin, 
en effet, est une période transitoire entre un état ancien qui garde d’as- 
sez nombreuses survivances et l’état des langues romanes. De plus, l’es- 
prit conservateur du latin ne l’empêche pas d'innover, mais il l’incite 
à garder, tout en innovant, l’ancien matériel, à l’utiliser au maximum, 
à ne s’en défaire qu'à regret. L'expression de l’hypothétique avec 
trois termes (potentiel, irréel du présent, irréel du passé) s’est ainsi 
superposée aux trois temps (présent, imparfait, plus-que-parfait) du 
subjonctif ; entre autres conséquences, l’imparfait devint un présent 
dans le premier emploi, tout en restant un passé dans le second. Le 
génitif est de plus en plus le cas du complément déterminatif de nom; 
cependant, encore à l’époque classique, dans des tours comme insimu- 
lare proditionis où meminisse alicuius, il marque, selon sa fonction 
ancienne, la relation à un tout. Bien que se dessine une conception 
grammaticale de l'accord, celui-ci est loin de se défaire et de la struc- 
ture appositionnelle antérieure et de l’influence du sens (syllepse). Aussi 
le fait syntaxique se présente-t-il souvent comme une résultante de 
forces divergentes 1 : l’accord grammatical est freiné par l’accord selon 
le sens ; l'emploi de la préposition auprès du cas par la valeur persis- 
tante de ce dernier; de même, concordance des temps et attraction 
modale ne sont qu’un jeu d’équilibre entre diverses influences de sens 
ou de forme. Ce caractère composite et flottant du fait syntaxique est 
la meilleure raison d’être de la méthode historique. 

Il semble donc que les trois méthodes envisagées n’aient pas lieu de 
s’ignorer et encore moins de s’opposer entre elles. Points de vue diffé- 
rents sur un même objet, elles sont solidaires et se complètent mutuel- 
lement. 

Une syntaxe qui serait exclusivement exégèse donnerait la préférence 
aux raisons stylistiques ou psychologiques, à l’utilisation, voire à la 
création individuelle ; la nature proprement syntaxique du fait en serait 
plus ou moins masquée. Un témoignage qui n’est pas suspect de par- 
tialité en la matière est celui de J. Marouzeau, dont la doctrine a tou- 
jours insisté en faveur d’une nette distinction entre stylistique et 
syntaxe. 

Une syntaxe structurale, fermée sur elle-même, aboutirait à des in- 
ventaires minutieux, dont on a vu ci-dessus un exemple, ou à des études 
théoriques de reconstruction qui pourront à l’occasion atteindre à la 
raison profonde des faits. Isolés, toutefois, des contingences et de l’en- 


de jeurs domaines respectifs : cf., notamment, B. Trnka, Actes du 6° Congrès international 
des linguistes, Paris, 1949, p. 19-30 ; P. Chantraine, Journal des Savants, 1954, p. 5; etc. 
En latin, où les éléments morphologiques sont restés à un fort degré porteurs d'indications 
syntaxiques (cas, mode, personne, etc.), il est peu indiqué, semble-t-il, de séparer de la 
syntaxe l’emploi des formes. 

4. Cf. Hommages à Max Niedermann, Bruxelles, 1956, p. 315-323. 


SUR QUELQUES ÉTUDES ET TENDANCES EN SYNTAXE LATINE 331 


semble de l’évolution, ces travaux, malgré leur valeur intrinsèque, 
risquent de porter à faux ou de se fermer sur eux-mêmes. 

Quant à la syntaxe historique, ses insuffisances ont été ces derniers 
temps soulignées avec force. On lui reproche de ne donner que la simple 
succession, de s’arrêter trop vite dans l'interprétation et de déclarer 
équivalents des tours qui ne le sont pas, d’invoquer la préhistoire et de 
supposer que la complexité des faits est en raison inverse de leur anti- 
quitél. Il y a du vrai en tout cela, mais également du parti pris. La 
syntaxe historique ne fait pas que constater, et plus d’une fois, sans 
attendre la méthode structurale, elle s’est attachée, dans l’examen des 
cas, des temps et des modes, au « système » de la langue; si elle est 
trop portée parfois à ignorer, c’est qu’elle juge encore plus dangereux 
de tout savoir; elle pense aussi qu’une hypothèse par induction et 
comparaison vaut mieux qu’une pure hypothèse ; et ce n’est pas tou- 
jours sa faute si les faits de langue rétablis à un niveau ancien peuvent 
paraître trop rudimentaires : le hittite révèle un ensemble temporel et 
modal très pauvre. Quoi qu’il en soit, le bilan de la méthode historique 
est nettement positif. Grâce à elle, une science conjecturale aussi expo- 
sée que la syntaxe latine aux incursions de la logique et de la psycho- 
logie ? a été libérée de distinctions arbitraires et factices ; un classement 
positif de faits complexes entre tous a été effectué ; la part de l’irra- 
tionnel, de l’analogie et du mécanisme a été soulignée ; et le terrain 
s’est trouvé préparé pour des disciplines d'inspiration plus élevée ou 
plus subtile. 

En ce qui concerne la stylistique et la syntaxe proprement dite, qui 
finissent par être de vieilles connaissances, la collaboration souhaitée 
ne paraît pas poser d’autre problème que celui, on l’a vu, d’une juste 
délimitation 5. Du côté de la méthode structurale, les difficultés semblent 
plus grandes. L'école de ce nom — malgré la diversité des tendances 
qu’il recouvre — a le plus souvent manifesté un dédain marqué pour 
l’ « histoire ». Cependant, un rapprochement s’esquisse. Après avoir été 
essentiellement « synchronique », le structuralisme s’oriente vers ce 
qu’il appelle la « diachronie ». E. Benveniste envisage ainsi la possibi- 
lité de considérer la succession des « systèmes » à l’intérieur d’une même 


1. Voir E. Benveniste, Journal de psychologie, 1954, p.132 ; E. Traina, Esegesi e sintassi, 
p. 32; J. Perret, L'Information littéruire, 1952, p. 188-189. Si l’on voulait philosopher, cette 
attitude hostile apparaîtra comme une conséquence de la faveur générale à notre époque 
pour les méthodes « constructives » et du discrédit qui frappe par contre-coup la méthode 
expérimentale. Dans le petit monde des philologues « historiens », la riposte est parfois 
vive : L. R. Palmer, professeur de « comparative philology » à Oxford, parle des « pseudo- 
problèmes créés par la fatale dichotomie saussurienne entre la parole et la langue » (The 
Latin language, London, 1954, p. 195). à 

2. J. Marouzeau, Quelques aspects de la formation du latin littéraire, Paris, 1949, p. 152- 
153. 

3. La manière de E. Lôüfstedt à cet égard fournit un bon exemple. 
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langue !, Pour une langue morte comme le latin, on risque d’éprouver 
quelque mal à reconstituer ces « systèmes » faute du sentiment direct 
des sujets parlants. Plus profitables seraient peut-être les enseigne- 
ments que procurerait une étude comparée des faits de structure à 
travers diverses langues, telle que la pratique A. Martinet pour les 
sons ?. 

Sur le plan pratique, l’union proposée des trois méthodes ne peut 
guère viser à la perfection ; mais il est parfois sage de se contenter de 
résultats moyens, perfectibles avec le temps par des approximations 
successives. Du reste, il ne serait pas nécessaire de demander à chacune 
une participation égale : selon le sujet traité, selon le tempérament de 
celui qui le traite, la recherche sera plus structurale, ou exégétique, ou 
historique, à la condition, toutefois, que le point de vue adopté comme 
essentiel ne soit pas exclusif et que les deux autres ne soient pas négli- 
gés. En ce milieu du xx® siècle, le présent et l’avenir prévisible appar- 
tiennent au structuralisme. Mais la considération « historique » gardera 
toujours l’avantage d’être au contact même de la vie. Aux États-Unis, 
les linguistes, quelle que soit leur spécialité, romanistes, germanistes, 
latinistes ou hellénistes, sont tout d’abord professeurs de « linguis- 
tics  ». Ce développement de la linguistique structurale n’est peut-être 
pas aussi enviable qu’on pourrait le croire, car il pourrait conduire à 
un affaiblissement de la connaissance des langues pour elles-mêmes“. 
De là au formalisme moyenageux, il n’y a qu’un pas. La syntaxe latine 
a certainement beaucoup à apprendre des considérations de structure. 
Mais elle a été longtemps l’apanage de la scholastique, et ce ne serait 
pas un bien qu’une technique même moderne de forme l’y fasse indi- 
rectement retomber. 


François THOMAS. 


1. E. Benveniste, sournal de psychologie, 1954, p. 136-137. 

2. A. Martinet, Économie des changements phonétiques, Berne, 1956, p. 12 sqq. 

3. A. Martinet, loc. cit. 

&. Cf. G.S. Lane, Language, 31 [1955], p. 189, qui, à propos du groupe de plus en plus 
clairsemé des anciens « comparatistes », fait cet aveu : « what we lack ix their knowledge of 
languages, and that we can never replace by techniques ». 
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Sir Charles Marston, La Bible a dit vrai. Traduit de l’anglais par Luce 
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monde à l’autre », La Collection des Découvertes). Paris, Plon, 1956 ; 
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Réédition française d’un livre traduit déjà chez le même éditeur voilà 
vingt ans, mais qu’on aurait, nous assure-t-on, { revu et mis à jour », 
cet ouvrage est entièrement dénué de valeur scientifique et, je le crains, 
de valeur tout court. 

Il n’a aucune valeur proprement scientifique parce que, son titre 
l'indique assez, il se place d’emblée sur le plan apologétique. L'auteur, 
dont la bonne volonté n’est pas à mettre en doute, ne cherche pas à 
savoir ce que la Bible a dit, seule question qui préoccupe un esprit 
ouvert à la recherche, mais veut prouver qu’en tout état de cause la 
Bible a dit vrai. L’apologète ne construit pas, n’avance pas : le dos au 
mur, il ferraille seulement pour défendre son bastion. Scientifiquement 
stérile, sa position est souvent incommode ; mais elle reste légitime et 
peut même être honorable, voire brillante, si la défense en question est 
bien construite, les « arguments » sûrs et empruntés avec intelligence 
et esprit critique aux meilleures sources. 

Le lecteur ingénu en attendra peut-être autant du présent ouvrage, 
s’il se laisse impressionner par l'éloge, cité en encartage, que P. Claudel 
en avait fait : mais tous ceux qui sont au courant de la prodigieuse 
ignorance et de la sottise monumentale que trahissent un peu trop sou- 
vent, à travers un fidéisme délirant, les ouvrages « bibliques » de notre 
grand poète, trouveront la caution peu bourgeoise et l’éditeur bien 
imprudent de l’avoir invoquée. 

Il suffit, du reste, de parcourir les 300 pages de ce factum pour être 
édifié sur la méthode et surtout la « science » de son auteur. 

Tout d’abord, ou l’ouvrage est mal composé ou le titre mal choisi. 
Ce dernier nomme « la Bible », et l’on attend donc un exposé apologé- 
tique de l’histoire biblique. L’on trouve seulement, centré sur quelques 
sites archéologiques arbitrairement choisis par l’auteur, qui sans doute 
croyait les mieux connaître : Ur (chap. rv), Jéricho (chap. vr) et sur- 
tout Lakish (chap. vrr-xur !), un développement spasmodique et filan- 
dreux à la fois, qui s’arrête, essoufflé, à la conquête de Lakish (vers 
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600 avant notre ère), puis rebondit tout d’un coup, en sautant plusieurs 
siècles, jusqu'aux manuscrits de la mer Morte (chap. x1v : c’est sans 
doute là le plus clair de la « mise à jour » de l’ouvrage!!). 

D’innombrables doublets émaillent le texte : l’auteur revient trois, 
quatre et cinq fois, et même davantage, avec les mêmes termes et la 
même musique, sur des sujets qu'il aurait parfaitement pu traiter en 
une fois, comme les découvertes de Ras Shamra (voir p. 18 sqq., 57, 
59, 64, 123 sqq., 238) et les Habiru (voir p. 71-73, 151 sqq., 173, 208), 
etc. À 80 pages de distance (p. 71 et 151), une citation identique de dix 
lignes (et d’un contenu par ailleurs tout à fait fantaisiste) est répétée 
deux fois, sans même que l’auteur paraisse s’en douter. 

Il fait preuve souvent d’une crédulité prodigieuse. En voici un 
exemple seulement, mais digne de figurer au « bêtisier universel ». 
Ayant rapporté le récit d’un voyageur franciscain du Moyen Age à 
qui l’on avait montré, « dans la maison de Pilate », parfaitement 
conservé et bien vivant, Malchus en personne, le serviteur du Grand- 
Prêtre, nommé dans les récits évangéliques de la passion du Christ, 
l’auteur ajoute (p. 7) : « Quelques historiens ont réfuté ce témoignage. 
et préfèrent appuyer leur conviction sur des fragments de poteries, des 
clous rouillés et des morceaux de bois brûlé »; tout en convenant un 
peu plus loin (p. 10) que de la « découverte des mondes ensevelis » « il 
est possible de tirer des conclusions valables, plus sûres même que les 
confidences de témoins miraculeusement vivants, du type de Malchus ». 
C’est moi qui souligne, pour m’abstenir de commenter. 

Les erreurs, les ignorances, les opinions retardataires et périmées de- 
puis longtemps sont plus nombreuses encore dans ce livre que les naï- 
vetés, ce qui n’est pas peu dire. Il n’y a guère de page où le connaisseur, 
parfois le plus novice, n’écarquille les yeux de stupeur. La langue de 
Ras Shamra est de l’ « hébreu archaïque » (p. 19, 59, 72, 113, 124 sqq., 
192, 243)! Le nom de Yahweh signifie « l’Être » (p. 110 ; à la p. 246 : 
« Celui qui est »!). La publication des textes hittites découverts en 
1906 à Boghaz-Kôy est encore attendue par l’auteur (p. 18), lequel se 
met ainsi, sans s’en douter, dans la position d’un homme qui aurait 
somnolé trente ans! Il fixe aux environs de 1400 avant notre ère la 
prise de Jéricho (cf. p. 148 sqq.), opinion dont les spécialistes actuels 
lui laisseront, à lui et à J. Garstang, son « autorité », l’entière respon- 
sabilité ; mais surtout il prend les Habiru (voir ci-dessus) des tablettes 
d'El Amarna pour les « anciens Hébreux » conquérants de la Terre 
promise, concordisme qu’à part quelques égarés ou frénétiques personne 
n'oserait plus risquer aujourd’hui. 

La présentation du livre n’est pas meilleure que le fond : la première 


1. Outre quelques additions disséminées çà et là, comme à la p. 79, où la « mise à jour » 
chronologique est simplement juxtaposée à l’ancien texte de l’auteur, qu’elle contredit, 
ce qui produit un bizarre effet de pot-pourri. 
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planche photographique (p. 16) est proprement à l’envers, et l’on trouve 
Nabathéen, pour Nabatéen (p. 90); Aedomites, pour Édomites (p. 91) ; 
Kaïma Ram, pour Kaïmakam (p. 100); Nikkab-Ningab, pour Nikkal- 
Ningal (p. 130); Ypahi, pour Yapahi (p. 162); Achad, pour Achab 
(p. 220) ; et, à la p. 140, un extraordinaire « professeur de bialique (sic !) 
à l’Université hébraïque de Jérusalem ».. 

Il est navrant qu’un éditeur français ne trouve rien de mieux à pré- 
senter à ses lecteurs que cet invraisemblable ana, tout juste bon à 
figurer, en feuilletons, dans la presse du soir ou du dimanche. 

Jean BOTTÉRO. 


Marcel Cohen, Pour une sociologie du langage. Paris, Albin Michel, s. d. 
[1956] ; 4 vol. in-80, 396 p. 


Voici un excellent petit livre; bien informé et bien informant : 
l’abondante bibliographie commentée, avec larges citations, qui suit 
chaque chapitre se lit avec autant d'intérêt que l’exposé lui-même. 
L'ouvrage est personnel et vivant, parce que l’auteur a repensé par 
lui-même le vaste ensemble de problèmes que posent les rapports de 
la société et du langage, et l’a fait en sociologue autant qu’en linguiste ; 
on signalera, en particulier, l’originalité des développements consacrés 
aux métiers du langage (p. 214 sqq.), aux puissances du langage 
(p. 227 sqq.), ete. L’auteur dresse un bilan et propose un programme ; 
nul doute que la lecture, suggestive et stimulante, du livre n’oriente 
vers ces problèmes à la fois la curiosité du public cultivé et les travaux 
des jeunes générations de sociologues et de linguistes. 

Micaez LEJEUNE. 


Diego Catalän Menéndez-Pidal, La escuela lingüistica española y su 
concepciôn del lenguage (Biblioteca Romanica Hispanica, Estudios y 
Ensayos, XXII). Madrid, Gredos, s. d. [1955]; 1 vol. in-80, 169 p. 


Le titre ne se justifie que par les citations, plus nombreuses, faites 
de A. Alonso et de R. Menéndez Pidal que des autres linguistes (voir 
l'index, p. 163-165), et par une certaine répugnance de principe aux 
explications « déterministes ». Mais, pratiquement, il s’agit d’un petit 
manuel] de linguistique générale illustré d'exemples expagnols (et, plus 
spécifiquement, en matière dialectale, d'exemples empruntés à l’Es- 
pagne du Nord-Ouest). Ouvrage parfois superficiel et peu personnel, 
mais clair, et qui rendra sans doute des services aux étudiants espagnols. 

Micuez LEJEUNE. 


André Martinet, Économie des changements linguistiques. Berne, 
Francke, 1955 ; 1 vol. in-80, 396 p. 


Le livre porte en sous-titre : Traité de phonologie diachronique. Il 
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s’agissait, d’une part, de combler, dans le domaine phonologique, une 
lacune (non totale, mais presque totale) : les « structuralistes », de ten- 
dances diverses, issus de l’enseignement saussurien, se sont, par prio- 
rité, attachés à des états de langue considérés à un moment de leur 
évolution pour en définir les structures, si bien que la phonologie est, 
pratiquement, demeurée jusqu'ici une discipline « synchronique ». Il 
s’agissait, d'autre part, de renouer avec la linguistique traditionnelle, 
issue de la tradition du xrx® siècle, qui est essentiellement une disci- 
pline historique, et à laquelle les structuralistes ont, jusqu'ici, tourné 
le dos. Il fallait donc, en quelque sorte, achever de justifier la phono- 
logie elle-même en montrant que, par delà les vues immobiles qu’elle 
avait prises des langues, elle peut contribuer à rendre compte de leur 
mouvement même. Et il fallait, en même temps, enrichir la linguistique 
traditionnelle en lui proposant, à travers une considération systémati- 
sée des structures successives, un principe d'explication pour cette suc- 
cession. Nul ne pouvait aborder cette double tâche avec plus de chances 
de succès qu’André Martinet. On doit considérer qu’il y a réussi : l’en- 
semble du gros œuvre est solide, et tiendra. Par priorité, l’auteur 
s’adresse au public des linguistes historiens ; c’est aussi celui de cette 
Revue, et celui à qui s’adresse le recenseur. 

L'ouvrage comprend deux parties, de volume sensibiement égal : 
l'exposé de la théorie générale et des « illustrations » consistant en 
l'examen d’un certain nombre de problèmes particuliers. Elles sont 
solidaires. Elles sont, pourtant, jusqu’à un certain point, indépendantes, 
si les critiques qui seraient éventuellement faites à telle ou telle « illus- 
tration » visent une application donnée de la méthode sans atteindre 
par là la méthode elle-même. 

Il faut reconnaître, pour les changements phonétiques, trois catégo- 
ries de causes possibles : facteurs externes non linguistiques (race, habi- 
tat, etc.), dont l'importance a sans doute été souvent surestimée, et 
dont l’étude n’a, en tout cas, jamais été scientifiquement tentée ; fac- 
teurs externes de caractère linguistique !, dont l’importance n’a été 
qu’incomplètement reconnue, et dont l’étude n’est qu’entamée ; fac- 
teurs internes. Les facteurs internes sont les seuls dont traite ici A. Mar- 
tinet, tout en soulignant avec force qu’ils ne sauraient être seuls en 
jeu?, mais en proposant une règle de méthode qu’on doit tenir pour 
valable : les recherches de causalité interne doivent précéder les re- 


1. « Les phénomènes que le substrat est censé expliquer ne sont qu’une portion réduite 
d’un vaste chapitre de la linguistique qui doit traiter de toute influence exercée par un 
idiome sur un autre, qu'il s’agisse de deux langues totalement distinctes que le hasard a 
rapprochées, ou de deux dialectes ou deux usages de la même langue. Cette influence mu- 
tuelle se constate partout, aucune langue n'’évolue à huis clos, et les interférences qui en 
résultent ne sauraient manquer d’être un des facteurs essentiels de l’évolution linguistique » 
(p. 193). 

2. « Les solutions fonctionnelles et structurales ne sont pas un ensemble de recettes per- 


| 
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cherches de causalité externe, et en circonscrire, à l'avance, le domaine ; 
sur ce dernier domaine même, il y a intérêt à pousser l'étude des fac- 
teurs linguistiques (étude des interférences) aussi loin que le permet 
notre documentation, avant de songer à invoquer les facteurs non lin- 
guistiques. 

La causalité interne se définit comme l’ensemble des actions exer- 
cées, au cours d’une certaine période du développement d’une langue, 
par le système phonique de la langue sur les éléments du système. A 
tout moment, le système phonique de toute langue est en plus ou moins 
grand déséquilibre, ou a chance de s’y trouver mis par des facteurs 
externes!, Les modifications des phonèmes qui s’ensuivent obéissent, 
en général, à deux principes, qui sont comme les postulats sur quoi 
repose la théorie, mais dont l’application n’est ni, à strictement parler, 
nécessaire, ni, souvent, prévisible dans ses modalités. D’une part, ten- 
dance au maintien des oppositions senties comme utiles au fonction- 
nement de la langue. D’autre part, inertie apparaissant comme une 
tendance à l’économie des moyens. Mais il est malaisé, même par dés 
considérations de fréquences, d’évaluer le « rendement » d’une opposi- 
tion donnée ; un tel examen devrait tenir compte, aussi bien, de la 
fréquence des contextes dans lesquels une confusion serait, ou ne serait 
pas, gravement préjudiciable ; en fait, l’existence de confusions pho- 
nologiques est monnaie courante dans l’histoire des langues, lors même 
qu’une justification a posteriori du caractère non gênant de la confu- 
sion ne peut être fournie. D’autre part, dans une situation donnée de 
déséquilibre d’un système, la tendance à l’économie des moyens favo- 
rise certains types de solutions (mais sans les imposer), en défavorise 
d’autres (mais sans les exclure). La causalité interne n’est jamais seule 
en jeu; en mettant les choses au mieux, les effets de cette causalité 
ne pourraient être prévus que statistiquement, tout comme dans le 
domaine de la causalité physique. Un des mérites d'André Martinet 
est, précisément, d'indiquer lui-même, expressément, les limites des 
possibilités d'explication qu’il définit. 

Un autre mérite de l’auteur est d'éviter les abstractions scolastiques. 
Dire que la nature a horreur du vide, c'était doubler une constatation 
exacte (ou, du moins, partiellement exacte) d’une pseudo-explication. 
M. Martinet ne se contente pas de dire qu’il existe une tendance au 
« remplissage des cases vides » dans certains cas de déséquilibre des 
systèmes phonologiques, ou encore que le déplacement du centre de 


mettant d'expliquer tout » (p. 191). « La divergence linguistique, c’est-à-dire le fait qu’une 
langue peut, au cours du temps, se transformer en un nombre considérable de parlers 
différents, implique obligatoirement [des] facteurs [externes] spécifiques » (p. 190). 

1. « On ne peut sans doute jamais parvenir à des systèmes complètement harmonieux, 
et même s’il s’en trouvait un qui semblât approcher la perfection structurale, il serait au 
service d’une langue qui, comme toutes les autres, servirait à exprimer des besoins chan- 
geants » (p. 89). 
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gravité (c’est-à-dire du point d’articulation moyen) d’ün, phonème, 
risque de déterminer des 4 réactions en chaîne », c’est-à-dire le déplace- 
ment d’autres phonèmes de la même série par « traction » ou par « pro- 
pulsion ». Il place, derrière ces formulations, des explications concrètes, 
qui, en dernière analyse, se réfèrent au circuit de parole entre locuteur 
et auditeur. Par exemple, si, pour une cause quelconque (disons une 
cause « externe »), dans une langue à cinq voyelles phonologiques &, e, 
a, 0, u, il arrive que les voyelles d’aperture moyenne e et o tendent vers 
une prononciation fermée e, 0, les marges de sécurité entre a et e, a 
et o croîtront d'autant, et les marges de sécurité entre e et 1, o et u 
diminueront d'autant ; les zones articulatoires dans lesquelles à et uw 
restent respectivement distincts de e et o pour l’auditeur vont se res- 
treindre ; la zone dans laquelle un a pourra être réalisé sans risquer de 
se confondre soit avec e soit avec o s’étendra, et l’ensemble de cette 
zone aura chance d’être utilisé, le locuteur tendant à n’apporter aux 
articulations que le degré de précision strictement nécessaire à l’intel- 
ligibilité de l’énoncé ; exactement comme un contrôleur du métro ne 
s’appliquera à poinçonner en leur centre les cases des cartes d’abonne- 
ment que si chaque case est assez petite pour qu’un poinçonnage mal 
centré risque de se trouver à cheval sur deux cases. 

Le lecteur non phonologiste pourra donc suivre sans préjugé défa- 
vorable un exposé qui progresse avec honnêteté et avec clarté. Et le 
lecteur phonologiste trouvera reprises et, souvent, redéfinies de façon 
personnelle et nouvelle, les notions familières à cette discipline, l’en- 
semble de l’exposé étant orienté vers l’explication des changements, 
dans la mesure où les systèmes les conditionnent. 

Les «illustrations » des p. 197-388 (empruntées, sauf une, qui a trait 
au basque, soit à l’indo-européen commun, soit à diverses langues indo- 
européennes : slaves, germaniques, celtiqües, italiques, romanes) sont, 
proprement, des illustrations, non des preuves. Elles proposent des 
méthodes d'approche nouvelles pour de vieux problèmes. Ainsi quand 
l’auteur, en définissant la « laryngale » indo-européenne 4” (2, de Ku- 
rylowicz) comme une labiovélaire, rend compte d’un certain nombre de 
faits jusqu'ici obscurs ou pauvrement expliqués (comme le rapport de 
octäuos à octo en latin, etc.) ; ainsi quand il tente (de façon séduisante, 
mais peut-être moins convaincante) d'expliquer l’évolution des occlu- 
sives italiques par un double processus, d’abord d’affaiblissement, puis 
(corrélativement à l’apparition de l’accent d'intensité initial) de ren- 
forcement. : 

Le livre sera discuté, et il Sera fructueux qu'il le soit. Mais il fera 
date, étant d’un maître. 


Micuez LEJEUNE. 
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Constantin D. Ktistopoulos, Ilepi tv évéyvoouw rc ptvouxis ypapñc (re- 
vue IDéruv, t. VI, fasc. 2 [1955], p. 184-240). 


Ce long article dresse le bilan des travaux sur le grec mycénien, dans 
les deux premières années qui ont suivi le déchiffrement de M. Ventris. 
Il discute, à titre d'exemples, les interprétations proposées d’un cer- 
tain nombre de tablettes de Pylos (Ae 04, An 42, Jn 09, Kn 02, Er 01, 
Eb 35, dans l’ancienne numérotation ; et Ta 641) et de Cnossos (0404). 
Il relève les éléments déjà identifiables du vocabulaire et de l’onomas- 
tique. Il insiste sur l’ambiguïté, trop fréquente, du système graphique 
et de l’orthographe. Il confronte les opinions jusque-là émises sur la 
position dialectale du « mycénien ». Il fournit des renseignements sta- 
tistiques sur les fréquences des signes, renseignements dont l'intérêt 
subsiste, mais est évidemment moindre que dans la période prépara- 
toire au déchiffrement. 

Micuez LEJEUNE. 


Emmett L. Bennett, The Pylos Tablets. Princeton (N.-J.), Princeton 
University Press, 1955 ; 1 vol. in-80, 252 p. 


Impatiemment attendu, paru dans les derniers jours de décembre 
1955, ce volume fournit tout ce qui a été trouvé à Pylos comme tablettes 
en linéaire B, en 1939 d’une part, de 1952 à 1954 d'autre part. Il rem- 
place désormais le volume, de même titre, paru en 1951, qui ne concer- 
nait que les trouvailles de 1939, et qui n’en donnait qu’une copie pro- 
visoire. Avec la nouvelle édition, le nombre des textes passes de 560 
à 930. L'ancienne répartition en séries (Aa, Ab, etc.), en fonction des 
idéogrammes, est conservée, mais la référence aux inscriptions se fait 
désormais (comme pour Cnossos) par les numéros d'inventaire, et non 
plus par un numéro d’ordre dans la série ; des tableaux de concordance 
facilitent l'adoption (du reste souhaitable en elle-même) du nouveau 
système. Une première section du livre (p. 14-112) donne, dans l’ordre 
des numéros d'inventaire, des fac-similés des tablettes, dont on ne peut 
se passer pour l’étude philologique des textes ; mais les dessins laissent 
en blanc les mots effacés par le scribe, mais encore visibles sur l’argile, 
et que seule nous révèle la seconde partie. Celle-ci (p. 113-200) est une 
copie des textes, ordonnés par séries (copie en caractères mycéniens). 
La troisième partie (p. 201-252), outre des tableaux de valeurs pour 
les signes phonétiques et les idéogrammes, renferme un index complet 
(sans index inverse, on le regrettera), dans l’ordre conventionnel des 
signes du syllabaire (établi par Bennett il y a quelques années, et uni- 
versellement adopté); mais après chaque mot en caractères mycéniens 
figure sa translitération (celle-ci parfois sujette à révision, l’auteur ayant 
adopté certaines valeurs proposées par M. Ventris, comme 34 — «œ, 
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51 — da?, qui restent sujettes à caution ; mais ceci ne concerne que peu 
de mots). 

La diligence et le soin avec lesquels cet ouvrage, fondamental, a été 
réalisé sont vraiient remarquables. Le nombre des corrections à faire, 
en fonction de menus désaccords entre fac-similé et copie, ou entre 
copie et index, est infime. Tous les mycénologues (et quiconque s’oc- 
cupe de philologie grecque l’est ou le sera) ont envers E. L. Bennett 
une très grande dette de reconnaissance. 


Micuez LEJEUNE. 


Vladimir Georgiev, Lexique des inscriptions créto-mycéniennes, Sofia, 
Publications de l’Académie bulgare, 1955, in-80, 96 p.; Supplément 
au lexique, Annuaire de la Faculté des Lettres de l’Université de 
Sofia, t. LI-1, 1955, p. 1-36; Second supplément au lexique, Ibid., 
t. LI-1, 1956, p. 39-84. 


Entièrement rallié désormais au déchiffrement de Ventris et à l’in- 
terprétation par le grec, le savant bulgare nous donne, dans l’ordre 
alphabétique des translitérations, de a-da-ma-ta ( AGaudrac) à z0-w0 
(o&oc?), un répertoire à peu près complet des mots figurant dans toutes 
les inscriptions connues du linéaire B (essentiellement, Pylos et Cnos- 
sos). Les translitérations emplovées ne s’écartent que pour un petit 
nombre de signes rares des transhitérations qui sont d’usage, aujour- 
d’hui, général. Des interprétations grecques (recueillies, en fin de vo- 
lume, en un index grec) sont indiquées pour chaque terme, les unes 
dues à divers auteurs (Ventris, Chadwick, Furumark, Carratelli, Merigoi, 
Palmer, etc.), les autres dues à V. Georgiev lui-même. Le cas échéant, 
le contexte du mot est cité et traduit. 

Ouvrage provisoire, comme tout ce qui se fait dans cette période où 
une philologie nouvelle se constitue ; mæis ouvrage commode, et utile, 
qui, à une date donnée (hiver 1955-1956), fait le bilan des solutions 
acquises et des suggestions proposées ; on aurait mauvaise grâce, en 
l’état actuel de la philologie mycénienne, à reprocher à l’auteur d’être, 
çà ou là, insuffisamment critique ; à chaque travailleur, dans le domaine 
mycénien, à retenir ce qui lui paraît juste ; encore faut-il que les inter- 
prétations soient rassemblées : c’est le mérite de V. Georgiev de l’avoir 
fait, et tout le monde lui en saura gré. 


Micuez LEJEUNE. 


Albert Carnoy, Dictionnaire étymologique du proto-indo-européen (Bi- 
bliothèque du Museon, XXXIX). Louvain, Publications Universi- 
taires, 1955 ; 1 vol. in-89, xr1-224 p. 


L'ouvrage comprend trois sections : une section « pélasgique », dans 
la ligne de recherches de V. Georgiev et A. van Windekens (p. 1-78) : 
termes grecs d’origine indo-européenne présumable, mais non justi- 
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ciables, en ce cas, du phonétisme grec (mbpyoc, et non “xœpyoc, en 
regard de v. h. a. burg) ; une section « occidentale », reposant surtout 
sur la toponymie de l’Europe de l’Ouest, et recueillant des éléments 
radicaux qui, en fait, peuvent être celtiques, ligures, illyriens, et des 
éléments définis (par Hubschmid, notamment) comme pré-indoeuro- 
péens ; une section étrusque, l’étrusque étant défini (voir p. 169) 
comme une langue indo-européenne orientale de type centum (comme 
le hittite). Il n’y a donc pas, en dépit du titre, un proto-européen. Mais, 
chose plus grave, un dictionnaire étymologique nous paraît également 
prématuré pour chacune des trois sections; dans celui-ci, tout ou 
presque est aventureux ; le recenseur ne peut conseiller au lecteur que 


la prudence. 
Micuaez LEJEUNE. 


Albert Carnoy, Lycien, Étrusque, Indo-européen. Louvain, Durbecq, 
1956 ; 1 broch. in-80, 27 p. 


x 


L'auteur cherche à préciser la parenté (possible à priori) du lycien 
et de l’étrusque par uné série d’étymologies ramenant à l’indo-européen 
les mots de l’une et l’autre langue, et définissant, pour chacune, un 
système de correspondances phonétiques. La difficulté est qu’il opère, 
dans l’une et l’autre langue, sur des termes dont le sens est presque tou- 
jours conjectural, pour ne pas dire plus, et que, même ainsi, les corres- 
pondantes phonétiques proposées sont sans rigueur. La démonstration 


ne saurait être tenue pour acquise. 
Micuez LEJEUNE. 


Michel Lejeune, Traité de phonétique grecque, 22 éd. revue et corrigée 
(Bibliothèque de philologie classique, III). Paris, Klincksieck, 1955 ; 
1 vol. in-80, xvi + 375 p., 2 index. 


Neuf ans se sont écoulés depuis la première édition de ce bel instru- 
ment de travail, dont l’éloge n’est plus à faire : les deux avant-propos 
sont symboliquement rédigés, l’un le 25 février 1945, l’autre le 25 fé- 
vrier 1954. La réédition que voici est une reproduction photographique, 
mais le texte en a été remanié aussi souvent que le clichage le permet- 
tait, et des additions, d’étendue variable, à plus de soixante-dix para- 
graphes ont été groupées en quinze pages supplémentaires ; un com- 
plément à l’index grec et une mise à jour de l’index analytique rendent 
aussi aisée que possible la consultation des addenda ; de plus, un asté- 
risque placé à droite du numéro d’un paragraphe signale au lecteur 
l’existence d’une note au supplément. 

Une comparaison, même rapide, du nouveau texte et de sa première 
forme laisse apprécier la diversité des remaniements qui ont pu y être 
introduits, avec une habileté typographique dont 4 est juste de com- 
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plimenter les éditeurs !, Ces améliorations — dont on ne peut songer à 
donner un aperçu, fût-il succinct — manifestent un double souci : 
celui, d’abord, de tenir l’ouvrage au courant des dernières recherches, 
de le faire profiter des observations suscitées par la première édition ; 
mais aussi celui de revenir sur des positions reconnues aventureuses ou 
insuffisamment assurées. Au scrupule du spécialiste s’est donc alliée une 
probité scientifique qui n’a pas hésité à rejeter des affirmations anté- 
rieures. Ainsi, par exemple, les formes de l’attique telles que etpmuu, 
elpvuu, étaient expliquées dans la première édition comme résultant 
d’une dissimilation FeFp- > Fevp- >> Fep- (de même Meillet-Vendryès, 
$ 61 Rem. IT; Schwyzer, Gr. Gr., I, p. 257...) ; la deuxième édition les 
présente comme contenant et = & par suite d’un allongement compen- 
satoire à la chute du second F : la graphie des inscriptions archaïques 
de l’attique (epe-, à lire €pe-) rend, en effet, caduque l'explication tra- 
ditionnelle qui eût exigé la notation d’une diphtongue vraie (eupe-). 
Peut-être les débutants, dont ce traité est l'instrument de travail habi- 
tuel, ont-ils quelque mal à suivre ici ($ 167 et addendum) et dans 
quelques autres raisonnements aussi brillants une pensée condensée au 
maximum : mais il s’agit là d’astreintes rédactionnelles et non d’im- 
perfection de méthode. D'ailleurs, il n’est pas mauvais qu’un manuel 
« laisse à penser »! 

Des addenda, on ne saurait non plus donner un résumé, tant ils sont 
variés et scrupuleux ; celui qui se rapporte au $ 10, et qui fournit des 
compléments de bibliographie, est déjà « dépassé », puisque trois fas- 
cicules du dictionnaire étymologique de H. Frisk («-yaubé6c) ont déjà 
vu le jour; mais, lorsque ces lignes paraîtront elles-mêmes, il est pro- 
bable que la sortie d’un quatrième fascicule les exposera à semblable 
remarque ; et ce perpétuel retard des bibliographies sur l’édition des 
ouvrages est un signe plutôt rassurant, puisqu'il prouve la bonne tenue 
du rythme de production. 

Il serait incongru de proposer à l’auteur des suggestions pour une 
prochaine refonte si l’avant-propos de sa deuxième édition n’évoquait 
pas, avec beaucoup de courage, l'éventualité et presque la nécessité de 
cette refonte : « L'aspect purement historique (des problèmes posés) a 
chance d’être lui-même assez sensiblement modifié dans les années à 
venir, quand sera terminé et exploité le déchiffrement des tablettes 
inscrites en minoen linéaire B... » Il est possible que ces documents, 
dont on sait maintenant qu’ils notent syllabiquement du grec remon- 
tant aux xnie et x1v® siècles avant J.-C., donnent sur l’ensemble de la 
phonétique grecque « des vues nouvelles et parfois... surprenantes »; 
mais il est bien improbable qu’un ouvrage à la méthode si sûre, aux 
démarches si rigoureuses, soit rendu caduc par ces faits nouveaux et 


1. Seule nous a frappé la disparition de la sixième ligne du & 28, p. 36; il faut rétablir : 
« La voyelle u et la consonne w ont des articulations très voisines... » 
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trouve en eux autre chose qu’un enrichissement de plus. Sans doute 
la nécessité d'introduire dans la matière du Traité les résultats de 
l’étude en cours fournira-t-elle à son auteur l’occasion d’en élargir le 
cadre et d’insister sur l’aspect phonologique des problèmes, ce qu'il 
regrette de n'avoir pu faire encore suffisamment. Il semble que les 
interférences de la morphologie — ou du moins de ce point de vue de 
l'esprit qu'est la préoccupation morphologique — auraient, elles aussi, 
intérêt à être systématisées : les discussions du sixième congrès interna- 
tional des linguistes (Paris, 1948) invitent, en tout cas, à renforcer un 
tel « éclairage », grâce auquel les mécanismes phonétiques s'organisent 
et se hiérarchisent 1, 

D'ailleurs, il ne s’agit là que d'aménagements de détails, et comme 
du développement de tendances déjà sensibles dans le premier état de 
l’ouvrage, accentuées encore dans cette seconde édition : ceux qui con- 
sultent le Traité de M. Lejeune pour « apprendre » la phonétique 
grecque n’en ont et n’en auront que plus de facilité à intégrer les faits 
isolés par les besoins de l’exposition dans leur contexte indissociable. 
A cette synthèse, justification et fin dernière de toute étude analy- 
tique, le très riche manuel de M. Lejeune invite qui sait lire et qui 
sait réfléchir. 


Pauz BURGUIÈRE. 


Von Gyula Moravesik, Stand und Aufgaben der klassischen Philologie 
in Ungarn. Berlin, Akademie-Verlag, 1955; 1 vol. in-80, 74 p. 
DM. 6,80. 


Cette brochure renferme, entre autres, un exposé du professeur 
G. Moravesik, devant une réunion de section de l’Académie hongroise 
des Sciences, en décembre 1951, sur la situation actuelle et les tâches 
futures de la philologie classique en Hongrie. Cet exposé déborde l’in- 
térêt local en ce que la Hongrie, à l'instar des Soviets, se flatte d’avoir 
rénové la philologie classique dans ses principes et dans ses résultats 
concrets. : 

Coopération, planification, extension de l’objet scientifique, matéria- 
lisme historique, ces grands principes, hérités de la science soviétique, 
ne sont pas nouveaux, mais leur application à la philologie classique se 
veut nouvelle. Les savants occidentaux, nous dit-on, travaillent indé- 
pendamment l’un de l’autre, orientés par leur initiative propre ou par 
la tradition et par l'idéologie régnante, par les intérêts de classe, insou- 
ciants des possibilités commerciales de publication, donc sans système 
et sans efficacité. À cette anarchie et à cet isolement la science sovié- 
tique a substitué l’organisation : chaque spécialité est une partie orga- 


1. Dans cet ordre d'idées, et sur un point de détail, on préférerait lire « suffixé » et non 
« élargi » pour qualifier des éléments du type *ky-eu-, p. 68, ligne 3 du & 62. 
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nique de la fonction sociale, laquelle définit le but, la méthode, les ins- 
truments de toute discipline. La planification consiste en un pro- 
gramme quinquennal de recherches. Chaque travailleur se livre à la 
critique et à l’autocritique. Le recherche n’est plus ainsi une curiosité 
(Neugier), mais un devoir (Aufgabe); le devoir ne supprime pas la 
curiosité, mais il la canalise au profit de la communauté. Dans sa mé- 
thode, la philologie classique est rénovée par le matérialisme historique 
et dialectique. Après Marx, Engels, Staline, il faudra distinguer en 
toute science la base et la superstructure. Tandis que la science bour- 
geoise ne s’est intéressée qu’à la superstructure, c’est-à-dire à l’histoire 
« étroite et vide » des idées, la science soviétique étudie sous l’angle 
historique la base sociale et économique. Enfin, la philologie classique 
rénovée s’étendra diachroniquement jusqu'aux origines « barbares » 
lointaines et jusqu'aux aboutissements byzantins, néohelléniques, jus- 
qu’à la latinité médiévale et moderne ; elle s’étendra synchroniquement 
aux contacts des peuples d'U, R. S. S. et de Hongrie avec l’Antiquité 
classique. 

L'historique et l'efficacité de la philologie classique, en Union sovié- 
tique et en Hongrie, justifient les principes. 

L'héritage classique, transmis à l’Europe par le double canal de Rome : 
et de Byzance, n’avait pas, au temps de l’Humanisme, atteint la Russie. 
C’est à la fin du xvurre siècle que cette nation connut l'Antiquité, mais 
en se cantonnant dans l’histoire intellectuelle. La révolution d'octobre 
a fait valoir que l’idéalisme avait privé la superstructure antique (pen- 
sée, art, science) de sa base solide : la production économique. Le ma- 
térialisme dialectique rattache à cette base, comme parties d’un tout, 
toutes les spécialités : grammaire historique, archéologie, histoire de la 
littérature... La Hongrie, de même, sortie du formalisme positiviste 
des « néo-grammairiens » de la fin du xix® siècle, puis de l’idéalisme 
régnant, est entrée, dès le deuxième quart du xx® siècle, dans le point 
de vue historique des Soviets. 

Il faut observer les contacts de l’Antiquité gréco-romaine avec les 
« Barbares » et s'intéresser aux Cimmériens, Scythes, Saraumates, 
Alains, Goths ; délimiter les rencontres des Finno-Ougriens avec les 
Iraniens, Grecs, Huns ; fouiller les sites de Pannonie — toutes besognes 
requérant la collaboration des spécialistes philologues, historiens et 
archéologues. En Russie, le nord de la mer Noire, colonisé par les Grecs 
au vire siècle avant J.-C., voit naître, au v® siècle, sur les rives du Bos- 
phore cimmérien, un « royaume du Bosphore », conquis ensuite par 
Mithridate, Rome, Byzance. Celle-ci (4 la religion et la civilisation de 
la Russie, dit Marx, sont d’origine byzantine ») crée en Crimée la pro- 
vince de Théma, et les Soviets exhumeront en 1946 Neapolis la Scythe, 
en 1949 Sarkel la Byzantine. 

Quelques réserves s'imposent devant une certaine candeur de nos 
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ardents collègues de Budapest, réserve de principe d’abord : ce sont les 
idées, beaucoup plus que la matière, qui expliquent le monde, du moins 
dans ce qu’il a de meilleur : religion, philosophie, art, science, préoccu- 
pations plus exaltantes que l’histoire des guerres ou de la production 
du blé. Réserve de fait, car Marx n’a pas inventé l’étude de la base : 
bien des savants non marxistes se sont préoccupés des problèmes so- 
ciaux et économiques qu’on nous présente ici comme une découverte. 
On trouverait aisément des dizaines de travaux occidentaux sur le 
reflet de la réalité sociale dans le culte et le mythe, dans l’art, dans le 
drame antiques ; sur la composition homérique ; sur le rôle social des 
aèdes ; sur Hésiode, la paysannerie thébaine et la « lutte des classes » 
(l’auteur ne contrevient-il pas ici à sa recommandation de ne pas expli- 
quer les sociétés antiques par des schémas modernes?). Par ailleurs, les 
pays bourgeois n’ont pas attendu l’exemple soviétique pour s'intéresser 
aux antiquités nationales et aux « Barbares ». 

Quant à la solution de la coopération scientifique et de la planifica- 
tion, il est évident que l'Occident gagnerait à cette discipline interna- 
tionale que préconise, par exemple, M. A. Dain depuis le 1er Congrès 
d’études classiques (Paris, 1950), mais sans que discipline dégénère en 
tyrannie, et sans que les délices de la « curiosité » deviennent le 
pensum d’un « devoir ». Non moins évidente est la préférence trop exclu- 
sive manifestée par les savants occidentaux pour l’ « âge d’or et l’âge 
d'argent », et il n’y a pas longtemps qu’existent des manuels de gram- 
maire étendant leur vision historique jusqu’à la syntaxe de la Koiné 
ou du bas-latin. Il y reste beaucoup à faire ; il reste presque tout à faire 
pour retracer l’évolution des vocabulaires postclassiques. — Ces réserves 
formulées, on ne peut qu’applaudir à la sympathique ardeur de nos 
collègues de Budapest, à la justesse et à l’envergure de leurs projets, à 
l'énergie qui leur procure des instruments tels que la Bibliotheca scrip- 
torum medit recentisque aeuorum et le Dictionnaire de la latinité hon- 


groise, pour lequel 200.000 fiches sont prêtes: 
H. FOURNIER. 


Étienne Coche de la Ferté, Les bijoux antiques (Coll. « L’œil du connais- 
seur »). Paris, P. U. F., 1956 ; 1 vol. in-80, 122 p., 1 couverture en cou- 
leur, 8 dessins au trait dans le texte et XLVIII pl. de photos hors 
texte. 1.200 fr. + T. L. 


Ni la couverture luisante et polychrome, ni l’œil pseudo-hiérogly- 
phique dont s'accompagne le titre de la collection ne laisseraient at- 
tendre un travail d’érudition. Or il entre une bonne part d’érudition 
dans ce volume sur les bijoux antiques et, si l’auteur se défend d’avoir 
voulu écrire « une histoire circonstanciée des bijoux dans l’Antiquité », 
ce n’en est pas moins un essai de synthèse historique qu’il offre aux 
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historiens plutôt qu’un manuel commode à l’usage des amateurs. Vingt- 
deux pages sur les techniques et huit pages en tout sur les collections, 
le marché et les faux, ne représentent guère que le prologue et l’épilogue 
imposés d’un développement copieux sur les écoles et les styles, où les 
difficiles problèmes des origines, des influences et de la chronologie sont 
agités avec prédilection. Qui pensait trouver ici la complaisante évo- 
cation du « trésor » de Tout-Ankh-Amon, des parures crétoises ou des 
ors de Mycènes sera déçu; la première partie elle-même renonce à 
décrire d’un point de vue formel les types favoris de la bijouterie an- 
tique pour parler d'emblée le langage de la science. 

Faut-il le regretter? Non, car nous y gagnons d’abord des indications 
précises et concrètes sur les possibilités modernes, généralement peu 
connues, de la spectroscopie et de l’étude aux rayons X ou aux rayons 
gamma. Les résultats de certaines analyses récemment exécutées à la 
demande du Louvre dans des laboratoires spécialisés sont publiés à 
cette occasion pour la première fois ; un spectrogramme, plusieurs mi- 
crophotographies et divers détails agrandis prennent place dans l’illus- 
tration. Enfin, parmi les pages qui nous expliquent le travail et les 
procédés de l’orfèvre, depuis là fonte et la coupellation jusqu’à la com- 
binaison des rehauts de couleur (émail ou pierres précieuses), en pas- 
sant par les formes graphiques ou plastiques du filigrane et de la gra- 
nulation, celles qui sont consacrées aux principes de la soudure montrent 
bien l’attrait original d’une enquête menée auprès des techniciens eux- 
mêmes de la chimie métallurgique. 

Le même souci d’une information très complète honore l’auteur dans 
les chapitres où il traite des origines de la bijouterie grecque et étrusque, 
puis, successivement, des bijoux grecs, étrusques et romains. Les p. 105 
à 110 donnent une idée de la bibliographie dépouillée, jusqu’au livre 
tout récent de Becatti (Oreficerie antiche dalle minoiche alle barbariche) 
parvenu trop tard pour être utilisé. M. Coche de la Ferté est instruit 
de toutes les théories, que sa compétence personnelle lui permet tantôt 
de rectifier, tantôt de confirmer par des observations de détail. Pour 
lui, « une partie importante des influences relevées dans l’orfèvrerie 
grecque et étrusque, celles qui viennent du Caucase, de l’Ourartou, 
comme les apports hittites et bon nombre des éléments assyriens, ont 
traversé l’Anatolie ou y ont pris leur source. D’autres courants venus 
de Mésopotamie ou issus de Syrie et de la côte de la Méditerranée orien- 
tale se sont dirigés, d’une part, vers les îles grecques, par Chypre, 
d’autre part vers l’Étrurie, par Chypre encore ou le long des côtes afri- 
caines ; à partir de Carthage, de la Sardaigne peut-être, l’art phénicien 
a transporté, avec ses techniques propres, certains éléments de style 
étrusque — plus rarement grec — par l’Afrique du Nord sans doute, 
jusqu’en Espagne. Enfin, certaines ramifications venues du monde 
gréco-scythe se sont frayé une issue vers l’Europe halstattienne dès 
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l’époque archaïque, transportant loin, hors de leur milieu méditerranéen, 
quelques-uns des produits de la bijouterie classique ou caucasienne. » 

L'auteur parle en spécialiste qui personnellement voit clair dans des 
débats dont il ne dissimule pas, au reste, la complexité. D’où vient 
donc que le lecteur, pourtant attentif, perde pied par moment et au 
total soit un peu déçu, même par les monographies sur bijoux grecs, 
bijoux étrusques, bijoux romains? Sans doute est-il quelquefois étourdi 
de noms propres, déconcerté par les enchevêtrements d’influences 1. 
Mais peut-être aussi aimerait-il que les problèmes — plus ils sont com- 
pliqués — soient d’abord posés aussi nettement et simplement que pos- 
sible, et que les données essentielles susceptibles de fournir des éléments 
de solution soient toujours clairement exposées. Ces données, il faut 
bien le rappeler, sont archéologiques ? avant d’être stylistiques, et les 
faits veulent être définis avant d’être interprétés ou expliqués. L’au- 
teur n’a pas voulu s’abaisser à faire ce genre de « vulgarisation » : soit, 
mais la collection dont ce livre fait partie ne s’adresse-t-elle pas, en 
principe, à des « amateurs »? 

Une meilleure réponse serait que les images, dans le texte et hors 
texte, avec les lemmes qui sont incorporés à la table des illustrations 
(p. 111-122), contribuent efficacement à l’intelligence du texte. En effet, 
les exemplaires reproduits sont bien choisis, très beaux et significatifs, 
les descriptions très pertinentes. Je ne regrette pas pour ma part l’ab- 
sence de planches en couleur (la brillance de l’or eût nui probablement 
à la netteté des détails). Reste à savoir si l’usager, déjà contraint sou- 
vent à se référer à deux ou trois planches différentes pour une même 
page de texte, saura sans « perdre le fil » aller chercher dans la table, 
non seulement les mesures de l’objet et la mention du musée où il se 
trouve, mais des indications complémentaires parfois plus nécessaires 
encore 5. 


J. MARCADÉ. 


John Howard Young and Suzanne Halstead Young, Terracotta Figu- 
rines from Kourion in Cyprus (Museum Monographs). Philadelphia, 
The Univ. Museum, 1955 ; 1 vol. in-40, x-260 p., 1 index, nombreux 
dessins au trait dans le texte et LXXIV pl. de photos hors texte. 
$ 5,50. 


Dédiée à la mémoire de George H. McFadden, dont le portrait figure 


1. Ex. p. 47-48 (Trésor de Camiros). 

2. Parmi les ensembles importants trouvés dans les fouilles, on aurait pu dire un mot 
des plaques d’or « repoussé » découvertes à Delphes en 1939. Les petites figurines en or 
ayant droit à quelques mentions, les rares témoins de la technique chryséléphantine méri- 
taient bien une allusion. 

3. La dernière planche est mal numérotée (XXVIII au lieu de XLVIII). Peu de fautes 
d'impression dans le texte (relevons, p. 47, dernier paragraphe, « prémices » pour « pré- 
misses »). L'ouvrage de Pline est appelé à tort Histoires naturelles, au pluriel. 
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en frontispice, cette étude est consacrée aux figurines découvertes dans 
les fouilles entreprises à Kourion (sur la côte sud de Chypre, entre 
Paphos et Amathonte) par l’University Museum de Philadelphie entre 
les années 1934 et 1948. Il apparaît clairement aujourd’hui que les 
terres cuites de Chypre ne doivent plus être considérées en bloc, chaque 
royaume de l’île ayant eu son individualité et les trouvailles archéolo- 
giques se caractérisant chaque fois par un certain nombre de types 
définis, en rapport avec les cultes locaux. L’heure est venue des mono- 
graphies par site : la publication présentée ici en fournit l’exemple et 
le modèle. 

On ne saurait trop louer la méthode mise en œuvre pour ce travail 
long, ingrat, mais nécessaire et fructueux. L'introduction retrace briè- 
vement les fouilles, désigne de façon précise les lieux de trouvaille et 
situe sur la carte les points extérieurs où des figurines de Kourion ont 
encore été reconnues, puis ceux d’où ont été importés certains échan- 
tillons étrangers rencontrés à Kourion. Suit un catalogue très copieux 
(plus de 3.000 numéros) où les documents sont classés d’après le sujet 
(statuettes votives, groupes, animaux et divers dans une section, chars 
et cavaliers dans une autre), avec des subdivisions selon la technique 
(figurines modelées à la main, creuses ou pleines ; figurines exécutées 
avec des moules, partiellement ou entièrement), et chaque groupe est 
défini au fur et à mesure dans ses caractéristiques matérielles et dans 
son évolution chronologique. En appendice est analysé le complexe de 
petites sculptures (en calcaire pour la plupart), de vases, de lampes, de 
bronzes, de monnaies qui accompagnait les grandes trouvailles de terres 
cuites. 

La dernière partie de l’ouvrage (p. 183-233) dégage les conclusions 
d'ensemble. Non seulement les diverses qualités d’argile sont ici étu- 
diées en détail, ainsi que les couleurs (appliquées soit sur l’argile nue, 
soit sur engobe blanc) et les procédés de fabrication (au tour, à la main, 
au moule), mais toute une série d’observations précises illustrées de 
schémas met en valeur le curieux témoignage apporté paf les terres 
cuites sur les coiffures (serre-tête, couronnes, casques, tiares : kyrba- 
sia, causia, etc.), l'équipement guerrier et le harnachement des che- 
vaux. Enfin, l’évolution des types d’offrandes au cours des siècles est 
envisagée tour à tour pour les enseignements que l’on peut en tirer 
sur les cultes de Kourion (sur le culte d’Apollon Hylatès en par- 
ticulier) et pour la contribution qu’elle apporte sur l’histoire d’un 
style dont le développement se suit de façon presque parfaite sur 
une période de neuf siècles (du vire siècle av. J.-C. au 127 siècle ap. 
J.-C.). 

Il est difficile d’imaginer une étude plus complète et mieux conduite. 
Table de concordance pour les numéros des pièces recensées, index ana- 
lytique, nombre et qualité des photographies (détourées et un peu 
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grises, mais toujours très lisibles) prouvent le soin porté par les auteurs 
à tous les aspects de leur travail. 
J. MARCADÉ. 


Roland Martin, L’urbanisme dans la Grèce antique. Paris, À. et J. Pi- 
card et Cie, 1956 ; 1 vol. in-40, 303 p., 1 index, 64 fig. dans le texte 
et XX XII pl. hors texte. 


« Le plan-trame n’est pas né en Amérique latine, mais à Milet, à 
Olynthe, à Priène, où il s’applique, méritant le reproche adressé à des 
réalisations modernes, sans que le site ni les particularités du milieu 
naturel aient été mis en valeur... De même qu’actuellement contre les 
formules trop strictes de la charte se font jour des idées fécondes, en 
particulier celle de l’indépendance du plan de masse par rapport au 
cadre trop linéaire du système des rues, les architectes de Pergame 
avaient, eux aussi, réagi contre les plans-trames ioniens, en libérant les 
masses monumentales qu’ils traitaient pour elles-mêmes, en seule liai- 
son avec le paysage dont ils dégageaient toutes les valeurs plastiques. » 
(p. 8). « Quand nos urbanistes d’avant-garde formulent leur programme 
« air et lumière » et définissent les éléments de la « cité heureuse » : 
santé et joie de vivre dans un cadre adapté aux nécessités de la vie 
pratique, ils ne font que reprendre des conseils anciennement expri- 
més, mais, hélas ! bien oubliés... » (p. 227). « Si nous nous référons aux 
appellations modernes, nous rencontrons dans la cité grecque un en- 
semble très comparable, par ses fonctions, à un élément contemporain 
dont nos architectes urbanistes font grand état : les gymnases sont 
l’exacte expression de ces « centres culturels » qu’ils essaient d'imposer 
aux quartiers neufs ou aux villes modernes » (p. 276) : bref, on ne sau- 
rait réfléchir plus utilement sur les problèmes complexes de l’urbanisme 
d’aujourd’hui qu’en étudiant certains aspects des réalisations de la 
Grèce antique. C’est assez dire l’intérêt très actuel d’un pareil ouvrage, 
qui, sur le plan de l’érudition, utilise les résultats les plus récents de 
l’archéologie pour une refonte originale des Griechische Städteanlagen 
de A. v. Gerkan et une mise à jour de l’Histoire de l'Urbanisme de P. La- 
vedan. 

Le livre comprend trois parties. 

Première partie : Les principes et les règlements (p. 13-72). — Après 
avoir retracé d’après les sources littéraires la naissance et le développe- 
ment de l’idée d'urbanisme chez les Grecs par l’amalgame progressif 
des spéculations théoriques des philosophes, des observations médicales 
des hygiénistes, des considérations pratiques des géographes et des don- 
nées techniques des architectes, l’auteur analyse d’abord les différentes 
fonctions (défensives, politiques et administratives, économiques, intel- 
lectuelles à l’occasion) qui, inhérentes à la cité grecque, constituent les 
exigences génératrices d’un type nettement caractérisé de groupements 
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urbains. La fondation d’une ville nouvelle est un acte politique, mais, 
dans la formation des villes, leur tracé, leur organisation et l’installa- 
tion des habitants interviennent des éléments religieux (sans qu’ils 
conditionnent, semble-t-il, le choix de l’orientation) et des éléments 
sociaux et ethniques, des facteurs économiques, qui conduisent à un 
zoning. Des règlements existent. Une juridiction assez précise établit 
sur des principes de droit les rapports de propriété entre l'État et les 
particuliers. Si l’on ne peut parler d’un véritable cadastre, il est procédé 
à des bornages et les transactions sont « enregistrées ». Le principe de 
l'expropriation est admis et peut être utilisé pour des travaux d’inté- 
rêt général. Qu'il s’agisse de la fondation d’une cité (division du site, 
répartition des édifices, installation des habitants), de son développe- 
ment (respect des droits de tous, défense des intérêts communs), de 
l’organisation de la vié matérielle du groupe (hygiène, propreté, ravi- 
taillement), il y a des lois que des magistrats ont charge de faire res- 
pecter. Enfin, les grands travaux, régis par des commissions respon- 
sables assistées d’un architecte, ne vont pas sans cahiers des charges, 
devis, adjudications et contrats d'entreprise. À partir du rv® siècle au 
moins, quand un vaste développement urbain est sur le point de s’épa- 
nouir, les conditions formelles sont toutes réunies pour la réalisation 
d’un véritable urbanisme. 

Deuxième partie : L'évolution architecturale des villes grecques (p. 74- 
185). — Jusqu’aux guerres médiques, les vieilles villes de la Grèce an- 
tique, agglomérations lentement constituées, offrent, en général, peu 
d'intérêt. Néanmoins, ce sont elles qui ont fixé pour des siècles quelques- 
uns des traits essentiels du paysage urbain grec, et deux éléments ori- 
ginaux de la ville grecque, l’acropole et l’agora, créations fonctionnelles 
de la polis, s’y rencontrent dès l’archaïsme. D’autre part, sous l’impul- 
sion des tyrans, on y constate parfois, localement et provisoirement, 
d’authentiques efforts vers un urbanisme pratique, organisé et conçu 
en programme, en vue de l'intérêt commun. Si la régularité du plan 
des grandes cités coloniales nées au vire et au vit siècle en Sicile et en 
Italie apparaît aujourd’hui bien moins systématique et voulue qu’on 
n’avait cru d’abord, il reste aussi qu'Agrigente, Sélinonte, Paestum 
expriment un sens monumental, un souci heureux d'intégrer les masses 
architecturales au paysage, dont les temps futurs retiendront la leçon. 

Le ve siècle voit, avec la reconstruction de Müilet, l’avènement du 
plan orthogonal auquel est attaché le nom d’Hippodamos. Son succès 
durable s’étendra, au delà des limites traditionnelles du monde grec 
sur le chemin des conquêtes d'Alexandre, et Alexandrie elle-même en 
garde le principe, tout en l’enrichissant par des valeurs monumentales 
plus amples et mieux dégagées. Simple et pratique, le plan-trame « mi- 
lésien » proprement dit est, en effet, d’une rigidité toute géométrique 
et d’une rationalisation un peu étroite. Indépendance réciproque de la 
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surface bâtie et de l'enceinte (dont le tracé obéit uniquement à des 
considérations topographiques et militaires) ; absence d’axes prédomi- 
nants qui imposeraient une symétrie à la division du site et à la réparti- 
tion des constructions ; primauté donnée à l’insula (l’îlot et non la rue 
constituant l’élément actif du plan) ; groupement des organismes répon- 
dant aux fonctions principales de la ville par zones réservées entre les 
quartiers résidentiels : c’est l’urbanisme fonctionnel sous sa forme la 
plus typique, où la vie individuelle s’efface dans l’uniformité et la mo- 
notorie des îlots alignés au long des rues sans caractère, et où les édi- 
fices publics, pensés en unités de surface et conçus pour leur seul usage 
pratique, renoncent à l’effet esthétique et monumental. 

L'importance de Pergame dans l’histoire de l’urbanisme grec sera 
justement, sans sacrifier les principes fonctionnels, de retrouver et de 
développer consciemment le sens du monumental et de la composition 
d’ensemble. Soumission au terrain, lignes amples, volumes bien groupés, 
adaptés et intégrés au paysage : on peut dire vraiment que les archi- 
tectes des Attalides ont construit avec le site, en cherchant l’expres- 
sion du monumental dans le modelé même qu'ils imposaient au pay- 
sage. C’est là le caractère le plus original de cette architecture urbaine ; 
aussi bien traduit-elle « une idée différente de celle de la cité grecque 
traditionnelle, tout imprégnée par la communauté politique qui la 
constituait. Pergame est une ville royale, faite par ses princes et pour 
eux ; elle doit exprimer leur puissance, leur gloire ; elle porte la marque 
de leurs succès et de leur luxe. Ceci est nouveau et prépare cet urba- 
nisme à une longue histoire, car, mieux adapté que les formes tradition- 
nelles de la vie grecque aux nouvelles conditions historiques et écono- 
miques du monde gréco-romain, il est prêt à fournir les éléments d’un 
urbanisme nouveau qui, en s’assimilant à des traditions venues de 
Rome, cherchera à créer par le monumental et le grandiose le nouveau 
visage des villes impériales » (p. 146). 

L’urbanisme monumental de Pergame pourrait avoir son origine à 
l'Est et dériver, par delà les fondations des dynastes cariens du 
ve siècle, des grandes constructions des princes achéménides au tour- 
nant du vr* et du v® siècle. Quoi qu'il en soit, il entraîne un renouvel- 
lement fécond dans une tradition purement grecque et joue son rôle 
dans l’extension de l'héritage hellénique. Toutes les fondations perga- 
méniennes dans la Grèce propre portent sa marque, et en Asie Mineure, 
dans les villes qui jalonnent la pénétration de la puissance attalide 
vers le Sud, en Pisidie et en Pamphylie, on en reconnaît l'influence. 
Ailleurs, toutefois, les plans en damier poursuivent leur carrière, entraî- 
nant la formation d’un type largement répandu de villes coloniales 
séleucides en Asie Mineure et surtout en Syrie. Mais la structure de 
ces villes, tant en Asie Mineure qu’en Syrie, va subir de profondes mo- 
difications au cours des deux premiers siècles de notre ère : les grandes 
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lignes du plan orthogonal sont conservées, mais les rues s’élargissent, 
bordées de portiques et de somptueuses colonnades ; portes monumen- 
tales, arcs de triomphe, tétrapyles font leur apparition, ainsi que les 
colonnes isolées portant des statues honorifiques ; et le développement 
de l’architecture décorative entraîne de profondes modifications dans 
le paysage urbain, où les constructeurs romains introduisent leur goût 
de la symétrie, de la composition axiale, et leur sens des rapports entre 
volumes et masses. « Cet amalgame des recherches fonctionnelles et de 
l'expression monumentale... impose à l’urbanisme hellénistico-romain 
un visage original, dont l’époque byzantine n’oubliera pas les traits » 
(p. 185). 

Troisième partie : Les éléments de la composition et l'esthétique urbaine 
(p. 187-286). — « Les éléments de l’esthétique urbaine relèvent d’abord 
de la structure générale de la ville et de son tracé, des rapports entre le 
plan et le site ; ils dépendent ensuite de la structure des habitations, de 
la disposition et de la répartition de l’habitat, du rapport des surfaces 
bâties et des espaces vides ; enfin, ils sont complétés par la nature et la 
structure des masses monumentales, des grands édifices qui contribuent 
à dessiner le visage de la ville dont ils expriment la véritable fonction » 
(p. 187). 

Les éléments de structure générale, ce sont d’abord les remparts qui, 
à partir de la fin du vr® siècle, entourent et protègent la cité grecque en 
utilisant les ressources du terrain et en se raccordant le plus souvent 
aux fortifications de l’acropole ; c’est aussi la division de la ville en 
quartiers et le groupement par quartiers, le module étant ici l’insula, 
tandis que la rue qui assure les courants de circulation ne joue guère 
qu’un rôle fonctionnel : pas de hautes maisons ni d’architecture de 
façade, peu ou pas de décoration monumentale, excepté les fontaines, 
jusqu’à l’époque impériale ; l’embellissement de riches avenues conçues 
pour elles-mêmes comme une expression de la richesse de la cité procède 
d’un esprit très différent de celui de l’urbanisme grec. 

L’habitat tient peu de place, à l’origine, dans les préoccupations 
constructives des Grecs. « Dans la cité classique, toutes les recherches 
architecturales sont réservées aux édifices publics ; la demeure des 
citoyens est négligée, sans prétention, humble et effacée » (p. 221). Dans 
les villes nouvelles, les lignes extérieures, imposées par la régularité du 
_ damier, n’admettent aucun décor et chacun reçoit son lotissement ; du 
moins, dans ce plan urbain à tendances strictement fonctionnelles, le 
propriétaire est-il libre d'aménager au mieux les volumes et le cadre 
intérieurs : les fonctions utilitaires sont en général groupées et les salles 
de séjour sont de préférence orientées au Sud, selon les prescriptions 
hippocratiques. Mais nulle idée de luxe ou d’ostentation. A Délos seu- 
lement s'opposent sans frein, de façon matérielle, les inégalités réelles 
de la ville antique, les demeures riches et somptueuses côtoyant et 
écrasant parfois l’humble demeure du citoyen pauvre et besogneux ; à 


! 
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Délos aussi apparaît le goût des valeurs décoratives, aux dépens même 
des strictes recherches architecturales : mais c’est quand pénètrent les 
influences orientales, syriennes et égyptiennes, qui gagneront bientôt 
l’Occident: Parallèlement, | « espace vert », jardin ou pare, n’est pas 
dans l’urbanisme grec un élément indépendant : il est toujours associé 
à un complexe architectural (sanctuaire ou gymnase) ; il faut attendre 
Rome pour assister à un renversement de valeur. 

La puissance constructive des Grecs se porte avant tout sur les 
centres de la vie publique, et ce sont eux qui permettent de fixer les 
traits caractéristiques de ces villes dont ils expriment les fonctions. Si 
les architectes grecs n’étaient point préoccupés par le souci de dégager 
leurs édifices religieux ou publics des maisons environnantes (ceux-ci 
n’'interviennent d’ailleurs pas comme éléments directeurs du plan ur- 
bain), une recherche instinctive poussait à l'installation des sanctuaires 
sur des positions dominantes : c’est par la prédominance de leur volume 
et par l'importance de leur décor qu’ils assurent leur rôle dans la compo- 
sition du paysage urbain. Au demeurant, la mise en place et la construc- 
tion de chaque édifice ne participe généralement pas d’un programme 
d'ensemble ; même sur l’Acropole d'Athènes, au v® siècle, il apparaît 
bien que les édifices furent d’abord traités tous indépendamment : à 
Mhnésiclès, non à Ictinos, revient le mérite d’avoir introduit quelque 
relation entre eux, en quoi il faisait œuvre de novateur très en avance 
sur son temps. 

L’agora, expression matérielle de la communauté politique, était à 
l’origine un groupe d’édifices disparates et dispersés répondant à di- 
verses fonctions : le mérite des architectes du 1v® siècle fut d’unifier ces 
éléments, de les associer en un ensemble organique clairement conçu, 
susceptible de s'intégrer, avec la régularité de ses stoas, au quadrillage 
du plan urbain le plus strict. Le gymnase, primitivement installé hors 
les murs, s’est aussi déplacé au cours de son histoire vers l’intérieur des 
agglomérations pour s'intégrer de plus en plus étroitement au plan 
urbain. Seul le théâtre, longtemps soumis à l’exigence d’une pente favo- 
rable du terrain, garde très tard une situation particulière : il faudra 
que sa structure se transforme et s’unifie, que l’emploi de la voûte aux 
substructions de l’auditorium le rende indépendant de toute aide exté- 
rieure, pour qu'il puisse, comme un élément disponible et souple, entrer 
dans les multiples combinaisons monumentales de l’urbanisme romain. 

— On mesurera, je pense, par cette analyse, l'ampleur de l’étude pu- 
bliée par R. Martin, l'intérêt des problèmes envisagés, l'originalité par- 
fois des points de vue adoptés. Abondamment illustré de plans, de pay- 
sages, de restitutions graphiques ou de photographies de maquettes. le 
livre est très vivant et d’une information parfaite!. 


J. MARCADÉ. 


1. Critiques de détail : les plans sont très souvent muets, ce qui rend parfois incom- 
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Ernest Will, Le Dédékathéon (Exploration archéologique de Délos, faite 
par l’École française d'Athènes, fasc. XXII). Paris, E. de Boccard, 
1955 ; 4 vol. in-49 ; texte : 192 p., 63 fig. ; XXV planches en porte- 
feuille. 


Cette étude est à l’image de l’homme : lucide, méthodique et critique. 

La ruine n’avait rien de très engageant. Le temple identifié par 
R. Vallois comme étant le Dôdékathéon de Délos est rasé presque par- 
tout jusqu’au soubassement de granit ; « les vicissitudes de la fouille 
ont entraîné quelques dégradations supplémentaires : ainsi il ne reste 
plus trace du dallage de la cella vu par Th. Homolle, et quelques blocs 
du socle du mur de fond ont dû être déplacés ». Deux cents pièces de 
marbre environ se laissent attribuer au monument, mais, « pour la res- 
titution de l'édifice, de graves difficultés résultent de la disparition 
complète de certaines assises ; ainsi, il ne reste plus aucun élément ni 
du stylobate, ni de l’architrave, ni du fronton; pour d’autres, on ne 
dispose plus que de quelques rares pièces, ainsi pour les orthostates, le 
dallage externe et certains larmiers. En dépit de leur belle apparence, 
beaucoup de blocs ont fortement souffert des intempéries, et les me- 
sures très précises dont on aurait besoin restent souvent délicates à 
prendre. Un coup d’œil jeté sur les tambours de la colonnade et les 
pièces de la frise est révélateur à cet égard ». En dehors du temple, le 
sanctuaire comprend un certain nombre de bases et d’autels d'autant 
plus difficiles à interpréter que la superstructure a presque entièrement 
disparu. L’enceinte, là où on en découvre encore la trace, est réduite 
à une assise de fondation. 

Néanmoins, c’est une image claire, précise et cohérente qui peu à peu 
nous est proposée du temple, des constructions annexes, du sanctuaire 
tout entier. Soubassement, ordonnance extérieure, murs de cella, élé- 
vation interne : progressivement, par l’examen systématique et l’ana- 
lyse raisonnée des pierres conservées, à force d’observations concrètes, 
de comparaisons, de recoupements, de rapprochements matériels chaque 
fois qu’il est possible, l'édifice majeur se reconstruit pour nous, amphi- 
prostyle, à six colonnes doriques en façade, sur une krépis à trois degrés 

de dimensions médiocres (16M50 X 9m90), sans opisthodome (simples 
| pilastres d’angles à l'Ouest), mais avec un pronaos à l’Est déterminé 
par deux antes saïllantes jadis unies aux colonnes par une grille de 
fermeture, avec un mur de refend que perçait une porte, et avec une 


mode l'interprétation du commentaire ; l'orientation manque assez souvent (et même cer- 
taines lettres-repères utilisées dans le texte, ex. : p. 110-111 et fig. 9). Les termes grecs 
sont fréquemment transcrits sous leur forme du singulier avec un article pluriel (ex. 
p-. 194 : les diateichisma ; p. 250 : les alsos, les téménos..….) et cela produit un effet curieux. 
Enfin, buter, contre-buter sont écrits avec deux t (p. 34, 112, 143) sans que cette orthographe 
soit, semble-t-il, légitime. 


| 
| 
| 
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cella où, devant le mur de fond, était établie une base prévue pour une, 
puis remaniée pour deux grandes statues. La structure de la frise et la 
disposition des larmiers et chéneaux sont définies pour les parties 
hautes, et l’ingénieuse interprétation d’un bloc, a priori assez dérou- 
tant, comme une pièce de contre-architrave apporte la mesure complé- 
mentaire que l’on souhaitait pour évaluer l’ensemble de l’entablement. 
Peu ou pas d’interpolations hasardeuses ; l’unité adoptée par le cons- 
tructeur (le pied de 33 cm.) ressort de la simple lecture des tableaux 
de mesures ; la date (vers 300) est déduite des données les plus objec- 
tives : choix des matériaux, forme des moulures, détails de la technique, 
proportions, comparaisons avec les édifices du même ordre. Tout ce 
qui est discutable est discuté, et le raisonnement se développe sans 
jargon et sans jactance, dessins à l’appui, très simplement et très net- 
tement. 

Passant ensuite aux autels et aux bases du téménos des Douze Dieux, 
l’auteur reprend en grand détail les exégèses de R. Vallois, non sans 
souligner ici ou là son hésitation (p. 159, E), son incertitude (p. 158, D; 
p. 160, G) ou son désaccord (p. 160 : le petit autel F « n’est que de 
l’époque hellénistique et l’on ne relève nulle trace de restauration » ; 
p. 162 : les quatre bases a-d se ressemblent très étroitement et il n’existe 
« aucun indice sûr » pour conclure à la présence de statues équestres 
sur les socles c et d). Du moins se confirme-t-il qu’un groupe d’autels 
anciens existait de longue date dans le sanctuaire, groupe « remanié et 
complété au moment et à la suite de l’édification du temple ». D’ail- 
leurs, les constatations matérielles que l’on peut faire en cherchant le 
tracé du péribole mettent en lumière l’ancienneté de la délimitation 
des deux sanctuaires de Létô et des Douze Dieux : l’aire qui sera occu- 
pée par le Dôdékathéon « était déjà fixée au moment de la construction 
du Létôon, c’est-à-dire au vue siècle ». 

Saxa loquuntur, mais seul le langage des pierres d’architecture paraît 
à E. Will exempt d’ambiguïité. S'il admet l'identification du sanctuaire 
telle qu’elle fut présentée en 1929 par R. Vallois, on sent bien que l’ar- 
gument épigraphique ne fait, à ses yeux, que corroborer les indices 
fournis par les vestiges eux-mêmes et, dès qu’il en vient aux « hypo- 
thèses diverses » touchant l’histoire du sanctuaire, il ne dissimule ni 
sa méfiance critique ni son scepticisme aigu, car « aucune de ces théo- 
ries, si séduisante que puisse paraître l’une ou l’autre d’entre elles, ne 
peut se réclamer d’une preuve décisive et indiscutable ». Ayant recons- 
truit plus que l’on n’osaït espérer du temple des Douze Dieux, il semble 
se donner à tâche de démolir, avec la même conscience, le peu que l’on 
croyait deviner de l’histoire et du culte. Il y parvient presque. Pas 
entièrement, toutefois, du moins à mon sens. 

Le Dôdékathéon hellénistique est-il ou non une fondation des Anti- 
gonides? Supposant, de part et d’autre de l’autel D (la plus imposante 
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des fondations anciennes, et sur laquelle est orienté le temple), deux 
statues équestres qu’il plaçait sur les bases c et d, R. Vallois proposait 
d’y reconnaître l’ « autel des Rois » Antigone et Démétrios Poliorcète, 
dont Durrbach restituait la mention à la dernière ligne du décret des 
Insulaires instituant les Démétria-Antigonéia : rapä rdv Boluèv T@v 
Baouéw|v. En fait, observe E. Will, les bases c et d n’ont rien qui les 
distingue des deux fondations voisines a et b, et rien qui les désigne 
pour piédestaux de deux effigies princières ; les seuls textes émanant 
des Insulaires que l’on ait trouvés dans la région concernent un amiral 
des Lagides et un Ptolémée ; enfin, la restitution [r&v Baouéwl]v ne 
présente aucune sécurité l, Reste la tête colossale découverte près des 
ruines du temple : Ch. Picard y a reconnu un Démétrios Poliorcète 
diadémé, autrefois paré de cornes taurines. Pas sûr ! reprend l’auteur : 
les cornes étaient plutôt caprines, et la ressemblance avec les portraits 
de Démétrios les mieux authentifiés ne s’impose pas ; « la tête délienne 
est une tête idéalisée, dans laquelle l’aspect généralement divin contre- 
balance largement les traits individuels du mortel représenté »; on 
abaisserait volontiers sa date jusqu’au 11° siècle ; en un mot, la preuve 
du rôle des Antigonides dans le Dôdékathéon délien reste à fournir. 
Je souscris personnellement aux critiques qui concernent le pseudo 
« autel des Rois »; j’admets que la tête colossale n’a peut-être jamais 
porté de cornes taurines (ni caprines : comparer l’implantation des 
cornes, jadis rapportées en métal, de la tête de Pan en marbre exposée 
au Musée de Délos) ?, mais une conclusion purement négative me semble 
un parti pris exagéré. Car, enfin, il y a des prémisses essentielles que 
l’auteur fait siennes : 1) « il ne saurait y avoir de doutes sérieux » sur 
l’attribution de la tête colossale au Dôdékathéon (p. 173, n. 2); 2) la 
statue dont elle provient était dressée sur la base double, en marbre, 
dont on a les restes au fond de la çella et qui ne pouvait porter que 
des statues de culte (p. 141-142) ; 3) le bandeau qui ceint la tête « paraît 
avoir été noué sur la nuque » (p. 174, n. 4) ; il «ne possédait certainement 
pas d’extrémités retombantes, comme l’exigerait le diadème normale- 
ment » (bid.), mais il « suffit à révéler la présence d’un souverain hellé- 
nistique dans l’histoire du sanctuaire » (p. 176) et la présence (tôt ou 
tard) d’un culte du souverain dans le temple ; 4) le noyau central des 
substructions de la base monumentale est constitué par trois assises 
de granit jaunâtre «analogue à celui de la fondation du temple » (p. 141) ; 
là était la statue de culte primitive, à l’origine unique, mais déjà colos- 
sole [n° 449): K\ nn élargissement a eu lieu par la suite de façon à 


1. Pour être tout à fait logique avec lui-même, E. Will ne devrait pas se donner autant 
de mal pour défendre (p. 172) sa conjecture [t&v Zwrnpw]v, qui est jolie... mais n'apporte 
rien de plus sûr. 

2. En fait, la solution de K. Gebauer (deux grandes boucles d’ävaotohf) est la plus 
« raisonnable ». Je comprends mal que E. Will la condamne, p. 175, n. 1, aussi sommaire- 
ment. 
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obtenir deux bases équivalentes et juxtaposées ; mais les « différences 
de marbre et de décor entre ces deux bases » (p. 142) prouvent que la 
base primitive fut alors conservée, apparemment aussi la statue primi- 
tive. — Ne faut-il pas aller plus loin? Si la statue nouvelle sur la base 
nouvelle fut placée en pendant de la première et sculptée à la même 
échelle, c’est sans doute que l’on voulait établir une correspondance 
entre les deux effigies. Si la seconde effigie était celle d’un prince divi- 
nisé, la première pouvait être non point celle d’un dieu quelconque, 
mais déjà celle d’un prince divinisé. Or le temple n’a jamais été désigné, 
à notre connaissance, par le nom d’un dieu particulier et la seconde 
hypothèse rend mieux admissible un redoublement aussi exact. La 
vraisemblance est grande de faire du Dôdékathéon hellénistique, dès 
le départ, une fondation princière « intéressée ». Et de quelle famille 
princière peut-il s’agir à Délos, vers 300, pour un monument apparenté 
par sa technique architecturale (cf. p. 154) avec le Portique d’Antigone 
ou le « Monument des Taureaux », dont le caractère antigonide appa- 
raît de plus en plus probable? Peu importe au fond que des statues 
équestres d’Antigone et de Démétrios aient existé ou non en avant du 
temple ; peu importe que l’autel D ait-été ou non un autel « des Rois » ; 
peu importe même que la tête colossale ait porté ou non des cornes. 
Toutes les critiques de détail ne parviennent pas à ruiner une présomp- 
tion en elle-même très forte, et que les observations iconographiques 
de Ch. Picard tendraient malgré tout à corroborer!. 

Et les AëSexa &ydluara? Je suis très flatté que l’auteur admette, en 
dépit de son doute préalable ?, quelque rapport possible entre la décou- 
verte de plusieurs statues archaïques représentant des divinités diffé- 
rentes caractérisées par leurs attributs et le culte des Douze Dieux 
attesté dans la région des trouvailles. Mais il n’y a guère plus de raisons 
d’accepter ces statues en dehors du temple que de les refuser dans le 
temple, puisqu'on ne peut déceler nulle part aucune base susceptible 
de les avoir reçues. Peut-être même y en a-t-il moins. En effet, si les 
AGôexa &yéluara du Compte de Cléostratos sont nos efligies archaïques, 
et si celles-ci se trouvaient toujours à cette date quelque part dans le 
sanctuaire Ÿ, « sur la base et à la place où elles avaient été primitive- 


1. Que le portrait délien soit idéalisé, cela n’a rien d’étrange. Et si « son allure baroque 
ne paraît pas caractéristique des débuts de la période hellénistique », je ne vois pas non 
plus d’objection stylistique dirimante à la date proposée. Il est hardi d’exiger en sculpture 
hellénistique des « caractères de style indubitables » permettant « d’assigner une date cer- 
taine » (p. 175)! 

2. « Les spécialistes de la sculpture archaïque... auraient à se prononcer sur la parenté 
du style, l'identité des mesures, le groupement de figures debout et assises, l’identification, 
enfin, de certains personnages, parmi lesquels seuls Athéna et Apollon sont absolument 
sûrs, » Je ne vois vraiment pas ce qu’un nouvel examen pourrait changer aux données 
immédiates de la découverte, qui seules importent ici. 

3. L’aire de dispersion des morceaux sculptés n’est nullement « une zone assez nette- 
ment délimitée, à quelque vingt mètres à l'Est du temple » (p. 169, en bas) ; elle englobe 
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ment érigées » (p. 182), il est franchement bizarre que l’on ne retrouve 
rien de la substruction de ce monument, sans doute assez important 
(plus important que tous ceux dont on a la trace ), car, d’après l’état 
de conservation de plusieurs des fragments, les statues devaient être 
à l’abri des intempéries. Il est à tout prendre moins déroutant d’ima- 
giner que la perte totale du dallage intérieur de la cella nous prive 
aujourd’hui des indices cherchés !; en tout càs, pour « meubler » cette 
cella plutôt large et si vide (plan B), entre le trapézophore sculpté 
d'interprétation douteuse qui nous est proposé (p. 179) et des figures 
divines même archaïques, mon choix est fait. Quant aux « difficultés 
théoriques » évoquées p. 169, je persiste à ne pas les juger à priort 
insurmontables ?, Cela dit, bien entendu, l’intransigeance critique n’a 
rien que de légitime, pourvu qu’elle ne soit jamais mise en défaut. 

Je bornerai mes propres réserves à deux points précis. « On peut 
suivre, écrit l’auteur (p. 181-182), les suggestions de ceux qui ont 
reconnu dans le grand fragment [de jambes drapées découvert lors de 
la fouille de 1906] le reste de la statue de culte la plus ancienne. Pour 
celle qui occupait d’abord seule la base du temple, l'hypothèse la plus 
simple est d'admettre qu’elle représentait le maître du groupe, Zeus, 
et une figure drapée répondrait bien à un type répandu de l’Olympien. » 
Le marbre, présenté sur la planche XVI, n° 7, est photographié à l’en- 
vers ; même si on le regarde dans le bon sens, je ne vois rien qui permette 
de lui attribuer une date plus ancienne qu’à la tête colossale ; rien qui 
autorise à parler d’un Zeus; rien qui exclue son appartenance à la 


même effigie drapée — ou semi-drapée ! — que la tête (cf. l’Alexandre 
de Ménas, dont il est question p. 175-176). En bref, il s’agit de conjec- 
tures purement gratuites. — Second point : « Il n’y a guère de chances, 


écrit l’auteur (p. 180), que [ Héphaïstos et Hestia] aient jamais figuré 
parmi les Douze à Délos. » Telle qu’elle est émise, l’affirmation est arbi- 
traire, et, pour Hestia, elle risque d’être fausse ; non seulement plu- 
sieurs dédicaces à Hestia sont conservées à Délos pour le rv® siècle et 
le début du 1x1, mais le gros « omphalos au serpent » (p. 183), dont 
plusieurs morceaux ont été trouvés dans le fouille du Dôdékathéon, 
pourrait être en rapport avec ce culte ÿ. 

Il serait mesquin d’ergoter davantage sur le texte d’une publication 
très remarquable au demeurant, et que l’École française a permis d’il- 


aussi les abords du Dôdékathéon à l'Ouest et au Nord (comme il est dit, plus justement, 
dans la même page, en haut). 

1. C’est bien le dispositif des substructions du dallage au pronaos qui autorise à resti- 
tuer contre la moitié nord du mur de refend le char (?) votif que l’on devine dans l’inven- 
taire de Callistratos (p. 182). 

2. Rétorquer aux exemples cherchés de transfert de statues, d’accaparement de culte 
et de conservation d'œuvres archaïques que « le cas n’est pas le même » (p. 169, n. 5) est 
un peu bref. 

3. Cf. P. Roussel, R. À., 1911, 2, p. 86-91 (à propos de la mention épigraphique dans 
le Prytanée délien d’une Hestia à l'Omphalos). 
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lustrer dignement!, Le grand format et le beau papier trouvent ici 
leur pleine justification ; sans gigantisme inutile et sans gaspillage de 
place, les dessins de pierres (par M. Tousloukof) et les dessins de restitu- 
tion (par M. Tchétérian) y gagnent une présentation et une netteté 
parfaites ; quant aux photographies, qui ne perdent rien de leur qualité 
à être imprimées, elles peuvent se grouper par planche en ensembles 
logiques. 
J. MARCADÉ. 


François Chamoux, L’Aurige (Fouilles de Delphes, t. IV, fase. 5). Paris, 
E. de Boccard, 1955 ; 1 vol. in-49, 91 p., 1 frontispice, 8 fig. dans le 
texte et XXIII pl. hors texte. 


Dira-t-on qu’une telle publication était facilitée par les très nom- 
breuses études dont a été l’objet le célèbre chef-d'œuvre de bronze, 
depuis sa retentissante découverte, le 28 avril 1896? Dira-t-on que la 
monographie qui lui fut consacrée en 1941 par R. Hampe dans les 
Denkmäler Brunn-Bruckmann avait, en quelque sorte, « mâché la be- 
sogne » pour l’archéologue français chargé de reprendre, dans cette 
collection des Fouilles de Delphes qui fait honneur à notre École 
d'Athènes, un thème trop rebattu? Bien au contraire, les cinq grandes 
pages de bibliographie commentée qui figurent en introduction au vo- 
lume laissent mieux apprécier l'intérêt original de ce nouveau travail 
qui, tour à tour, apporte pour diverses questions matérielles des réponses 
définitives, et propose en ce qui concerne le style une thèse, discutable, 
certes, mais propre à rélancer la recherche. 

La part de mise au point? est excellente. Oui, « les divers éléments 
trouvés sur l'emplacement de la maison Kounoubpis et rapprochés autre- 
fois par Homolle (Aurige, fragments des chevaux et du char, bras d’en- 
fant, bloc inscrit 3517) forment bien un ensemble homogène. Ils appar- 
tiennent à une même offrande, au char votif consacré, en 478 ou 474, 
par le Deinoménide Polyzalos, tyran de Géla ». — Oui, « l'étude du 
bloc 3517, qui appartenait à l’assise supérieure de la base, permet 
d'aboutir à une reconstitution précise du groupe. L'inscription figu- 
rait sur le front du quadrige » (non sur le côté, comme l’imaginait 
Hampe ; cf. p. 20-21 : « le sabot antérieur gauche 3597 correspond exac- 
tement à la trace du scellement C [près de l’angle postérieur droit], et 
cela seulement quand on dispose ce sabot vers l’avant, c’est-à-dire vers 
la face du bloc qui porte l’inscription »). Le quadrige « était à l'arrêt, 


1. Peut-être eût-il été commode de trouver rassemblés en appendice, in extenso, tous 
les passages des comptes et inventaires concernant le Dôdékathéon? La référence aux 
I. G., XI, 4, 1127 et 1123, manque p. 171, n. 3. Les fautes d'impression sont très rares 
(p. 148, 29, 1. 3 : « équivalent » pour « équivalant »; p. 180, 22 alinéa : « Weinrich » pour 
« Weinreïch »). 

2. Résumée dans la conclusion, p. 83, n°8 1, 2, 8. 
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les chevaux amblant sur place, les timoniers se trouvant en retrait par 
rapport aux chevaux de volée » (comme il ressort de la disposition des 
scellements conservés ), et « un jeune palefrenier se tenait à la tête du 
cheval de droite » (cf. p. 24 : sur la dalle d’angle gauche, nous n’avons 
à restituer qu’un demi-cheval ; il y a donc place de ce côté pour une 
figure annexe, et le petit bras gauche tenant une courroie, découvert 
avec les autres vestiges du groupe,-doit en être un fragment). — Non, 
malgré l’impression de Hampe, la pierre 2638 portant la signature de 
Sotadas n’a rien à voir avec le monument votif de Polyzalos (cf. 
p. 34-38 : l'écriture est analogue à la graphie du texte regravé sur le 
bloc 3517, mais pas à celle de la dédicace primitive ; la forme des scel- 
lements horizontaux est différente, la face postérieure est dressée, et 
« on serait bien en peine de restituer un cheval sur les deux scellements 
verticaux de ce socle étroit »). — Non, quoi qu’ait prétendu Kluge, 
«il n’y a pas à supposer que la statue ait été obtenue par un procédé 
technique original. L’Aurige et les autres éléments du groupe sont des 
fontes à la cire perdue, où l’épaisseur du bronze s’explique parce qu’il 
s’agit d’une offrande en plein air » (cf. le chap. v)... Tout cela est dit ou 
rappelé, exposé ou démontré, avec concision, fermeté, élégance. 
Où l’on ne peut pas atteindre à des certitudes, les suggestions pré- 
sentées sont souvent séduisantes. Quand et pourquoi a-t-on modifié le 
texte primitif de la dédicace en effaçant le titre de Téac évécoæv? 
Ne serait-ce pas, compte tenu de la forme des lettres tracées in rasura, 
après la chute dé la tyrannie? Les citoyens de Géla se seront avisés 
« que le monument de Polyzalos rappelait explicitement à tous les gens 
qui se rendaient à Delphes le souvenir du temps où leur cité n’était 
pas libre »; ils auront fait « disparaître de l’inscription le titre qui rap- 
pelait le régime abhorré sans pour autant retirer à Polyzalos le béné- 
fice de sa dédicace : l’offrande devenait simplement une offrande privée 
et la susceptibilité nationale était sauve » (p. 31). On en discutera en- 
core, mais l'hypothèse est ingénieuse. Quant à imaginer les textes suc- 
cessifs, je suis, à vrai dire, moins satisfait des restitutions courtes rete- 
nues par l’auteur : deux hexamètres gravés sur la seule moitié gauche 
du socle forment une dédicace bizarrement disposée 1, et il serait inso- 
lite que le motif de la consécration n’ait pas été mentionné dès la pre- 
mière rédaction. — Autre problème : quand et comment le groupe a-t-il 
péri? Il devait se dresser en plein air, nous répond-on; or les faces 


1. P. 24, n. 4, on nous renvoie à la dédicace FD III 1, p. 335 sq., n° 510, mais la res- 
tauration du monument en question pose plus d’un problème. — Un groupe aussi consi- 
dérable que le char de Polyzalos a bien des chances d’avoir été signé, et on attend la 
signature au-dessous et dans l’axe de la dédicace, en même temps que dans l’axe du char; 
aussi préférerais-je deux lignes longues (chacune représentant un distique : comp. Rau- 
bitschek, Dedications, n°5 168 et 173) sur un socle large (12 pieds plutôt que 11? Cf. p. 24, 
n. 5). — N. B. : La signature de Sotadas (p. 35, fig. 4) n’est repoussée, isolée, vers la droite 
qu’en apparence : 1) la face latérale droite du bloc est préparée pour un joint ; 2) l'inserip- 
tion est axée sur les scellements de la statue qu’elle concerne. 
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supérieure et antérieure du bloc de base montrent encore, bien visibles, 
des traces d'outils, et l’épiderme du bronze est remarquablement con- 
servé ; donc, l’offrande aura été détruite et ensevelie assez vite après sa 
consécration : sans doute lors de la catastrophe de 373 av. J.-C. (cf. p. 18, 
33, 62, 63, 83). Certes (le témoignage de Bourguet est formel : Ruines 
de D., p. 238 sqq.), il n’est pas question d'imaginer l’Aurige volon- 
tairement caché (à la fin du paganisme?) dans la conduite d'eau dont la 
démolition entraîna sa découverte, même en supposant qu'il avait été 
exposé jadis sous l’abri de quelque monoptère. Il n’en est pas moins 
curieux, si les restes du groupe de Polyzalos se sont trouvés enfouis 
spontanément par la secousse sismique pêle-mêle au milieu des éboulis 
maintenus plus tard par l’Ischégaon (cf. p. 33), que l’Aurige ait été 
miraculeusement gardé presque intact, tandis qu’il subsiste à peine 
du char et des chevaux un petit nombre de misérables débris. Il n’en 
est pas moins difficile aussi de préciser l'endroit où se dressait le qua- 
drige ; « quelque part dans la région immédiatement à l’Est du théâtre » 
(p. 33) et « sur un socle bas » (p. 24) : on le veut bien, mais n’était-il vu 
que de plain-pied dans cette région où de multiples murs de soutène- 
ment (l’auteur le rappelle lui-même, p. 38, à propos de la pierre de 
Sotadas) offraient tant de ressources pour une exposition «avantageuse » 
d’offrandes ostentatoires? A Delphes, et surtout dans la partie haute 
du sanctuaire, combien d’ex-voto étaient présentés longuement aux 
yeux des pèlerins qui gravissaient les pentes de la voie sacrée ou des 
chemins secondaires en les regardant d’en bas! Le char de Polyzalos 
n’était-il pas visible dès la terrasse du Temple, tourné peut-être vers 
la terrasse du Temple, et faisant pendant, plus ou moins, aux trépieds 
des Deinoménides? « Des détails raffinés comme le traitement des pieds 
de l’Aurige ne devaient pas être, nous dit-on, hors de portée des yeux 
du spectateur » (p. 24; comp. p. 44) ; « d’autre part, le parti pris de réa- 
lisme qui apparaît avec évidence dans la composition de l’œuvre comme 
dans son exécution implique une présentation d'ensemble assez proche 
de la réalité » (p. 24) : je ne suis pas certain de la valeur absolue de tels 
arguments ; destinées dès le principe à être vues d’en bas, les figures 
tympanales du temple de Zeus à Olympie ou du Parthénon d'Athènes 
n’ont guère été calculées, me semble-t-il, pour pallier les déformations 
perspectives de la vue d’en bas!, et il est déconcertant de constater 
le soin avec lequel sont traités l’avant-bras gauche, la face interne de 
l’avant-bras droit et la main gauche de |’ Hélios du fronton de la Naissance 
d’Athéna, toutes parties qui devaient rester pratiquement hors de la vue 
du spectateur (l'artiste ne pouvait l’ignorer). Méfions-ncus, par consé- 
quent, des inductions « logiques » et des généralisations trop tentantes ?. 


4. Les photos publiées par S. Stucchi, Annuario, 30-32, 1952-1954, p. 75 sqq., fig. 10, 
11, 13, sont, à mon avis, significatives ! 
2. P. 24 : « L'usage hellénique est de proportionner exactement la plinthe à l'objet 
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L’Aurige était-il l'unique occupant du char? L’auteur « incline à le 
restaurer seul sur son quadrige », mais souligne très franchement que 
« la question ne peut être résolue avec certitude » (p. 55). Je passe donc, 
pour en venir aux considérations sur le style, qui sont ainsi résumées 
à la p. 83 : « L'analyse du style de l’Aurige fait ressortir son caractère 
complexe : l'observation de la nature va de pair avec le souci de l’ordre 
et la construction. L’artiste utilise pour cela des schémas et des rapports 
simples, mais il prend soin de les dissimuler dans l’exécution en variant 
habilement le détail. — La comparaison de l’Aurige avec les documents 
contemporains permet de relever une parenté étroite avec les œuvres 
attiques, en particulier celles que l’on rattache à l’œuvre de Critios. 
Des ressemblances notables existent aussi avec le Discobole de Myron. 
Entre Critios et Myron, mais sans doute plus proche du premier, l’Au- 
rige doit être attribué à un bronzier attique de style sévère. » 

L'analyse de l’œuvre (p. 69-75) est remarquable de pénétration, de 
finesse et de sensibilité ; elle l’est presque trop, tant elle nous fait appa- 
raître de « subtiles ordonnances », de « balancements calculés », d’ « in- 
tentions habilement dissimulées », et les termes de la critique d’art 
s’épuisent à décrire une création aussi magistrale ! (sans doute en allait-il 
de même dans l'antiquité : ces mots, si difficiles à interpréter, de 
4 rythme » et de « symétrie » peuvent n’avoir pas eu toujours la même 
acception précise dans les textes anciens où nous les rencontrons). Quoi 
qu'il en soit — science ou génie — le bronzier qui fit l’Aurige était un 
grand maître. Quel grand maître? Écartant d'emblée certaines identi- 
fications fantaisistes ou gratuites, l’auteur soumet à l’examen l’attri- 
bution tenue jusqu'ici pour la plus sérieuse : Pythagoras. Convenons-en : 
les critiques formulées, encore qu’un peu schématiques?, sont valables 
et portent ; il est sûr, notamment, que Pythagoras « n’eut pas le mono- 
pole des indications réalistes » ; « Pythagoras n’a fait sans doute qu’ac- 
centuer une tendance au réalisme qu’il partageait avec plus d’un sculp- 
teur de son temps ; or cette tendance n’est pas si marquée dans l’Aurige 


qu’elle doit porter » (avons-nous suffisamment d’exemples concrets, en grande sculpture, 
pour formuler cette « loi »?). — P. 29 : « La consécration de l’Aurige a dû suivre aussitôt 
après [la date de la victoire] » (ce n’est pas évident, et justement, selon P. Amandry, il 
serait plutôt rare, dans la Grèce ancienne, qu'un monument ait été érigé au lendemain 
même de l'événement qu'il célébrait. Pour l’Aurige, le seul terminus ante quem certain est 
la mort de Polyzalos — avant 467 /6). 

1. P. 79 est appliquée à l’Aurige une formule employée par J. Charbonneaux pour 
l'Éphèbe dit de Critios : « quelque chose de retenu et de souple ». Pour l’Aurige, le second 
qualificatif surprend ; je préfère, p. 85, « forme immobile » et « tension calme ». 

2. « L’argument historique, selon lequel un prince sicilien aurait plus volontiers fait 
appel à un artiste de Grande-Grèce, ne mérite pas d’être retenu. Dans les sanctuaires 
panhelléniques, de telles affinités ne jouaient guère. Qui plus est, en ce qui concerne les 
Deinoménides, aucune de leurs consécrations connues n’est due à un sculpteur occiden- 
tal » (p. 76). Il est tout de même frappant que Pythagoras ait travaillé si souvent pour 
des Grecs de Grande-Grèce : de Crotone, de Syracuse, de Locres, de Messine. Il ne faut pas 
oublier non plus qu'il était originaire de Samos : Polyzalos aurait pu s’adresser à lui comme 
Hiéron à Bion de Milet (autre lonien « réfugié »). 
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qu'elle puisse être considérée comme équivalant à une signature » 
(p. 76), et l’Aurige autorise peu de comparaisons directes avec les autres 
œuvres dites « pythagoréennes ». Mais les présomptions sont-elles plus 
favorables pour Critios ou quelque sculpteur attique de l’école de Cri- 
tios? Admettons que l’Éphèbe 698 de l’Acropole soit de Critios et que 
nous ayons là « une œuvre attique bien identifiée »; admettons aussi 
que les copies conservées des Tyrannoctones soient très fidèles. Il faut 
beaucoup de subtilité pour découvrir dans l’Éphèbe (p. 78) comme « une 
expérience [de « rythme hélicoïdal »] reprise et développée ensuite avec 
PAurige » (on est surtout sensible dès l’abord à la différence qu'il y a 
entre l’attitude « piaffante » de l’Éphèbe et l’aplomb de l’Aurige). « Iden- 
tité de conception plastique » dans les deux têtes (p. 79) : si l’on veut, 
mais à cette époque la présence d’un cercle, d’un bandeau ou d’un dia- 
dème crée toujours à peu près la même impression de contour bien 
strict imposé à la calotte cranienne ; en revanche, le rouleau de l’Éphèbe 
est remarquablement étoffé, le bandeau de l’Aurige remarquablement 
plat. Ressemblance des visages? Je ne vois pas l'Éphèbe aussi lippu 
et je le vois plus rond de joues que l’Aurige ; en tout cas, ce n’est pas, 
à mon sens, le même type humain. Il est vrai que les yeux jadis rap- 
portés et la délicate ciselure des cheveux follets sur la nuque traduisent 
à deux reprises chez l’Éphèbe l'introduction dans la sculpture du marbre 
d’un procédé de bronzier!; mais, pour l'essentiel, l’œuvre n’en reste 
pas moins d’un marbrier, de tempérament et de technique, depuis la 
stylisation des cheveux sur la tête jusqu’au modelé anatomique conçu 
pour la tiédeur enveloppée et palpitante du marbre sous le soleil, non 
pour l'affirmation un peu sèche, un peu dure, de chaque détail par le 
métal : à en juger d’après l’Éphèbe, le bronzier, dans l'exécution des 
Tyrannoctones, devait bien être Nésiotès... Est-ce à dire que je sois 
insensible à toute affinité entre l’Aurige et les Tyrannoctones (pour le 
rendu des bras et des pieds, pour le traitément de la draperie) ou entre 
l’Aurige et le Discobole (pour la tête)? Bien sûr que non, mais il est 
peu d’analogies, me semble-t-il, que ne suffisent à expliquer la commu- 
nauté de technique, la proximité des dates, l’interférence des « écoles » 
(à la faveur, précisément, de ces consécrations de toute origine dont 
les grands sanctuaires devenaïent le conservatoire) ?. Les mèches courtes 
et plaquées, rayonnant du vertex, sur le crâne de l’Aurige, préparent 
assez directement celles du Doryphore dans la réplique d’Herculanum : 
s’ensuit-il que l’Aurige soit une œuvre argienne? Je suis tout prêt à 


4. Y a-t-il à insister sur la forme même et l’alternance des petites mèches pendantes 
et des bouclettes recourbées? « Cet effet particulier ne se retrouve pas sur d’autres monu- 
ments » : en marbre, peut-être, mais il devait être bien connu des bronziers. L’Idolino de 
Florence n’a-t-il pas, de son côté, autour de l’oreille et sur la nuque, plus d’une mèche 
dessinée comme les plus longues mèches de l’Aurige? 

2. Faudrait-il supposer que le graveur monétaire qui a créé l’Apollon lauré de Catane 
(pl. XXII, 3) était un Athénien? 
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admettre une influence diffuse de l'esprit attique sur une composition 
aussi « mesurée » que l’Aurige de Delphes ; mais je ne puis souscrire à 
cette affirmation excessive qu’ « un art aussi abstrait ne se conçoit 
guère hors d'Athènes » (p. 85), et je me refuse résolument à classer 
dans l’art attique une œuvre comme l’Apollon Chatsworth (p. 81). Que 
savons-nous, d’ailleurs, d’une école de bronziers attiques à l’époque pré- 
classique? Calamis, dont on ignore la patrie, a surtout travaillé hors 
d’Attique, et les Athéniens sûrement attestés sont bien peu nombreux 
sur nos listes, auprès des Béotiens, des Argiens ou des Éginètes. 

Notre information est lacunaire, c’est un fait ; « même en Attique, 
où nous sommes mieux renseignés qu'ailleurs, nous connaissons bien 
mal les sculpteurs de style sévère », jy souscris. et la critique stylis- 
tique reste, en l’état actuel de la documentation, une méthode d’ap- 
proche bien imparfaite ! On arrive plus ou moins pour les marbres, qui 
sont nombreux, à constituer un certain nombre de « familles » (la même 
« main » se reconnaît dans quelques cas privilégiés), mais les rares 
grands bronzes qui nous sont parvenus semblent tous échapper à ces 
classifications précaires ; il n’en est pas un dont on ne discute ; à peine 
croit-on pouvoir éliminer pour chacun un certain nombre d’hypothèses. 
C’est un indice : on ne peut comparer objectivement que des documents 
de même nature, et ici la série est trop courte ; les autres considérations 
restent subjectives, les autres rapprochements hasardeux, et la convic- 
tion la plus sincère est impuissante à entraîner l’adhésion. 

A défaut d’une signature ou d’un texte nouveau, j'ai peur que l’on 
ne puisse présentement parvenir pour l’Aurige à aucune certitude. Du 
moins connaissons-nous bien l’œuvre désormais ; on peut faire fond sur 
cette publication « définitive » : elle ne dépare pas la série des fascicules 
de sculpture signés des noms de Th. Homolle, Ch. Picard, P. de La 
Coste-Messelière, et elle est digne de l’École française, qui a su en assu- 
rer la présentation parfaite 1. 


J. MARCADÉ. 


Luigi Polacco, L’atleta Cirene-Perinto. Roma, « L’Erma » di Bretschnei- 
der, 1955 ; 1 vol. in-40, 49 p., XXIII pl. hors texte. L. 6.000. 


Somptueusement habillée d’une reliure bleu-ciel et ivoire et copieu- 
sement illustrée de cinquante-cinq photographies en général excellentes, 
tantôt isolées en pleine page, tantôt groupées pour faciliter des compa- 
raisons, l’étude de M. L. Polacco fait connaître une importante statue 
en marbre grec, trouvée dans les ruines d’un portique sur la colline 


1. Les dessins dans le texte sont de YŸ. Fomine et P. Maignan; les photos hors texte 
de l’Aurige sont l’œuvre de E. Seraf, P. Amandry, J. Bousquet, G. de Miré, ou emprun- 
tées aux archives de l'E. F. À. La pl. XVIII (œil gauche ; cliché de Miré) est saisissante. 
— Les fautes d'impression sont quasi inexistantes (p. 25, légende de la fig. 2 : « statute » 
pour « statue »; p. 74 et p. 81 : pourquoi « vortex » au lieu de « vertex »?). 
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occidentale de Cyrène. La tête, reconstituée de deux morceaux, décou- 
verts l’un dans la période 1911-1915, en même temps que le torse, 
l’autre en 1936 seulement, est une superbe réplique de la tête d’athlète 
de Périnthe. Le nez et la lèvre supérieure sont arrachés ; manquent 
encore les avant-bras et les jambes à partir du genou. 

L'œuvre copiait adroïtement — et scrupuleusement, peut-on croire 
— un original en bronze, de style sévère, dont l’analyse anatomique 
met bien en valeur les mérites. L'auteur interprète le personnage comme 
un pugiliste vainqueur, représenté debout, la jambe droite tendue légè- 
rement en arrière, la jambe gauche fléchie et portée en avant ; il resti- 
tue dans la main gauche abaissée un accessoire sportif (aryballe ou 
courroies du ceste) et dans la main droite soulevée le prix de la victoire 
(couronne ou fruits). Le document de Cyrène permettant mieux que 
la tête de Périnthe et ses autres répliques d’apprécier la manière du 
sculpteur, on nous propose de reconnaître l’art du même maître dans 
l” « Arès » Somzée, dans l’athlète de la stèle de Nisyros, dans l’éphèbe 
d’Aderno, dans l’ « Épiméthée » Warren, voire dans le Pélops, le Cla- 
déos et deux Lapithes des frontons d’Olympie. Quant à nommer cet 
artiste, dont les recherches de rythme et d’harmonie marquent, dans 
le second quart du v® siècle, la transition entre l’archaïsme de Cana- 
chos et le classicisme de Polyclète, ce pourrait être, nous dit-on, Pytha- 
goras. 

J’avoue quelque scepticisme devant les attributions dont bénéficient 
de temps à autre Calamis ou Myron, Pythagoras ou le Maître d’Olym- 
pie. Pour la sculpture athlétique de style sévère, nous manquons singu- 
lièrement d'œuvres datées et signées ou identifiées à coup sûr grâce 
aux textes littéraires : or les plus savantes reconstructions expérimen- 
tales ne sauraient en tenir lieu, et, en l’absence d’un terme de compa- 
raison indiscutable, la critique stylistique la plus subtile, appliquée à 
des copies en général tardives et souvent altérées par des adaptations 
antiques ou des restaurations modernes, sera toujours impuissante à 
nommer avec certitude l’auteur de la création originale. Cela dit, il 
reste, bien entendu, légitime et nécessaire de classer le matériel d’étude 
et de constituer des groupements, mais sans ignorer l’élément d’appré- 
ciation personnelle qui intervient inévitablement dans un tel choix, et 
sans oublier la diversité des raisons (parfois chronologiques ou typolo- 
giques plutôt que stylistiques) qui peuvent rendre compte des analo- 
gies constatées. 

En l'état actuel de nos connaissances, l’essentiel, à mes yeux, con- 
siste encore dans la recherche et l’analyse de documents nouveaux : 
celui que nous présente M. L. Polacco est d’un exceptionnel intérêt, à 
la fois par sa qualité technique et par sa conservation ; le commentaire 
qui en est donné dénote une sensibilité artistique fort remarquable. 
J’exprimerai, toutefois, deux réserves : il ne semble pas que les restitu- 
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tions proposées pour le geste et les attributs des deux mains tiennent 
assez compte des arrachements visibles sur la cuisse gauche et sous le 
pli du sein droit ; il est surprenant et même choquant qu'aucune pho- 
tographie, aucun montage photographique, aucun dessin ne nous montre 
la statue de Cyrène avec sa tête complète ; la position exacte de cette 
tête n’apparaissant pas clairement, le rythme de l'effigie échappe en 
partie, et cela est très regrettable, 


J. MARCADÉ. 


Henri Metzger, Les représentations dans la céramique attique du IV® siècle 
(Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome, fasc. 172). 
Paris, de Boccard, 1951 ; 1 vol. in-80, 471 p. et 1 portefeuille in-40, 
XLVIII planches. 


H. Metzger déclare dans son avant-propos que c’est moi qui lui ai 
fait cet enfant. Je jure par Aphrodite que je ne m’en doutais pas. Mais 
l'enfant est là, c’est un fait. Il est dru et sain ; et je n’ai que trop tardé 
à le prendre sur les bras. 

C’est assurément un beau et difficile sujet que les thèmes de l’ima- 
gerie céramique à Athènes durant le 1v® siècle. Beau, parce que l’étude 
de toute imagerie céramique, à quelque époque et à quelque fabrique 
qu’elle appartienne, est toujours intéressante, toujours vivante, toujours 
révélatrice pour qui sait la regarder. Elle nous apprend, en effet, ce 
qu'aucun autre document ne saurait nous apprendre : quels sont les 
thèmes, quels sont les motifs que tout un peuple se plaisait à avoir sous 
les yeux à une époque donnée. Mais pour l’Athènes du rv® siècle, qui 
avait derrière elle une longue tradition de peinture céramique particu- 
hièrement riche et variée, pour l’Athènes du 1v® siècle, qui est un des 
centres nerveux les plus sensibles de toute la grécité, l’enquête sera 
plus difficile que pour des époques plus anciennes ; il faudra sans cesse 
rechercher quels penchants révèle la peinture céramique, quels thèmes 
elle a délaissés, quels motifs nouveaux elle a introduits dans son réper- 
toire, quelle force ou quelles faiblesses elle a montrées, et par-dessus 
tout quel esprit nouveau elle laisse voir à un moment où tant de boule- 
versements politiques, tant de ferments nouveaux travaillent le monde 
grec tout entier et changent son visage. 

Or cette étude si délicate est rendue plus malaisée encore du fait que, 
il faut bien le dire, la céramique attique du 1v® siècle a toujours été 
traitée comme une parente pauvre. Elle n’a pas l’éclat, elle n’a pas la 
pureté de dessin de la céramique à figures noires ou de la céramique 
à figures rouges du v® siècle. Personne n’oserait ranger Praxitèle parmi 
les artistes du second rang, mais la céramique du 1v® siècle n’est déjà 
plus considérée comme classique. Elle ne nous permet guère d’oublier 
que l’Athènes du 1v® siècle est une vaincue, vassale de Sparte au début 
du siècle, dépouillée et battue par Philippe au milieu, soumise aux 
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généraux d'Alexandre à la fin. Et son histoire est justement l’histoire 
de la décadence et de la mort de l’art céramique à Athènes. Plus dédai- 
gnés, moins étudiés, moins reproduits, moins connus, parfois même 
vraiment inconnus, les vases attiques du 1v® siècle imposent à qui veut 
en faire une étude générale une patiente et difficile enquête. D’autant 
plus qu’il n’est pas toujours de critères absolument sûrs pour distinguer 
un vase attique d’un vase italiote contemporain. 

Le matériel étant péniblement assemblé, le principal reste à faire 
naturellement. Et d’abord faire la soudure avec l’imagerie céramique 
de la seconde moitié du v® siècle. La production et l’évolution de la 
céramique attique sont continues et l’année 400, on le conçoit, n’est ni 
une barrière ni un fossé. H. Metzger l’a bien vu. Et il a bien compris 
aussi qu’il ne pouvait traiter que sommairement du style libre sous 
peine de grossir démesurément son étude. C’est pourquoi en un seul 
chapitre, qui lui sert d'introduction, il a examiné les traits essentiels 
de l’imagerie céramique dans la seconde moitié du v® siècle « faisant le 
départ entre les thèmes qui annoncent le 1v® siècle et ceux qui sont 
appelés à disparaître du répertoire attique ». C’est pourquoi aussi, au 
cours de son étude, 1l a plus d’une fois et très justement joint des pro- 
duits du v® siècle finissant aux produits du 1v® siècle. 

Le plan général s’imposait tout naturellement, comme le dit l’auteur 
lui-même. Il convenait d’analyser les diverses représentations en les 
classant suivant les grands cycles qu’elles illustrent : cycles d’Éros, 
d’Aphrodite, de Dionysos, d’Apollon, d’Héraclès, cycle des divinités 
d’Éleusis, cycle troyen (pris au sens le plus large du mot ; il englobe la 
légende d’Iphigénie et celle d’Oreste), thèmes mythiques dits « mineurs », 
qui comprennent en réalité soit des thèmes vraiment mineurs, même 
s’ils ont eu un très grand succès au 1v® siècle (comme par exemple, les 
scènes entre Arimaspes et Griffons), soit des thèmes qui ont beaucoup 
perdu de leur vitalité au rv® siècle, même si en soi on ne peut les quali- 
fier de « mineurs » (comme la geste de Thésée, par exemple), enfin céré- 
monies religieuses et scènes de la vie privée. Il convenait d'achever cette 
longue analyse de sujets variés par des vues synthétiques qui défini- 
raient d’une part les caractères généraux, d’autre part l'esprit de cette 
imagerie nouvelle. 

Mais si ce plan allait de soi et était, pour ainsi dire, inscrit dans la 
nature des choses, rien dans la mise en œuvre n’était aisé. Et j'imagine 
que l’auteur a dû maudire plus d’une fois le nom de celui qui lui avait 
suggéré de s’engager dans un fourré si plein d’épines. Non seulement 
il devait constamment résoudre des problèmes d'interprétation, mais 
le faire dans le domaine le plus dangereux le plus complexe qui soit, 
celui de l’histoire de la religion et des mythes — et cela à une époque 
où la religion grecque est plus mouvante que jamais. Non seulement 
il avait à se poser des problèmes d'histoire de religion, mais aussi 
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des problèmes d’histoire de l’art qui sont toujours les plus délicats, 
les plus malaisés, ceux de l'influence réciproque des arts plastiques 
les uns sur les autres, de l’influence des œuvres littéraires sur les 
œuvres d’art. (J’ai tenté de dresser sommairement pour mon propre 
usage, car l’Index rerum notabilium, à la fin de l’ouvrage, est très 
incomplet, la liste des questions diverses, grandes ou petites, que l’au- 
teur a touchées au cours de son étude : j’ai rempli, sous des rubriques 
variées, des pages et des pages, sans être complet, j’en suis sûr.) 

Non seulement il se heurtait sans cesse à des problèmes multiples 
et divers, s’ajoutant les uns aux autres, interférant entre eux, souvent 
redoutables, neufs ou controversés depuis des siècles, mais encore, 
puisque son objet était l’ensemble du 1v® siècle, il devait nous tracer 
une image d’ensemble ; et puisque son sujet touchait à tant de choses 
vitales, c’était en fin de compte une véritable histoire des tendances, 
du goût, de l’esprit du rv® siècle qu’il lui fallait écrire à partir de l’ima- 
gerie de ces poteries un peu décriées. S'il parle trop haut, on lui repro- 
chera de faire des inductions abusives ; s’il est trop discret, on lui en 
voudra de ne pas apporter assez. Et que d’énormes lacunes dans notre 
connaissance de ce 1v® siècle athénien Que nous reste-t-il, par exemple, 
de la poésie de cette époque? Quelques tronçons de Ménandre ; mais la 
tragédie, le dithyrambe, la poésie lyrique, la Comédie Moyenne:ne sont 
plus rien pour nous. 

À travers tant d’écueils perfides et tant de gouffres noirs, H. Metzger 
a mené sa barque avec beaucoup de soin, avec un mélange très plaisant 
d’audace et de prudence. On tremble souvent pour lui, mais on ne le 
voit jamais trembler. Il me fait penser à quelque jeune chevalier par- 
tant, pur et tranquille, à la conquête du Graal. Les épreuves ne lui 
manquent pas : il n’en fuit aucune. Il ne se dérobe jamais. Petits ou 
grands, il regarde en face tous les périls, 1l affronte tous les monstres 
et leur porte à tous son coup de lance. Il sait bien qu'ils n’en mourront 
pas, mais beaucoup en peuvent être affaiblis. Que demander de plus? 
Celui qui lit l’ouvrage ou celui qui le consulte ne peuvent attendre de 
lui que la réponse à cette question : « Que nous apporte la connaissance 
de la céramique attique du 1v® siècle pour nous aider à résoudre tel 
problème général ou tel problème particulier? » Cette réponse le livre 
la donne ; et le ton dont il la donne est toujours très honnête et scrupu- 
leux ; je veux dire que l’auteur n’est affirmatif que lorsqu'il croit vrai- 
ment pouvoir l’être ; il sait très bien nuancer son degré de certitude ou 
de doute ; il sait hésiter et laisser voir pourquoi il hésite, pourquoi il 
incline vers telle réponse, pourquoi il se refuse à répondre. Quel est 
le commensal de Dionysos sur nombre de vases peints : Héphaistos, 
Héraclès, Ploutos ou un jeune homme anonyme? L'auteur n’ose pas 
choisir, et on ne comprend que trop son refus. Est-ce l’enfant Dionysos 
ou l’enfant Ploutos qu'Hermès reçoit dans les bras sur telle poterie? 
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L’auteur élucide ce problème controversé et il l’élucide en céramologue : 
la comparaison avec des peintures plus anciennes montre qu'il s’agit 
originellement de Dionysos. Mais l’assimilation de la présentation de 
l’enfant Dionysos à la naissance de l’enfant Ploutos a dû se faire, à 
Éleusis même, vers le milieu du 1v® siècle ; de telle sorte que là où de 
clairs attributs ne caractérisent pas l’un ou l’autre des deux enfants 
divins, il est plus que vain de chercher à leur donner l’un des noms plu- 
tôt que l’autre. 

Voilà un exemple entre cent autres des apports positifs de cette étude. 
J’en voudrais encore énumérer quelques uns, grands ou petits entre 
beaucoup, pour que celui qui ne connaît pas l’ouvrage ait une idée de 
sa variété et pour qu’il touche du doigt comme on y passe naturelle- 
ment de la constatation des faits aux idées les plus générales. C’est un 
fait que le personnage d’Aphrodite décline au rv® siècle au profit de 
celui d’'Éros. C’est un fait que la fête des Adénia n’est pas figurée sur 
les vases peints avant le rv® siècle. C’est un fait, que la rencontre de 
Dionysos et d'Ariane jouit d’une prodigieuse faveur à cette époque ; 
qu’en même temps, on voit se modifier la composition traditionnelle 
du thiase dionysiaque (ou s’introduisent Éros et Pan), tandis qu’il perd 
son caractère licencieux. C’est un fait que l’on voit apparaître à cette 
date (bien avant l’art hellénistique) l’image de Dionysos chevauchant 
la panthère. C’est un fait que les nombreuses peintures relatives à Apol- 
lon se limitent presque exclusivement au thème du concours avec 
Marsyas (Pourquoi? — C’est une énigme assez lancinante) et à l’exal- 
tation du caractère delphique du dieu. C’est un fait bien montré par 
la céramique que Dionysos prend, au 1v® siècle, une place de plus en 
plus importante à Éleusis, et que nous pouvons même suivre, grâce 
aux peintures de vases, la pénétration de plus en plus grande du dieu 
nouveau dans l’intimité des vieilles divinités du sanctuaire. C’est un 
fait — et même un fait assez imprévu et saisissant — que tous les sujets 
troyens semblent inspirés par prédilection de l’épopée des Kôxpux et s’in- 
téressent surtout aux origines du conflit et à l’histoire d'Hélène. C’est 
un fait que pour nombre de légendes, troyennes ou autres (Télèphe, 
Iphigénie en Tauride, Méléagre, Hippolyte, Égée, Œnomaos, Andro- 
mède), nous sommes obligés de penser à Euripide. C’est un fait qu’on 
voit disparaître sur les vases peints les représentations inspirées des 
Lénéennes et se restreindre le répertoire des Anthestéries, tandis que 
le succès des fêtes nouvelles, des lampadédromies réorganisées en 420 
va croissant. C’est un fait, que la rareté des scènes de la vie privée (sauf 
des scènes de banquet) caractérise la céramique attique du rv® siècle. 
Il suffit presque de tirer un trait sous ces colonnes de faits et de faire 
l’addition pour voir apparaître les grandes tendances, les goûts, l’esprit 
même du 1v® siècle. Le rv® siècle a représenté les dieux plus que les héros 
et bien plus que les hommes. Il a eu tendance à marier entre eux les 
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cycles des différentes divinités : cycle de Dionysos avec celui d’Aphro- 
dite, avec celui d’Apollon, avec celui des divinités d’Éleusis, cycle 
d’Apollon avec celui d’Athéna (plutôt négligée d’ailleurs). Le rv® siècle 
a été curieux d’esprit et sensible à toutes les nouveautés ; il a eu le goût 
de l’exotisme (et pas seulement pour plaire à une clientèle exotique), 
il a eu le goût des cultes orientaux, des fêtes nouvelles ; les divers arts 
plastiques ont aimé s’emprunter les un$ aux autres des idées nouvelles, 
ils ont beaucoup subi l'influence du théâtre d’Euripide parce qu'il était 
tout plein de subtiles nouveautés. Pourtant ce même 1v® siècle-a illus- 
tré beaucoup moins de mythes que les siècles précédents, il a réduit son 
répertoire légendaire. Pourquoi? Parce qu'il a surtout recherché les 
mythes chargés de valeur symbolique ; en ceux-là, il s’est complu; il 
s’est complu en Dionysos amant d'Ariane, en Dionysos Éleusinien, 
dispensateur du repos et de l’oubli ; il s’est complu en Héraclès qui n’est 
plus le héros musclé destructeur de monstres, mais le héros qui, au bout 
de tant de voyages, aspire au repos, à la richesse, au bonheur — un 
repos qui n’est plus la simple halte entre de durs travaux, mais qui pré- 
figure l’immortalité. Victoire sur la mort, conquête de la félicité dio- 
nysiaque, est-ce pas là un idéal valable pour toute âme humaine? Si 
bien que ce 1v® siècle qui nous paraissait, il y a un instant, s'intéresser 
plus aux dieux qu’aux hommes, ne pensait en réalité qu’à l’homme en 
représentant les dieux. Voilà pourquoi la valeur symbolique d’une 
scène l’emporte si souvent sur la précision du détail. Dans un banquet 
dionysiaque, par exemple, comme le remarque si justement l’auteur, 
c’est l’idée de félicité dionysiaque qui importe bien plus que l’exacte 
identité des convives. Voilà pourquoi, comme le dit si bien l’auteur, 
au 1ve siècle, l'imagerie attique tout entière « perd en pittoresque, mais 
gagne en profondeur ». 

On peut toujours contester cent choses dans un ouvrage du genre de 
celui d'Henri Metzger, on peut lui reprocher cent choses, depuis les 
fautes d'impression un peu trop nombreuses jusqu’à telle ou telle idée 
intéressante sur laquelle on le voit passer trop vite à notre gré; on ne 
saurait contester ni le labeur, ni la franchise, n1 la richesse. 


JEAN AUDIAT. 


Nauicula Chiloniensis, Studia philologica Felici Jacoby professori chi- 
loniensi emerito octagenario oblata. Leiden, Brill, 1956 ; 1 vol. gr. in-80, 
x-216 p. 

Sous ce titre modeste et bizarre, les élèves et les amis de M. Félix 
Jacoby, l’illustre professeur de Kiel, ont groupé quelques études écrites 
en son honneur et à l’occasion de sa quatre-vingtième année. Voici le 
titre de ces articles : 

G. Müller, Der homerische Ate-Begriff und Solons Musenelegie ; 

W. Marg, Das erste Lied des Demodokos ; 
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Fr. Wehrli, Hesiodos Prometheus (Theog. 507-616) ; 

©. Seel, Herakliden und Mermnaden ; 

H. Diller, Zwei Erzählungen des Lyders Xanthos ; 

H. Haffter, Die Komposition der pseudoxenophontischen Schrift som 
Staat der Athener ; 

R. Harder, Inschriften von Didyma Nr. 217 v. 4; 

A. Thierfelder, Obscaenus ; 

O. Skutsch, Zur Medea des Ennius ; 

H. Dahlmann, Caius oder Cato? Noch einmal der Titel von Varros 
Logistoricus ; 

H. Fuchs, Nachträge in Ciceros Brutus ; 

W. Theiler, Ein griechischer Historiker bei Sallust ; 

E. Burck, Der korykische Greis in Vergils Georgica (IV, 116-148) ; 

U. Knoche, Tibulls erste Liebeselegie? (III, 19); 

E. Kôstermann, Das Charakterbild Galbas bei Tacitus ; 

H.-J. Mette, « Beteutend ». 

Ainsi, la sémantique, la critique de textes, l’épigraphie et surtout 
l’histoire littéraire sont représentées dans ce recueil qui, en plus de 
l’intérêt même des études qu’il renferme, montre l’action d’un maître 
éminent sur des disciples dont quelques-uns sont devenus des philo- 
logues de premier plan. Je me permettrai d'exprimer un regret : pour- 
quoi l’ouvrage ne contient-il pas aussi une bibliographie de l’œuvre de 


F. Jacoby? Elle en vaut la peine. 
H. BARDON. 


M. IL. Finley, The world of Odysseus, with a foreword by Sir Maurice 
Bowra. London, Chatto and Windus, 1956 ; 1 vol. in-80, 191 p. 


Ce livre, dont une première édition avait paru aux États-Unis en 
1954, est destiné au grand public qui ne lit pas le grec et n’a pas une 
connaissance particulière de l’histoire grecque (p. 165). On y rencontre 
donc des développements assez sommaires, mais toujours sérieusement 
fondés, sur les origines de l’histoire grecque, sur la question homérique, 
mais bien souvent aussi des aperçus suggestifs qui rendent sa lecture 
utile au spécialiste. 

Se proposant de dépeindre le monde d'Ulysse, M. I. Finley a fort 
justement posé la question chronologique que trop d’historiens ne soup- 
çonnent même pas : à quelle époque se situe la société décrite par Ho- 
mère? Considérant, avec Rhys Carpenter, que les découvertes archéo- 
logiques d’Hissarlik et de Mycènes ne nous ont pas révélé une civilisa- 
tion conforme aux descriptions homériques, il estime que le monde de 
l'épopée est un monde de fantaisie. L'auteur de l’Iliade se placerait 
raisonnablement à la fin du vinr® siècle, celui de l'Odyssée, deux ou trois 
générations plus tard, et Hésiode aurait vécu entre les deux. « Homère » 
aurait mis en forme des récits que des bardes racontaient depuis des 
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siècles, les composant à coup de formules et de scènes typiques. On 
trouvera là d’utiles rapprochements avec des expériences réalisées en 
Yougoslavie, où des bardes illettrés récitent des poèmes aussi longs et 
compliqués que l'Odyssée. Comparant les poèmes homériques à la Chan- 
son de Roland, Finley y distingue trois plans chronologiques : 1° Les 
éléments légendaires se rapportant à une mythique guerre de Troie, 
contemporaine de l’époque mycénienne ; des formules, souvent mal 
comprises, transmises par la tradition orale des bardes, conservent des 
souvenirs de cette ancienne civilisation. 20 L'époque contemporaine du 
poète : les nombreux anachronismes apparaissent surtout dans le 
monde des comparaisons (comme l’a très bien montré A. Séveryns). 
30 L’archaïsme littéraire : pour donner le sentiment de l’éloignement, 
le poète ne peint pas un monde mycénien vieux de cinq ou six siècles 
et oublié de ses contemporains, mais un monde vieux seulement d’un 
ou deux siècles. C’est donc le monde grec du x® ou du 1x° siècle que nous 
trouvons dépeint chez Homère : l’histoire de la Grèce est commencée 
et les invasions sont dépassées. 

Les principaux chapitres décrivent le monde d'Ulysse en s’attachant 
surtout aux aspects sociaux et économiques. L'existence de la royauté, 
abolie au temps d’Homère, s’accompagne d’une prépondérance de l’aris- 
tocratie. La vie économique est encore peu développée, chaque groupe 
social réussissant à vivre en autarcie. L’usage des métaux oblige cepen- 
dant à des échanges et il est curieux de noter dans l’épopée un mépris 
pour le commerce et le gain, qui contraste avec l'esprit d’un peuple qui 
jouera un si grand rôle dans le commerce méditerranéen : la classe des 
marchands est en train de se développer et les aristocrates pour qui 
chante le poète doivent redouter leur ascension. Sur le caractère des 
héros, sur la nature de la religion homérique enfin, on trouvera des dé- 
veloppements souvent originaux. j 

Si la part faite à la civilisation mycénienne par Finley peut paraître 
un peu trop modeste — et, sur ce point, les livres de M. P. Nilsson et 
Miss H. L. Lorimer sont sans doute plus près de la vérité — on lui concé- 
dera volontiers sa datation du système économique et social d’'Homère 
et son étude aura le mérite de montrer la complexité de ce que l’on ne 


devrait plus appeler « l’époque homérique ». 
Jeax DEFRADAS. 


Hermann Fraenkel, Wege und Formen frühgriechischen Denkens. Mün- 
chen, Verlag C. H. Beck, 1955 ; 1 vol. in-80, xx-316 p. Broché : 
DM. 24. 


J'ai rendu compte ici-même de l’important ouvrage de synthèse 
consacré par H. Fraenkel à la poésie et à la philosophie grecques ar- 
chaïques (AR. É. A., LV, 1953, p. 173 sqq.). Il a réuni dans ce nouveau 
volume des articles divers, composés au cours de sa carrière, soit à 
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l’Université de Gôttingen, soit, depuis 1937, dans des Universités améri- 
caines. On ne s’étonnera pas de retrouver dans ce recueil les qualités 
de réflexion et d’analyse approfondie dont j'avais signalé la richesse. 
Une partie de la substance de ces articles, souvent remaniés en vue de 
la publication, était passée dans l’œuvre de synthèse : mais l’auteur a pu 
aller ici plus ioin dans l’examen de certaines questions et on aura souvent 
intérêt à connaître ses minutieuses études. 

On ne saurait mieux définir son attitude qu'il ne l’a fait lui-même 
dans une introduction où il présente chacun de ses articles en montrant 
comment ils se rattachent à ses principales lignes de recherches. Son 
champ d’études s’étend presque exclusivement à la littérature grecque 
archaïque et à la littérature alexandrine : il a publié, en 1945, Ovid : a 
poet between two worlds (The Sather classical Lectures, vol. XVIII). 
Ayant reçu des meilleurs maîtres de la philologie allemande une solide 
formation, il s’attache principalement à l’interprétation des textes, 
qu'il veut aussi précise que possible. Les questions de style sont au pre- 
mier plan de ses recherches et sont liées intimement à l'interprétation 
du texte, parce qu’il ne faut pas distinguer entre fond et forme. Il définit, 
en effet, le style comme le principe qui donne sa forme. caractéristique 
à l’unité du fond et de l’expression (p. xin). Au lieu de se demander 
comment le fond et la forme s’adaptent l’un à l’autre comme deux sur- 
faces qui se superposeraient, il considère que le style constitue la troi- 
sième dimension où fond et forme s’unissent pour donner à l’œuvre une 
vie concrète. On ne doit pas exclure des études de style, quand il s’agit 
de poésie, la forme métrique, et l’on devrait tenir compte de la forme 
musicale, si on la connaissait. 

Un des principaux essais contenus dans ce volume est expressément 
consacré au style : Une particularité stylistique de la littérature grecque 
archaïque. I1 s’agit du style lié, ou Xé£ic eipouévn, dans lequel H. Fraen- 
kel découvre non seulement un procédé de construction des phrases, 
mais une attitude plus générale qui préside à la construction complète 
de l’œuvre : chaque phrase se lie à la précédente sans aucune coupure 
et, de même, toutes les parties d’un récit se succèdent, mises sur le même 
plan, sans que soient marquées ni coupures ni oppositions. 

C’est aussi le style qui est au premier plan dans une étude sur les 
Commentaires de César qu’il choisit pour donner un exemple d’interpré- 
tation de texte. Derrière la simplicité apparente de la langue, l’analyse 
précise de quelques phrases fait apparaître une « stylisation » voulue, 
dont l’explication est riche d'instructions. 

Une longue étude sur l’hexamètre grec (p. 100-156) aboutit à des 
conclusions aussi importantes pour la compréhension du style poétique 
que pour l’analyse métrique. Partant de l’étude des césures (il désigne 
de ce nom indifféremment toutes les coupes du vers, césures et diérèses), 
H. Fraenkel établit que, chez Homère comme chez Callimaque, l’hexa- 
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mètre comporte trois césures qui le partagent en quatre membres ou 
côla. Le schéma suivant montre la répartition des trois césures À, B, C, 
et les places (1, 2, 3, etc.) où chacune d’elle est susceptible de se rencon- 
trer. 
DORE PE RES 
CL AE DE ae ue 


A B sé 

La césure est d’abord une coupe de sens et coïncide le plus souvent avec 
une ponctuation ; elle peut s’affaiblir et se réduire à une séparation 
entre deux mots. Le célon est, en principe, constitué par un mot unique 
ou du moins par une unité verbale (Wortbild). Il arrive qu’un mot lourd 
(Schweres Wort) allonge le côlon et déplace la césure : ainsi la césure B 
peut reculer et se confondre avec la césure C et le vers ne comporte, en 
fait, que trois céla. Cette apparente irrégularité répond à une intention 
expressive. 

On retiendra ce qu’il y a de positif dans cette analyse de l’hexamètre. 
Les césures n’obéissent ni à des impératifs ni à des interdictions théo- 
riques, mais à une nécessité naturelle de la récitation et au mouvement 
dicté par le sens. Chaque célon a une unité logique ou grammaticale : 
chez Homère, il contient une formule. La syllabe initiale d’un célon est 
mise en valeur par la prononciation, comme la dernière syllabe du vers. 
Une statistique montre que le mot Zeëc, toujours prononcé avec une 
certaine emphase, se rencontre 256 fois chez Homère, 88 fois à la fin 
du vers, 165 fois au début d’un côlon : ce sont les places soulignées par 
la présence d’un césure. On voit quels enseignements on peut tirer de 
ces remarques pour l'étude des rapports entre l’expression stylistique 
et le rythme des vers, même si l’on trouve trop stricte la règle des trois 
césures. 

En dehors des études de style, c’est à la philosophie grecque archaïque 
que H. Fraenkel a consacré ses principales recherches. Il s’est efforcé, 
dit-il, de replacer dans l’optique de leur époque la pensée des philo- 
sophes anciens dont l’interprétation est trop souvent faussée tant par 
la vision que nous en prenons à travers une traduction en termes aris- 
totéliciens que par les préjugés modernes sur une prétendue pensée 
primitive. On retrouve donc ici, avec parfois plus de précision, des idées 
développées déjà dans Dichtung und Philosophie. Une longue étude 
sur Parménide, trois articles sur Héraclite, où les rapports du style et 
de la pensée sont remarquablement dégagés. Un exposé est consacré à 
Zénon d’Élée et à ses paradoxes sur le mouvement qui sont examinés 
à la lumière des fragments conservés. 

On trouvera enfin deux articles d’une signification plus générale, 
l’un sur la Notion de temps dans la civilisation grecque archaïque, Y'autre 
sur Le mot èphuepocs comme caractéristique de la nature humaine : inven- 
taires utiles qui permettent de préciser le sens de certains mots et qui, 
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en même temps, mettent en lumière des aspects importants de la con- 
ception du monde chez les vieux poètes. 
Jean DEFRADAS. 


George Thomson, Studies in ancient Greek Society. Vol. II. The first 
Philosophers. London, Lawrence and Wishart, 4955. 4 vol. in-80, 
367 p. 27 sh. 6 d. 


On doit reconnaître aux philologues anglais un goût du concret qui 
les porte à renouveler les problèmes en les reposant chaque fois d’une 
façon originale et sans se laisser encombrer par les idées toutes faites 
qu’impose parfois une trop consciencieuse bibliographie. On saura gré à 
G. Thomson de nous avoir ainsi présenté, sur les origines de la philo- 
sophie grecque, une synthèse vivante et neuve, qui a le mérite d'ouvrir 
des perspectives inhabituelles et de suggérer des explications auxquelles 
les historiens occidentaux n’avaient pas encore accordé leur attention. 
Fidèle à une doctrine qui lui a inspiré déjà des livres importants (Aeschy- 
lus and Athens, 2e éd., 1946 ; Aeschylus, Oresteia, 1938 ; The prehistoric 
Aegean, 2e éd., 1954), G. Thomson nous offre ici une interprétation 
marxiste et, parmi ses références, une place de premier plan est réservée 
à Marx, Engels, Lénine, Staline et Lyssenko. Très sérieusement docu- 
menté, le livre relève d’une vulgarisation de bon aloi : il n’aboutit pas 
à une simplification qui appauvrirait la matière étudiée, mais il s’appe- 
santit un peu lourdement sur les prémisses. Les développements sur les 
origines biologiques de la pensée et sur la mentalité primitive sont à la 
fois fastidieux et superficiels. On attend avec impatience l’entrée en 
scène des philosophes grecs. 

On retiendra pourtant de ces développements quelques pages sugges- 
tives sur l’origine du langage. Le rôle primordial de l’interjection, le 
redoublement expressif qui rythme les mouvements d’effort sont liés 
au travail manuel. La phrase à deux termes (nom-verbe) ou à trois 
termes (sujet-verbe-complément) « matérialise dans sa structure les 
trois éléments du procès de travail, l’activité personnelle du travailleur, 
l’objet de son travail et ses instruments » (p. 40 sq.). Dans une belle page, 
l'invention du mythe de Pandore est rattachée à l’art de la céramique. 
Pandore, c’est d’abord le vase d’argile, produit d’une technique éla- 
borée dont les secrets sont conservés par les femmes comme des privi- 
lèges magiques dans la société matriarcale : on la regarde comme un acte 
de création et l’objet qu’elle produit est un être vivant, doué d’une voix 
quand on le frappe, perdant sa voix quand on le brise. Il contient l’eau 
qui donne la vie, ou les fruits de la terre ; il est le symbole du ventre 
féminin, la source de tous les dons, Pandore. Quand le tour fut inventé, 
quelques minutes suffirent à fabriquer un vase et l’art du potier perdit 
son caractère sacré : Pandore devint la femme à la jarre, la femme op- 
primée de la société patriarcale, source de tous les maux (p. 48 sq.). 
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Tant de rapprochements dénués de fondements ont été faits entre 
la pensée grecque et la pensée orientale que l’on éprouve d’abord une 
certaine méfiance à rencontrer un chapitre sur les rapports de la Grèce 
et de la Chine. Mais G. Thomson a la sagesse de ne pas parler d’une 
influence de la Chine sur la Grèce. Il relève seulement des caractères 
communs aux deux civilisations (même continuité de langue pendant 
des millénaires, contemporanéité de la Grèce classique et de la Chine 
classique) et trouve surtout dans les deux pays une organisation sociale 
primitive reposant sur la même division en quatre tribus — celle-ci 
résultant d’une répartition topographique des membres du clan selon 
les points cardinaux. La division du monde, la distinction des éléments 
premiers résulterait de cette division tribale. Entre ces divers éléments, 
des actions réciproques d’opposition définissent le monde, selon les 
philosophes chinois. Leurs formules se superposent presque exactement 
à celles d'Héraclite. La pensée de Confucius et de ses disciples rejoint 
aussi celle de Pythagore : Le maître a dit, écrit un penseur chinois : 
« Parfait est le milieu ; et voilà longtemps qu'aucun homme n’a été ca- 
pable du milieu. » G. Thomson note que seuls les penseurs grecs et les 
penseurs chinois présentent de telles rencontres. C’est que Chine et 
Grèce seules ont connu les mêmes conditions historiques favorables au 
développement d’une telle pensée. 

Si les notions fondamentales de la pensée grecque résultent de condi- 
tions économiques et sociales qui ont pu se trouver réalisées en Chine 
à la même époque, on ne doit pas croire que la pensée grecque se soit 
développée sans recevoir d’influences extérieures. On reconnaîtra faci- 
lement, avec G. Thomson, que l’on ne peut plus guère étudier la pensée 
grecque sans tenir compte de l’héritage oriental, si important dans le 
domaine religieux : il reproche vivement à J. Burnet d’avoir cru au 
« miracle grec » et d’avoir fait commencer avec les penseurs ioniens 
l’histoire de la philosophie (p. 166 sqq.). A la suite de F. M. Cornford 
(Principium sapientiae, Cambridge, 1952), il étudie l’influence profonde 
des cosmologies orientales sur les premiers penseurs grecs. 

Ainsi la Théogonie d’Hésiode apparaît comme la version grecque d’un 
mythe mésopotamien basé sur le rituel du despotisme oriental. Elle re- 
monte, par l'intermédiaire peut-être des versions hittites, hourrites et 
phéniciennes dont nous avons des fragments, à un poème babylonien 
du ITe millénaire, l’Enuma elish (cf. R. Labat, Le poème babylonien de 
la création, 1935). Les cosmologies des philosophes ioniens, plus ratio- 
nalistes dans leur forme, présentent les mêmes épisodes et remontent 
à la même source (p. 156 sqq.). 

Parmi les intermédiaires entre l’Orient et la Grèce, un rôle important 
est tenu par les Phéniciens, inventeurs de l’alphabet. Une étude pré- 
cise des différents calendriers grecs conduit G. Thomson à leur trouver 
une source commune dans le calendrier béotien et, suivant la légende 
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qui rattache Cadmos à la Phénicie, il attribue aussi aux Phéniciens l’ori- 
gine du calendrier grec. Par des rapprochements qui ne manquent pas 
de hardiesse, considérant qu’Anaximandre et Thalès de Milet appar- 
tiennent l’un et l’autre au clan des Thélidai qui serait une branche des 
Cadméens, il leur attribue une origine phénicienne et, Anaximandre 
ayant sa statue sur la voie sacrée qui conduit au temple des Branchides, 
il leur reconnaît un rôle dans ce culte et en conelut qu'ils appartiennent 
à une vieille famille de rois-prêtres (p. 136 sqq.). Héraclite était lui 
aussi, d’après lui, membre d’une famille de rois-prêtres d’Éphèse 
n’avait-il pas offert, comme un livre sacré, son ouvrage à Déméter 
Eleusinia? Son style, fameux par ses antithèses, exprime symbolique- 
ment l’interpénétration des contraires ; plein de rimes et d’assonances, 
il emprunte les procédés de la magie primitive. « Il était lui-même par 
droit de naissance un roi-prêtre. C’est pourquoi il écrivait dans un style 
hiératique. » (p. 135). 

Ayant expliqué l’origine des notions fondamentales par l’état social 
primitif, ayant montré l'influence de l’Orient dans la formation de la 
cosmologie grecque, G. Thomson se trouvait placé devant le problème 
fondamental. De toutes ces conditions, de toutes ces influences, les 
penseurs milésiens ont tiré une philosophie originale et il ne suffit pas 
de dire qu’ils sont des observateurs de la nature et qu’ils rejettent le 
mystique et le surnaturel. Il ne suffit pas non plus de-dire, avec B. Far- 
rington (Greek Science, London, 1944-1949, I, p. 36 sqq.) qu'ils ont su 
s’appliquer aux techniques de leur temps. « Ils doivent ce qu'il y a de 
neuf dans leur œuvre non pas à leur familiarité avec les techniques de 
production, mais aux nouveaux développements dans les relations de 
production qui, en transformant la structure de la société, ont engendré 
une nouvelle vision du monde. » (p. 172). 

Cette transformation sociale a été conditionnée par l'invention de 
la monnaie qui se répandit dans le monde grec à partir du vire siècle. 
La production des biens de consommation en surabondance amena une 
ère d'expansion économique et permit à une classe nouvelle de se déve- 
lopper, la classe des marchands. On recruta dans tout le monde connu 
une grande quantité d’esclaves qui fournirent la main d'œuvre néces- 
saire. Ces transformations économiques et sociales entraînèrent une 
révolution politique : aux gouvernements aristocratiques des proprié- 
taires fonciers se substitua la démocratie, que G. Thomson définit 
comme la dictature des propriétaires d’esclaves. Les tyrans furent les 
intermédiaires entre l’âge aristocratique et l’âge démocratique. 

Ce schéma est vraisemblable : il est certain que des raisons écono- 
miques ont joué un rôle essentiel dans les transformations qui ont con- 
duit la Grèce à son apogée. Mais, dans l’application, dans l’interpréta- 
tion des événements historiques, il y aurait beaucoup à dire des expli- 
cations de G. Thomson. Qui pourra admettre avec lui que l’oligarchie 
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spartiate soit directement issue de l’organisation tribale des Doriens 
(p. 210)? Quand on sait la pauvreté des témoignages antiques, comment 
ajouter foi à sa reconstitution romancée de la conspiration de Cylon 
dont il dénonce les raisons économiques (p. 213)? L’appréciation du 
rôle de Solon est sans doute plus vraisemblable : son action en faveur 
de la paysannerie, la suppression de l’esclavage pour dettes prouvent 
bien son intervention dans le domaine économique et permettent de 
voir en lui un homme de l'aristocratie qui, par des concessions, aboutit 
à une démocratie modérée. 

Mais le véritable objet de G. Thomson est d’expliquer la formation 
de nouvelles notions morales et intellectuelles. Dans l’état communiste 
primitif, chaque homme recevait sa part du produit du travail collectif, 
une motra. Celui qui transgressait cette loi ancestrale de répartition 
s’exposait au châtiment de l’Erinys. Dans la société aristocratique, 
chacun possède une part du sol, un metron, qu’il doit conserver (p. 233). 
Les maximes morales « Rien de trop » et « Connais-toi toi-même » ne 
sont que la projection de ces relations de production et deviennent 
l'idéal aristocratique défendu par la Dikè, principe de la justice sociale. 
La politique de Solon a pour but de restaurer la mesure et d'empêcher 
le déséquilibre économique. Si le mécanisme économique par lequel 
G. Thomson explique les célèbres maximes delphiques paraît un peu trop 
strict et même arbitraire, je crois comme lui qu’elles représentent bien 
un idéal aristocratique et l’usage qu’en fait par exemple Théognis dans 
ses diatribes antirévolutionnaires en souligne le sens conservateur. 

S1 les idées de la classe dominante sont les idées officielles d’une so- 
ciété, celles de la classe opprimée connaissent d’abord une vie clandestine 
avant d’être adoptées par quelques transfuges de la classe dominante 
qui formulent l'idéologie révolutionnaire. Si Anaximandre de Müilet 
et Solon représentent l'idéologie aristocratique, les cultes mystiques 
associés à Orphée et à Dionysos sont le refuge de la paysannerie dépos- 
sédée : une synthèse des deux idéologies sera tentée par Pythagore. 
L'’idéologie orphique est une idéologie d’opprimés. Considérer le corps 
comme une prison et le monde présent comme un châtiment est le fait 
de malheureux asservis à un travail épuisant. Dans de belles pages 
(240 sqq.), G. Thomson évoque avec émotion les conditions de travail 
dans les mines du Laurion et y voit une image de la conception orphique 
de la vie. De là viendrait aussi le mythe de la caverne platonicienne. On 
pensera peut-être que les mystères antiques ont une origine plus loin- 
taine et plus profonde : il est probable cependant qu'ils trouvèrent 
d’abord dans les classes malheureuses la meilleure part de leur clientèle, 
en leur donnant l’espérance d’un au-delà et en les délivrant des limites 
du « Connais-toi toi-même ». 

Je ne puis analyser ici toutes les interprétations originales des pre- 
miers philosophes grecs. Je me contenterai de signaler les développe- 
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ments sur Pythagore qui aurait introduit l’art de la monnaie en Sicile 
et y représenterait la classe nouvelle des marchands, prêchant le juste 
milieu, notion morale dont l’origine sociale est évidente. G. Thomson 
considère, en s’appuyant sur le témoignage (!) de Cicéron, Eschyle 
comme un pythagoricien (p. 266) parce qu’il met au premier plan cette 
notion du juste milieu qui se retrouvera plus tard chez Platon et Aris- 
tote. Mais est-il nécessaire de considérer comme un héritage pythago- 
ricien cette idée qui est déjà au centre de la morale d’Hésiode? 

On retiendra sa conclusion sur la philosophie grecque. Celle-ci (vue 
_peut-être surtout à travers Platon) est avant tout dialectique, c’est-à- 
dire conversation : le symposion est son vrai cadre. Elle n’a pu se ren- 
contrer que dans une société où le travail des esclaves laissait aux in- 
tellectuels de la classe dirigeante l’oisiveté nécessaire pour tenir leurs 
symposia. La création de la monnaie a permis la division de la société 
en deux classes, les producteurs et les organisateurs de la production. 
D’un côté le travail manuel, de l’autre le travail intellectuel. En réser- 
vant à la classe des intellectuels les connaissances théoriques, elle a 
provoqué une coupure entre le théorique et le pratique, permettant 
ainsi un développement extraordinaire des connaissances, mais aux 
dépens parfois du contact avec le réel. 

On voit quel renouvellement de nos jugements sur la pensée grecque 
impose l’attitude marxiste adoptée par G. Thomson. Sans doute y a-t-il 
une grande part d'interprétation très discutable dans beaucoup de ses 
reconstructions. Mais ne sommes-nous pas toujours contraints d’inter- 
préter l’histoire du passé à travers nos préjugés? Ce nouveau livre a du 
moins le mérite d’avouer franchement les siens et de mettre ainsi en 
lumière certains aspects de la civilisation grecque trop négligés jusqu'ici. 

| Jean DEFRADAS. 


Eumvinr, Ecuba, a cura di Antonio Garzya. Roma, Societa editrice 
Dante Alighieri, 1955 ; 1 vol. in-80, 139 p., 1 index. L. 450. 


Ce cinquième volume de la série grecque de la collection « Traditio » 
(classiques grecs et latins annotés) reproduit le texte de Murray, Ox- 
ford, 1902, avec l’indication, p. 138, des passages, assez rares, où l’édi- 
teur s’en écarte. Le texte grec, sans traduction, est accompagné de 
deux sortes de notes, abondantes et précises, renvoyant à des travaux 
récents, les premières, grammaticales, au milieu de la page, et les autres, 
disposées sur deux colonnes en bas de page, intéressant le mythe, la géo- 
graphie, la composition de la pièce et l’art d’Euripide. 

Il est suivi d’un appendice métrique et précédé d’une introduction 
de trente-deux pages dont voici les parties : 1) Biographie d’Euripide, 
pour laquelle M. Garzya s’est beaucoup servi de Méridier, non sans rai- 
son. 2) Argument et analyse sommaire de la pièce. 3) Date : 424 /423, 
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c’est-à-dire une époque où l’auteur, s’écartant de l’unité dramatique à 
la manière de Sophocle, manifeste son goût pour les intrigues compli- 
quées, les actions combinées. 4) Valeur tragique. 5) Langue de la tra- 
gédie grecque. 6) Brève histoire du texte d’Euripide. 

On fera quelques réserves/sur la faren dre reïsons (netes écuries 
tifier la date, mais l’ensemble est clair, solide et sérieux, les notes sont 
utiles et l'édition rendra service en particulier aux étudiants préparant 


le certificat d’études grecques. 


Épouarp DELEBECQUE. 


Pierre Lévêque, Agathon (Annales de l’Université de Lyon, Lettres, 
IT, fasc. 26). Paris, Les Belles-Lettres, 1955 ; 1 vol. in-8°, 177 p., 


2 index. 


Brosser le portrait d’un poète tragique grec dont l’œuvre a péri et 
dont les écrivains anciens ont, somme toute, assez peu parlé est une 
tâche difficile, qui exige autant de prudence et de choix que de péné- 
tration, voire de hardiesse. C’est pourtant l’entreprise qu'a menée à 
bien notre savant collègue, dont l’étude, remarquablement informée, 
parvient sans peine à faire revivre cette aimable figure de dramaturge 
décadent et d’individualiste sceptique, sorte d’Alcibiade de la littéra- 
ture et vrai dandy de l’atticisme. Deux grandes parties, qui traitent 
respectivement de la personnalité et de l’œuvre d’Agathon. La première 
(p. 17-79), sans négliger les questions biographiques !, s’attache au ca- 
ractère du personnage et insiste sur la fascination que les théories et 
les goûts nouveaux, surtout la sophistique, ont fait subir à ce dilettante 
comblé de dons, chez qui le modernisme semble avoir secondé l’adresse 
et le charme naturels pour assurer à l’homme de théâtre d’indiscutables 
succès, dont l’accueil du roi-mécène Archélaos fournit la preuve. Puis 
c’est dans la production, la poésie et l’art d’Agathon que l’auteur nous 
fait pénétrer (p. 81-154). Ce tragique de second rang est un novateur, 
même un précurseur, dont le rôle n’est pas négligeable : avec lui non 
seulement les richesses et les subtilités de la rhétorique vont envahir 
le drame, non seulement la musique des chœurs va s’assouplir, mais 
ces chœurs vont devenir de simples intermèdes (embolima) découpant 
dans chaque pièce des actes nettement distincts ; enfin, les sujets de 
certains de ses drames (La Fleur) sembleraient témoigner d’un effort 
vers cette vérité purement humaine que recherchera la Comédie Nou- 
velle : bref, il dépasse en nouveauté Euripide, avec qui il renouvelle le 
genre, en bien et en mal. 

Sans doute, l’auteur ne disposant, comme sources appréciables, que 
du Banquet de Platon et des Thesmophories d’Aristophane, le portrait 
qu’il nous trace de l’homme et du poète ne saurait-il prétendre à une 


1. La vie du poète remplit à peu près exactement la deuxième moitié du v® siècle (448 
à 401 environ). 
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netteté ni peut-être, M. Lévêque le dit lui-même, à une fidélité par- 
faitesl, Quelques détails y paraîtront çà et là discutables?. Mais les 
déformations qu’un tel « miroir » risquent d’avoir fait subir à l’image 
sont, dans l’ensemble, négligeables. Rendons plutôt hommage au mé- 
rite du critique, qu’il faut remercier de nous avoir donné, avec cette 
commode monographie, de lecture aisée, d’ailleurs enrichie de trois 
appendices et d’un double index, non seulement une précieuse synthèse 
d'informations et d'opinions diverses, mais une judicieuse mise au point 
de la question agathonienne. 


Jean CARRIÈRE. 


Taucypines, edidit 0. Luschnat, vol. I, lhibri I-II. Leipzig, Bibliotheca 
Teubneriana, 1954 ; 1 vol. in-80, 24 + 202 pages. 


Cette nouvelle édition de Thucydide se couvre encore à moitié du 
nom de Hude : « Thucydides edidit O. Luschnat », dit la couverture ; 
« Thucydidis Historiae, post Carolum Hude edidit O. Luschnat », dit le 
titre intérieur. C’est justice de s’en couvrir, puisque personne n’a refait 
l’immense travail qu'avait fait Hude pour son édition maxima, parue 
chez Teubner à la fin du siècle dernier. C’est justice de ne le faire qu’à 
moitié, puisqu'il s’agit là d’une édition nouvelle qui a demandé et 
demandera sûrement beaucoup de soins à son auteur. Éditer Thucydide 
a toujours été difficile. Aujourd’hui plus que jamais. On a, en effet, 
depuis vingt ou vingt-cinq ans, étudié de divers côtés le texte de Thucy- 
dide et son histoire ; mais, comme le disait naguère Mme de Romilly, 
« plus les faits se précisent, moins ils se révèlent simples ; chaque progrès 
tend à déceler une complexité plus grande ». Autant dire que les nou- 
veaux éditeurs de Thucydide sont de moins en moins sur un lit de roses. 
La préface d’O. Luschnat montre sobrement et le plus clairement pos- 
sible l’état de choses devant lequel on se trouve aujourd’hui. Après 
avoir résumé l'apport de Hude et les critiques qu’on lui fit, l’auteur 
expose les épineux problèmes de la tradition manuscrite et trace, 
d’après les travaux de Bartoletti et Powell, le stemma vraisemblable de 
nos principaux manuscrits. Un arbre généalogique est souvent compli- 
qué, mais quand un même individu, comme c’est le cas ici, a eu deux ou 
trois pères, la plupart inconnus, la recherche de la paternité et des 
filiations, malgré toute la sagacité possible, devient une entreprise bien 
incertaine et décevante, quoique nécessaire. O. Luschnat expose les 
incertitudes capitales, les principales vraisemblances et met, de temps 
en temps, son grain de sel propre. La conclusion, prévue d’avance, est 
celle à laquelle tout éditeur sincère de Thucydide se trouve forcément 


1. Voir p. 22. 

2. Par exemple, l'induction qui amène M. Lévêque à faire de La Fleur un « drame 
bourgeois » (p. 113) me semble insuffisamment fondée. Autre affirmation hasardeuse 
p. 123, 1. 19 et suiv., sur l’importance des emprunts d’Agathon aux rhéteurs. 
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conduit : puisque aucun manuscrit, puisque aucun groupe de manus- 
crits ne peut guère revendiquer plus d'autorité qu’un autre, puisque les 
manuscrits de Thucydide ont été perpétuellement soumis à des révi- 
sions, des collations, des corrections, mais qu’on ne sait dire lesquelles 
se fondaient sur des témoins sûrs, lesquelles s’appuyaient sur des docu- 
ments plus douteux, enfin quelles corrections étaient purement et sim- 
plement le fruit de théories préconçues de grammairiens, il reste que, 
pour établir son texte, l'éditeur doit surtout user de son propre juge- 
ment. Tant vaudront sa sagacité, sa connaissance de l’ensemble de 
l’œuvre, ses qualités d’helléniste, tant vaudra le texte qu’il aura choisi ; 
mais ce choix restera toujours subjectif. 

L'auteur n’a vu directement aucun manuscrit. Il a disposé seulement 
des quelques photographies qui existent du ms. M. Il a eu en main 
une collation faite jadis par Powell du ms. R. Aux trente et un papyri 
catalogués par Powell, il n’a pu ajouter qu’un seul encore inédit, le 
Hamburgensis 646 + 666, qui contient quatre chapitres du livre IL. En 
somme, l’auteur a voulu faire — il nous le dit lui-même — l’édition que 
J. Powell aurait donnée s’il n’avait pas abandonné la philologie pour 
la politique. Partout où aucune raison valable ne l’y contraignait, il a 
conservé le texte de Hude. Il a bénéficié souvent des lumières précieuses 
de A. W. Gomme, qui lui a communiqué les pages inédites de son com- 
mentaire historique de Thucydide couvrant les livres IT à IV et le début 
du livre V. 

Le texte se présente, selon les nouvelles modes teubnériennes, d’une 
façon un peu moins sèche, un peu plus bénigne que jadis pour le lecteur : 
la typographie est un peu moins compacte, les notes critiques, toutes 
sobres qu’elles soient naturellement, un peu plus explicites ; il y a des 
titres courants sur les pages paires et impaires (j'ouvre au hasard et je 
lis à gauche bellum Corcyraeum, à droite pugna navalis a. 433 ad Sybota 
ft ; la date de tous les événements datables est d’ailleurs toujours indi- 
quée en marge). Les leçons conjecturales sont signalées dans le texte 
par deux petits angles droits placés de part et d’autre. Le désir de bien 
faire est parfois devenu nuisible : l’une des marges est encombrée de 
trois séries de chiffres : ceux des paragraphes de chaque chapitre (qui 
sont indispensables), ceux des pages et ceux des lignes de l’édition sté- 
réotype de Bekker (ce qui est assez inutile). 

Quant à la qualité du texte choisi, c’est un sujet dont nous reparlerons 
dans dix ou quinze ans, qui.est le temps minimum requis pour se faire 
un jugement de valeur. Pour le moment, je ne puis dire que deux choses : 
d’abord que, même si le texte adopté est mauvais, l’apparat critique est 
assez riche et assez précis pour permettre au lecteur d’établir son texte 
lui-même ; ensuite que j'ai relu les trente premiers chapitres du livre I 
côte à côte dans l’édition de Mme de Romilly et dans celle d’O. Luschnat. 
Voici les constatations que j'ai faites. 
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Rares sont les cas où des différences de texte existent sans qu'aucun 
des deux apparats critiques les signale. Ainsi III, 1 : xpù y&p rüv TporxGvy 
(de R.) à côté de xpù t&v Tpoux@v (O. L.); XVIII, 1 : nüvouñôn à côté de 
edvouhôn. Les différences sont minimes assurément, mais le silence des 
apparats est tout de même un peu agaçant. 

Fréquents sont les cas où la tradition se partage entre deux leçons 
si voisines l’une de l’autre, si équivalentes, que je ne pense pas que ce 
soit calomnier les éditeurs que de supposer qu’ils ont tiré à pile ou face 
le texte à adopter. En I, 2 faut-il écrire &Süvarov %v (je cite toujours 
Mme de Romilly en premier) ou &Sbvara? — en XII, 1 : Gore ph fouxdouox 
adEn0fvar ou fouyéoxoav (les deux leçons étant syntaxiquement défen- 
dables)? — en XIII, 2 : évvaurnyn0fvar ou vaurnyn0fvar? — en XXII, 
4 : rar Tù &vBpomivov où Tù &vôporerov? — en XXX, 1 : rc Kepxupalac 
ou rñc Kepxbpac? 

Et quand les copistes du Moyen Age hésitaient eux-mêmes devant 
une tradition double, comment les modernes n’hésiteraient-ils pas eux 
aussi? En XXIV, 3 : yévero à rüv Emidauviov rôle uey&An vaut-il plus 
ou moins que Sévuc, alors que la tradition nous livre encore le texte 
Sovauuc ai môAG et même Sôvauc rôMc? En VI, 5 faut-il adopter la 
leçon plus normale des recentiores, réravvra? Faut-il conserver la lectio 
difficilior, rénavru, sorte de passif impersonnel? Qui dira jamais si 
la lectio difficilior est du vrai Thucydide, du faux Thucydide, ou. bien 
une simple faute de copie religieusement conservée dans les plus anciens 
manuscrits? En XVII, on écrit ei un rx d’un côté, ei wh el w de l’autre; 
il y a des gens qui croient savoir que Thucydide avait répété ei : 
©. Luschnat leur fait confiance. En XXX, 3 faut-il écrire repuévr + 
Oéper ou epuévru? Le sens n’est pas douteux et tout le monde admet 
qu’il ne peut y avoir là que le participe de repuéve ; mais faut-il lui 
donner la forme classique avec les recentiores, ou peut-on l'écrire avec 
un seul iota, avec les manuscrits anciens? La discussion n’est pas nou- 
velle. Et il y aura sans doute toujours des philologues pour répondre 
« oui » et d’autres pour répondre 4 non ». 

Parfois, la tradition est inégalement partagée ; en XXII, 2 Mme de 
Romilly préfère la leçon la plus attestée et la plus simple, «drèc map, 
©. Luschnat la plus rare, rxpñ. On voit déjà percer ici la préférence toute 
subjective. 

On la voit plus à nu quand il s’agit de savoir si le texte de la tradition 
peut se suffire à lui-même ou non. En III, 3 l’édition française écrit 
od8aob Tobc Eburavrac &vépasey avec tous les manuscrits, l'édition alle- 
mande oSauoù (obrw). Oüto est nécessaire pour le sens. Faut-il l’ajou- 
ter, avec Reiske? Faut-il penser qu'il est si évidemment nécessaire que 
Thucydide a bien pu en faire l’économie? Toute réponse sera subjec- 
tive. De même, il y aura toujours des éditeurs pour se contenter en X, 2 
de AaxeSopoviov yäp et de otre Evvouwxoelons mékewc, tandis que 
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d’autres écriront Quèvÿ yäp et {rñc> mékeuc. Le uév, dû à Hude, l’article, 
dû à H. Estienne, sont-ils vraiment indispensables? Réponse toute sub- 
jective. 

En revanche, je ne vois parfois aucune raison de corriger le texte 
unanime des manuscrits. En IX, 3 xœi vauruxé re ne doit pas être corrigé 
en [rm]. Le rapprochement avec le paragraphe suivant, où on lit ei un 
1 xl vaurixdv elyev, est factice. Et Mme de Romilly a justement consacré 
une note complémentaire spéciale à l’emploi si remarquable de xx... ve 
chez Thucydide. De même, en XX, 2 corriger +& ‘Inrépy® neprruyévrec 
nepi Tù Acwxéperov en maxpà Tù parce que nous lisons rxp& chez Aristote, 
Ath. Pol., XVIII, 3, ne me paraît pas d’une bonne méthode critique. 
Semblablement, en XXIV, 5 le texte oi Së &xeX@6vrec n’a rien de sus- 
pect ; la correction l'ëxleA66vres (Haase) est ingénieuse, mais inutile. 

Parfois, le texte a besoin d’être corrigé et les corrections choisies sont 
différentes. En XV, 2 Mme de Romilly écrit 60ev ris nai Süvoauc mepreyé- 
vero, O. Luschnat rio(i) xai Süvaurc mapeyévero. Pour le sens, ces deux 
textes, tous deux corrigés, reviennent à peu près au même. Peut-être 
la correction de #6 en riot (Willamowitz) paraîtra-t-elle paléographi- 
quement plus simple encore que celle de xapeyévero en repueyévero (Tour- 
nier et Francken). 

Parfois, la hardiesse est sœur de la prudence. En XXV, 4 Mme de 
Romilly a cru pouvoir conserver tel quel le texte des manuscrits, malgré 
tout ce qu’il a de rude, Juvéuer ôvrec…. éuoïx rois “EXMivov mAovotwréroic 
xal… Suvarotepor, et elle a consacré une assez longue note à le défendre. 
L’éditeur de Teubner écrit Suvduer neprueïvar Aéydovrec…. ôuols...…. wa 
Th àc méeuov rapaoxeuÿ Suvarortép|æ|. La leçon ôéuoix a des répondants ; 
mais des deux corrections, toutes deux d’Ed. Schwartz, Suvarotépæ est 
une correction gratuite (et petite) et mepuvar Aéyovrec une correction 
absolument gratuite (et forte). 

En un seul cas, Me de Romilly a été moins conservatrice que l’édi- 
teur allemand : en XXIX, 1 elle a écrit totoytAlous te énAltaic au lieu 
de &toxtlouc ; elle l’a fait pour éviter l’inconséquence de Thucydide 
avec lui-même à quelque lignes de distance (fin de XXVIÏ). Mais, les 
indications de Thucydide ne se répondant pas strictement et la trans- 
cription des chiffres étant si souvent matière à erreurs, ce n’était peut- 
être ni 2.000 ni 3.000 que Thucydide avait réellement écrit. 


Il serait follement abusif de tirer des conclusions générales d’une en- 
quête aussi restreinte. C’est sans doute le seul hasard qui a voulu que, 
dans ces trente premiers chapitres, où je n’ai laissé de côté (sauf oubli) 
que des divergences tout à fait mineures, les différences de texte, même 
importantes, n’attaquent que l’épiderme et non la chair de Thucydide, 
ne modifient guère le sens. C’est sans doute lui qui a fait aussi qu'aucune 
conjecture n’est le fait personnel d’O, Luschnat. Oserai-je dire seulement 
sans paraître par trop pyrrhonien que refaire une édition critique est 
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une tâche ingrate et méritoire assurément, mais qui n’est peut-être 
ni aussi difhicile ni aussi utile que d’essayer de bien entendre ce que 
dit Thucydide, même là où le texte n’est pas en cause? 

Jean AUDIAT. 


Werner Jaeger, Paideia. La formazione dell’ uomo greco. Vol. II : Alla 
ricerca del divino (Il pensiero storico, 39). Firenze, « La Nuova Ita- 


lia », [4954] ; in-8, x1-665 p. 


Ce grand ouvrage de l’illustre philologue qui a ouvert la voie aux 
recherches sur la chronologie des écrits d’Aristote a été diffusé d’abord 
en version anglaise. Seul le premier volume avait paru dans son texte 
original en 1934; traduit en anglais en 1939, il fut suivi en 1944 et 
1945 des volumes II et III, traduits d’après le manuscrit inédit ; la 
première édition allemande de ces deux volumes a été faite en 1944 et 
1947. Ce second volume de la traduction italienne entreprise par Ales- 
sandro Setti se présente sous une forme aisément utilisable, les notes 
ayant été placées, comme il se doit, au bas des pages ; il est, en outre, 
pourvu d’un index. (Il existe également une traduction espagnole de 
cet ouvrage.) 

Le premier chapitre de ce volume montre l'importance du 1v® siècle 
(avant Jésus-Christ), considéré comme l’âge classique de la paideia, 
caractérisé par la formation d’un idéal conscient d'éducation et de cul- 
ture. La défaite d'Athènes, en 404, avait mis en question les principes 
mêmes de la vie politique, les conditions de l’existence de la cité, dont 
il s’agissait de restaurer les bases morales. La tâche entreprise ne put 
être réalisée à temps, avant l’échec définitif de la cité, la perte de son 
indépendance politique ; mais l’idéal entrevu dépassait le cadre pour 
lequel il avait été élaboré et devait contribuer à l’éducation de l’huma- 
nité entière, s'étendre au cours de l’histoire à toute la civilisation occi- 
dentale. 

Le second chapitre (plus de 100 pages) est consacré à Socrate. L’au- 
teur s’écarte également de ceux qui cherchent le Socrate authentique 
dans le Socrate platonicien, philosophe du concept et initiateur de la 
théorie des Idées (Burnet, Taylor) et de ceux qui ne voient en lui que 
le prophète de l'autonomie morale (H. Maier) ; il faut reconnaître, dit-il, 
que l’attitude socratique en face du problème moral ne fut pas seule- 
ment celle d’un prophète ou d’un prédicateur, mais que l’exhortation 
à « prendre soin de son âme » s’est exercée dans un effort pour saisir 
l’essence de la moralité, par la force du logos (p. 104). Position, on le 
voit, assez traditionnelle, mais à laquelle l’auteur ajoute cette remarque 
que la conception socratique de l’âme, plus que du dualisme orphique, 
s’inspire du naturalisme de la médecine hippocratique, qui, elle aussi, 
répudiait les spéculations cosmologiques hasardeuses, faisait de l’étude 
de l’homme le centre des recherches sur la nature (p. 48-52, 65-71). 
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Le reste du volume (environ 500 pages) étudie le développement de 
la philosophie platonicienne envisagée comme théorie de l’éducation, et 
plus particulièrement de la formation du citoyen, de l’homme appelé à 
se réaliser lui-même dans la cité. Dans une telle perspective, la con- 
naissance a pour fin moins de résoudre l’énigme du monde que de diri- 
ger la conduite, de définir un idéal de vie. Cette préoccupation pratique 
est au centre des petits dialogues socratiques et fait l’unité de ce 
groupe ; elle s’affirme dans le Protagoras et le Gorgias, en opposition à 
l’inconsistance de l’éducation sophistique, d’une part, à l’immoralisme 
de l’ambition politique, d’autre part. Dans le Ménon, elle recherche à 
quelles conditions elle pourra atteindre à la certitude de la science ; 
dans le Banquet, elle s’interroge sur son principe, son origine naturelle 
ou son terme divin. Elle aboutit dans la République à la constitution 
d’un système général d'éducation, qui, sur la base de la gymnastique 
et de la musique, disciplines empruntées, non sans être réformées, à la 
paideia traditionnelle, dresse un programme d’études mathématiques 
destinées à servir d'introduction, de propédeutique, à la connaissance 
du Bien, des plus hautes valeurs spirituelles. L'analyse de la République 
se développe en trois chapitres, dont le premier étudie le rôle de la jus- 
tice dans la détermination de l’État idéal et décrit l’éducation des 
guerriers ; le second trace celle des magistrats et montre la dégénéres- 
cence des formes politiques, considérée comme pathologie de la person- 
nalité humaine ; le troisième examine la valeur éducative de la poésie 
et le rapport de la paideia et de l’eschatologie. Ainsi, ce volume s’achève 
avec l'exposé complet du contenu de la République, où la philosophie 
de Platon atteint son parfait développement; le troisième volume 
étudiera le Phèdre et les Lois et confrontera l’idéal pédagogique de Pta- 
ton avec celui des écoles rivales, notamment celui d’Isocrate. 

Nous sommes convaincu que la perspective pédagogique s’impose à 
qui veut pénétrer la signification de la philosophie platonicienne ; c'est 
cette perspective que nous avons adoptée nous-même dans La Construc- 
tion de l’Idéalisme platonicien (Paris, 1939), et nous nous plaisons à 
reconnaître notre accord fondamental avec l’éminent auteur de Pai- 
deia. Une recension plus minutieuse de son ouvrage serait aujourd’hui 
superflue et ne saurait donner une idée de sa richesse : l'interprétation 
de la pensée platonicienne y est en connexion perpétuelle avec l’ana- 
lyse de la situation historique ; la lecture en est aussi attachante pour 
l’homme cultivé, curieux d’idées et de faits, qu’elle est suggestive pour 
le spécialiste. 


Joserm MOREAU. 


Roger Godel, Platon à Héliopolis d’ Égypte. Postface de François Dau- 
mas. Paris, Les Belles-Lettres, 1956 ; 1 vol. in-80, 85 p. 


L'étude de M. Roger Godel sur Platon à Héliopolis d'Égypte a déjà 
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été publiée dans le Bulletin de l'Association Guillaume Budé (4 série, 
n° 1, mars 1956, p. 69-118). Les spécialistes de Platon, comme les fer- 
vents de l’égyptologie, seront heureux de retrouver ces pages dans un 
élégant petit volume de la collection « Études anciennes ». L'auteur 
connaît fort bien l'Égypte ancienne, et il a consacré plusieurs études 
aux dialogues de Platon et à la personnalité de Socrate. Il était donc 
parfaitement qualifié pour aborder le passionnant problème des rap- 
ports entre la pensée grecque et celle de l’ancienne Égypte, entre Pla- 
ton et les sages d’Héliopolis. Il l’a fait avec beaucoup de talent, en mé- 
taphysicien averti, mais aussi en poète. Son livre est une véritable mé- 
ditation philosophique. Comme le note très justement François Dau- 
mas dans sa postface, l’auteur « ne cherche pas à étudier, au point de 
vue historique, quelles relations on peut établir entre les conceptions 
platoniciennes telles qu’elles apparaissent lumineusement dans les dia- 
logues et ce que nous pouvons reconstituer des idées égyptiennes grâce 
aux fragments épars qui, après deux mille ans de sommeil, sont peu à 
peu sortis de la nuit. C’est seulement un essai pour saisir ce qui, dans 
une civilisation apparemment si éloignée de la grecque, a pu intéresser 
Platon et nourrir sa pensée. Intuition et déduction s’y jouent dans une 
gerbe d’idées merveilleuses qui nous captive et nous enchante » (p. 73). 
Il faut, quand on lit ce livre, laisser agir le charme et se garder d'’inter- 
rompre l’auteur pour lui demander dans quelle mesure le voyage de 
Platon en Égypte, et spécialement à Héliopolis, est de l’histoire et non 
de la légende. Les sources qui nous renseignent sur ce voyage, il faut 
bien le constater, sont assez tardives. Mais même si l’on accueille avec 
quelque scepticisme les hypothèses de M. R. Godel, on ne manquera 
pas d’être frappé par le parallélisme étonnant entre certaines doctrines 
et certaines images de Platon et celles des sages de l'Égypte. M. R. Go- 
del le signale lui-même (p. 52) : « Ne nous hâtons pas d’invoquer une 
influence de l'Égypte sur l'esprit de Platon; Hellènes et Égyptiens, 
quand s'offre à eux une vision de l’invisible, découvrent nécessairement 
une imagerie similaire. L'identité fondamentale de leur structure méta- 
physique impose à tous les hommes, devant leurs archétypes, une op- 
tique analogue. » La conclusion qui se dégage de ce livre me paraît 
bien se résumer dans ces quelques lignes de l’avant-propos (p. 11) : 
« Le déroulement des images et des mythes décèle, à coup sûr, les lignes 
de force d’une structure intérieure à l’homme. Cette structure de notre 
intimité se fait connaître en déployant devant notre regard un jeu de 
symboles révélateurs. Apprenons à en déchiffrer le langage : il est sug- 


gestif, universel, identique en tous les temps. » 
Prerre LOUIS. 


Pzraron, Œuvres complètes, t. XII; 17€ partie : Les Lois, livres VII-X ; 
2e partie : livres XI-XII. Texte établi et traduit par A. Diès. Epi- 
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nomis, par E. des Places (Collection des Universités de France pu- 
bliée sous le patronage de l’Association Guillaume Budé). Paris, « Les 
Belles-Lettres », 1956 ; 2 vol. in-80, 184 et 161 p. doubles (sauf celles 
de l’Avant-propos et celles de la Notice de l’Epinomis). 


Ces deux volumes complètent le Platon de la collection G. Budé. II 
est superflu de faire l’éloge de la traduction, due à Mgr Diès, qui nous 
a donné déjà des chefs-d’œuvre du genre ; mais il convient de signaler 
la richesse de l’apparat critique, qui repose sur une collation des deux 
principaux manuscrits et la considération des mains successives, sur la 
recension de la tradition indirecte et des éditions antérieures. Espérons 
que cette édition des Lois, savante et pratique, non seulement rendra 
service aux érudits, mais contribuera à faire connaître plus largement 
ce dialogue, ordinairement tenu à l’écart dans l’œuvre de Platon. 

Ce qui détourne le lecteur de l’étude des Lois, ce n’est pas la méta- 
physique abstruse qu’on reproche à certains dialogues, mais les difh- 
cultés de la langue et du style. La présente traduction aidera efficace- 
ment à les surmonter ; et si ce dialogue manque de séduction littéraire, 
il est d’un intérêt primordial pour l’historien des institutions juridiques 
et des traditions religieuses ; mais il demeure une énigme pour le phi- 
losophe. On peut, en effet, se former une vision cohérente de la philo- 
sophie platonicienne, en saisir l’unité et en comprendre l’évolution, sans 
réclamer aucune information aux Lois ; et quand on aborde ensuite ce 
dialogue, on se meut sans doute dans une ambiance platonicienne ; on 
rencontre à chaque pas des thèmes familiers des écrits platoniciens ; on 
identifie des emprunts ou des réminiscences ; mais on ne reconnaît plus 
Platon. Nul platonisant ne saurait, croyons-nous, s’affranchir d’une 
telle impression ; mais on peut l'expliquer de diverses manières. On 
admet le plus souvent, comme Mgr Diès dans l’Introduction du t. XI, 
que Platon a voulu adapter son idéalisme aux nécessités de l’existence 
humaine ; mais peut-on se défendre d’une inquiétude touchant l’au- 
thenticité du dialogue? 

On sait que des doutes ont été élevés dès l'Antiquité sur l’authenti- 
cité de l’Epinomis ; on sait que la querelle s’est développée au cours de 
ce siècle ; le P. des Places, dans sa Notice, en retrace l’histoire. Comme 
il est intervenu lui-même avec autorité dans le débat, il rappelle avec 
précision les arguments des adversaires ; mais, alors qu’il s’était fait le 
champion de l’authenticité, il conclut modestement ici : « D’ailleurs, 
comme tout le monde, ou à peu près, retrouve dans le dialogue l’atmos- 
phère de l’Académie, il faut reconnaître que la question d’authenticité 
n’intéresse essentiellement ni sa portée philosophique, ni son impor- 
tance pour l’histoire des sciences » (2€ partie, p. 109). 

Nous nous demandons, pour notre part, si une telle attitude ne doit 
pas être adoptée à l’égard des Lois. Il faudra bien s’accoutumer à 
regarder en face les irritantes questions de Gerhard Müller, si embarras- 
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santes qu'elles soient pour leur auteur lui-même. Dans ses Studien zu 
den platonischen Nomoi, 1951 (cf. R. É. A., 1952, p. 143-146), il accen- 
tue les rapprochements de l’Epinomis avec les Lois, auxquels le P. des 
Places adjoint une parenté avec la Lettre VII; mais aux yeux de 
G. Müller, loin d’attester l’authenticité de l’Epinomis, ces rapproche- 
ments mettent en question celle des Lois elles-mêmes. Ne serait-il pas 
dès lors indiqué, à titre de méthode, d'examiner les Lois sans préjuger 
de leur authenticité, en les regardant comme un écrit publié dans l’Aca- 
démie et où des thèmes platoniciens sont utilisés, conjointement avec 
une ample documentation historique et juridique, à la solution d’un 
problème politique et pédagogique dont il faudrait saisir exactement 
les termes? Seule une tentative de ce genre permettrait de reconnaître 
si la position et la discussion d’un tel problème réclament ou excluent 
la présence de Platon. En tentant de comprendre les Lois sans y cher- 
cher la marque de Platon, on verrait sans doute si elles ne peuvent être 
attribuées qu’à lui, à l’auteur de la République et du Philèbe, ou s’il les 
faut abandonner à un autre. 


Josepxm MOREAU. 


Jonas Palm, Ueber Sprache und Sul des Diodoros von Sizilien. Ein Bei- 
trag zur Beleuchtung der hellenistischen Prosa. Lund, Gleerup, 1955 ; 
4 vol. in-80, 212 p., 2 index. Kr. 33. 


« Un âne stupide » (Macaulay dixit) : compilateur crédule, servile 
transeripteur de la langue et du style de ses modèles. Tel est le double 
grief formulé traditionnellement contre Diodore de Sicile. Détruire le 
second — celui de plagiat linguistique — tel est l’objet du livre, plus 
qu’une étude systématique du style de cet écrivain, étude en fait par- 
tielle, quoique suggestive, et où manque un instrument essentiel de la 
stylistique : la statistique des procédés. Il s’agit, par rapport aux 
sources où puise Diodore de Sicile, de montrer l'indépendance, sinon 
l’originalité, de la langue et du style de ce « tombeau de citations ». La 
démonstration s’opère par une double voie : confrontation de Diodore 
de Sicile avec un de ses modèles, Agatharchides ; confrontation entre 
elles des diverses parties de l’œuvre de Diodore de Sicile. Or, que ces 
écrits soient imités ou non, que l'écrivain imité soit tel ou tel, partout 
s’observera un même style uniforme — celui de Diodore de Sicile — 
linguistiquement indépendant de ses modèles. 

Diodore de Sicile (17 siècle av. J.-C.) reproduit maint texte d’Aga- 
tharchides (milieu du r1° siècle av. J.-C.), et Agatharchides est conservé 
dans Photios. Les citations d’Agatharchides par Photios sont-elles 
fidèles? Pourra-t-on confronter équitablement l’Agatharchides trans- 
mis par Photios avec les imitations qu’en fait Diodore de Sicile? Pour 
établir l’authenticité des fragments conservés par Photios, J. Palm use 
d’un ingénieux raisonnement par analogie : il montre l’exactitude habi- 
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tuelle de Photios quand il cite d’autres auteurs, dont nous possédons 
le texte original. Par induction, on admettra done que Photios est exact, 
également, quand il cite Agatharchides, dont l'original est perdu. 

Reste à confronter ce texte d’Agatharchides ainsi garanti avec les 
passages parallèles de Diodore de Sicile. Il en résulte que Diodore de 
Sicile, s’il dépend totalement d’Agatharchides pour le fond, en éteint 
la langue et émascule de style. Les passages pathétiques d’Agathar- 
chides deviennent, chez Diodore de Sicile, une plate paraphrase où des 
expressions originales sont transformées en une pâte périphrastique et 
en additions explétives. Dans cette amplification, il est vrai, la phrase 
s’arrondit harmonieusement et les inégalités disparaissent, mais c’est 
pour aboutir à une anémique correction d’écrivain de cabinet (papierne 
Sul) éliminant tout écart hors de la norme de la banalité. Du point de 
vue proprement philologique, J. Palm signale deux traits frappants 
dans la structure de la phrase : les constructions participiales généra- 
lisées aux dépens des conjonctives et relatives, dont Agatharchides 
offrait de nombreux exemples ; les constructions fréquentes de participes 
épithètes et de participes substantivés. En outre, multiplication des 
particules, des substantifs abstraits (aussi en fonction de sujets, ce qui 
rappelle le français), des périphrases décolorées et simples ersatz du 
mot simple, pour arrondir la période. Pour le vocabulaire aussi Diodore 
de Sicile normalise, nivelle, estompe : le mot habituel remplace l’inha- 
bituel, le verbe composé s’y substitue au simple, de même que les ana- 
coluthes étaient supprimées, l’ordre des mots rectifié logiquement, les 
temps employés avec moins d’inconséquence, mais avec moins de viva- 
cité. — Confrontant ensuite Diodore de Sicile avec ses autres modèles : 
Xénophon, Thucydide, ete., J. Palm observe la même uniformité de 
ton, imputable évidemment à Diodore de Sicile, qui paraphrase et mo- 
dernise selon son propre goût (banal). Bien plus, cette uniformité per- 
siste dans toutes les parties de l’œuvre, même non imitées : Diodore 
de Sicile est donc indépendant linguistiquement de ses modèles. Mais 
cette unité de ton comporte des degrés : asservie au prototype dans les 
morceaux descriptifs et techniques, aussi bien que dans le pathos bouff 
des développements rhétoriques, elle souffre plus de liberté dans les 
parties narratives. 

« Ein Betrag zur Beleuchtung der hellenistischen Prosa » : Diodore 
de Sicile est un représentant-type de la prose hellénistique. Celle-ci, 
après la grande cassure — visible dès la Ioxreix *AGnvatov — qui la 
sépare de la prose attique, s’est éloignée progressivement de la Koiné 
populaire, dans un conservatisme obstiné. Instrument pratique, quoique 
inesthétique, cette prose rappelle, assure l’auteur, nos jargons admi- 
nistratifs modernes [le rapprochement paraît excessif, et ce sont plutôt 
les génies qui ont manqué à la langue que l'inverse !]. 

J. Palm a donc démontré que Diodore de Sicile n’est pas, pour la 
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forme, un calque servile de ses modèles. Mais certains aspects de cette 
indépendance, par exemple la multiplication des constructions parti- 
cipiales, sont en réalité simplement le fruit d’une évolution naturelle 
de la langue d’Agatharchides à Diodore de Sicile. — Autre remarque : 
y a-t-il lieu de s’étonner que l’on rencontre des éléments ioniens dans 
le vocabulaire d’Aristote et de la Koiné? En fait, on n’a jamais cessé 
de parler ionien à Athènes et surtout dans le monde grec : la Koiné 
est un aboutissement ionien plutôt qu’attique, et l’attique est seulement 
un épanouissement, éphémère comme tout épanouissement classique. 


H. FOURNIER. 


Prurarcaus, Moralia, V, 3. Ediderunt C. Hubert, M. Pohlenz (Biblio- 
theca Teubneriana). Leipzig, Teubner, 1955 ; 1 vol. in-80, xr1-117 p. 


Les trois fascicules du tome VI des Moralia récemment parus à la 
Teubneriana marquaient la reprise, après dix ans, sous {a direction de 
C. Hubert et M. Pohlenz, du patient travail de réédition que ces deux 
savants avaient, de 1925 à 1938, avec Wegehaupt, Sieveking, Nachs- 
taedt et J. B. Titchener, mené jusqu’au tome IV. Les travaux inter- 
rompus se trouvant, à la mort de Sieveking, plus avancés sur le tome VI 
que sur le tome V, les éditeurs avaient préféré surseoir à la publication 
de ce dernier. Avec ce fascicule (V, 3) s’annonce la fin de l’œuvre. 

Habitués désormais au nouveau format de la collection, nous retrou- 
vons avec plaisir dans ce fascicule les qualités solides par lesquelles les 
précédents aflirmaient leur supériorité comme œuvre de science et 
comme outil de travail sur l’ancienne édition G. Bernadakis. La typo- 
graphie est belle. L’apparat critique, plus méthodique, plus clair, libéré 
des variantes orthographiques inutiles, s’appuie sur une recension plus 
complète des manuscrits et tient compte des leçons, corrections et res- 
titutions de tous les éditeurs précédents. Les préfaces, laconiques, mais 
très documentées, sont d'excellentes mises au point sur la tradition 
manuscrite et les travaux antérieurs (et belle part est faite à ceux des 
savants français). Le commentaire au bas des pages, ou plutôt ce con- 
densé de matériaux bruts en vue d’un commentaire, apporte un nombre 
imposant de T'estimonia utiles et de rapprochements éclairants et sug- 
gestifs. 

Si C. Hubert présente avec la science qu’on sait les Aetia physica 
(traité dont l’authenticité ne fait aucun doute, mais dont le décousu 
évoque plutôt des notes de travail de Plutarque qu’un ouvrage achevé) 
et éclaire judicieusement le De primo frigido et ses bizarres considéra- 
tions cosmologiques et étymologiques, l’intérêt principal s’attache au 
traité De facie in orbe lunae, l’un des mieux composés et des plus riches 
des Moralia, dont Raingeard nous avait donné en 1934 une intéressante 
édition avec traduction française et commentaire. Sur la filiation des 
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manuscrits E et B, M. Pohlenz se contente d’opposer l’opinion de R. Fla- 
celière et celle de C. Hubert, sans opter. Dans l’établissement de son 
texte, il n’observe pas le conservatisme presque timoré qui rend par- 
fois déconcertante la lecture de Raingeard. Restauration ne signifie pas 
toujours sacrilège, et nous savons gré à M. Pohlenz de combler chaque 
fois qu’il le peut les nombreuses lacunes des manuscrits en accueillant 
les conjectures de Turnèbe, Reiske, Wyttenbach, Keppler ou Berna- 
dakis, non sans en ajouter quelques-unes de son chef. Naturellement, 1l 
reste circonspect devant les loci desperati et ne suit pas Adler dans des 
restitutions de lignes entières (par exemple, 932 c). Mais cette relative 
hardiesse, ainsi que la reprise des élisions systématiquement suppri- 
mées par Raingeard, rendent le texte plus accessible. Les matériaux 
du commentaire, abondants et variés (citations de Pindare, de Platon, 
rappel de thèmes stoïciens, néo-platoniciens, péripatéticiens, etc.), sont 
cependant nettement orientés, à la suite de Reinhardt (Kosmos und 
Sympathie), dans la voie posidonienne si chère aux savants d’outre- 
Rhin. Les références continuelles à Reinhardt constituent une prise de 
position tacite contre les réserves de M. R. Jones (Classical Philology, 
XXVII, 1934, p. 24-30), de P. Boyancé (Études sur le songe de Scipion) 
et de Raingeard (p. xxx1). Les interprétations de Hamilton (Class. 
Quarterly, 1934, p. 24-30), de Guy Soury, de Franz Cumont (Lux Perpe- 
tua, p. 181 ; Symbol. fun., p. 245) sont laissées de côté dans les notes. 
Mais la préface renvoie à la plupart de ces travaux, laissant le lecteur 
curieux libre d'échapper pour son compte à la dictature posidonienne 
dans la question controversée des sources du mythe de Sylla. 

À vrai dire, n’est-ce pas une gageure de réunir en si peu de lignes 
une érudition aussi suggestive? Sachons gré aux savants allemands de 
leur persévérance et à la librairie Teubner de son souci de ne reconsti- 
tuer ses collections qu’en les améliorant sans cesse. 


Yvonne VERNIÈRE. 


Hermann Wentker, Siziulien und Athen, die Begegnung der attischen 
Machit mit den Westgriechen. Heidelberg, Quelle & Meyer, 1956 ; 1 vol. 
in-80, 200 p., 2 index. 


Contrairement à ce que pourraient faire croire le titre et le sous-titré 
de cet ouvrage, le sujet traité par H. Wentker est non pas la grande 
expédition athénienne contre Syracuse de 415-413, mais ses antécé- 
dents immédiats et même beaucoup plus lointains. Pour la Sicile, en 
effet, H. Wentker remonte jusqu’aux fondations et aux événements de 
l’époque archaïque. Pour Athènes, il commence avec les débuts de sa 
puissance maritime. 

Cette étude repose essentiellement sur une bonne connaissance des 
indications fournies par la tradition littéraire, et, à l’occasion, par l’épi- 
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graphie. Par malheur, on le sait, même pour le v® siècle, ces indications 
sont souvent maigres ou déficientes, et depuis bien longtemps discu- 
tées. H. Wentker se réfère moins fréquemment à la bibliographie mo- 
derne des questions qu’il aborde, et certaines des suggestions qu’il en 
retient sont parfois sujettes à caution. Ainsi en ce qui concerne Pyxunte 
à propos de la guerre de Tarente et de son alliée Rhégion contre les 
Japyges au début du ve siècle (note 447). Mais ce qu’on peut surtout 
regretter, c’est que cette étude n’ait pas cherché à tirer un meilleur 
parti des découvertes archéologiques récentes. Ainsi, pour prendre ce 
seul exemple, il est certain que les fouilles dans le territoire de Géla, 
au cours des dernières années, ont entièrement renouvelé nos connais- 
sances en ce qui concerne l’expansion de la cité rhodo-crétoise comme, 
d’une manière plus générale, l’expansion grecque vers l’intérieur de la 
Sicile ; les études de détail déjà publiées sur ces fouilles seront résumées 
dans Rev. Arch., 1957, par l'inspecteur Adamesteanu. 

Dans son ensemble, toutefois, le livre est dense, riche d’idées et de 
faits, et contient maintes remarques intéressantes. 


J. BÉRARD. 


Jean Pouilloux, Recherches sur l’histoire et les cultes de Thasos. 1 : De 
la fondation de la cité à 196 avant J.-C. (École française d'Athènes. 
Études thasiennes, III). Paris, De Boccard, 1954 ; 1 vol. in-4° carré, 
493 p., 4 mdex, 1 carte dans le texte, 1 plan et XLVIII planches ksrs 
texte. 


Si nous présentons si tard la remarquable étude que M. J. Pouilloux 
a consacrée à l’île de Thasos des origines jusqu’à la victoire des Ro- 
mains sur la Macédoine, ce n’est pas par négligence : nous avions espéré 
pouvoir rendre compte simultanément de ce volume et de celui qui doit 
le suivre, où est étudiée l’histoire de l’île après 196 et jusqu’à la fin de 
l’Antiquité : cette deuxième partie est depuis longtemps déjà entière- 
ment rédigée par M. J. Pouilloux avec la collaboration de Mlle Chris- 
tiane Dunand, et elle semblait devoir paraître très rapidement. Or nous 
sommes persuadé que, pour certains aspects au moins de la Thasos 
antique, il ne sera possible de juger les résultats et les conclusions que 
lorsqu’on disposera de l’ensemble de l’ouvrage. Sans plus attendre, ce- 
pendant, ce moment, nous donnerons un aperçu des problèmes que 
l’auteur a abordés et des solutions qu’il en a données. 

Thasos méritait, certes, une étude attentive, et l’on peut se féliciter 
que celle-ci ait été menée par un helléniste dont l’érudition, la cons- 
cience et le sens critique sont également sûrs. Située près de la côte de 
Thrace, elle a été appelée, dès le moment où elle a reçu une population 
grecque, à jouer le rôle d’un avant-poste de l’hellénisme. Tout aussi 
importante que les grandes îles de la côte d’Asie Mineure, son rôle est 


394 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


différent parce que le continent en face est beaucoup moins profondé- 
ment hellénisé que l’Ionie ou l’Éolide, et qu’il est habité par des popu- 
lations indigènes beaucoup moins évoluées que celles de l’Asie Mineure. 
Mais si Thasos, dans l’histoire du monde grec, est un élément impor- 
tant, la documentation dont dispose le chercheur pour reconstituer son 
passé reste très fragmentaire : les textes ne rapportent que quelques 
épisodes. Les fouilles archéologiques menées depuis plus de quarante- 
cinq ans par l’École française d'Athènes (elles furent entreprises en 
1911 par Ch. Avezou, Ch. Picard et A.-J. Reinach) ont heureusement 
enrichi notre connaissance ; la ville antique a sans doute été très dé- 
truite, mais on a retrouvé les vestiges de nombreux monuments et fait 
une récolte abondante d'inscriptions dont J. Pouilloux s’est employé à 
tirer tout le profit possible ; à celles qui étaient déjà connues il en ajoute 
164 inédites. 

Le chapitre 1 est consacré à « la formation de la cité ». Il faut bien 
supposer que l’île a été d’abord habitée par une population thrace, bien 
qu'aucun indice matériel ne confirme sa présence très ancienne ; l’obs- 
curité enveloppe la tradition d’après laquelle les Phéniciens seraient 
venus à Thasos et y auraient exploité l’or. Un peu de lumière n’appa- 
raît, grâce au témoignage d’Archiloque, qu'avec l’arrivée, au début du 
vire siècle, d’une colonie de Pariens. Mais ce n’est guère que vers la fin 
du vi® siècle qu’on commence à pouvoir imaginer la cité et à suivre 
son histoire : la modeste colonie s’est développée, sans doute avec l’aide 
de la population indigène, dont l’importance et le rôle restent cepen- 
dant très difficiles à définir ; elle a de grands monuments, des relations 
actives non seulement avec la côte thrace, mais aussi avec la Grande- 
Grèce, avec l'Égypte, la Phénicie et surtout avec l’Asie Mineure : son 
activité commerciale s’affirme dès ce moment. La cité ne semble pas 
belliqueuse : soumise un moment aux Perses, elle entre dès 478 dans 
l’alliance d'Athènes ; un seul épisode violent marque son histoire au 
ve siècle : sa révolte contre Athènes, que celle-ci réprima durement. 

Pour le ve siècle, J. Pouilloux étudie spécialement la figure curieuse 
de Théogénès, illustre olympionique, qui joua certainement un rôle 
politique de premier plan dans la cité aussitôt après la victoire 
d'Athènes, entre 480 et 458, et dont les Thasiens firent un dieu; puis 
les problèmes discutés des rapports d'Athènes et de Thasos de 450 à 
411 : les fluctuations du tribut payé par l’île et par les villes de la côte 
thrace qui constituent son domaine traditionnel, la « Pérée » thasienne, 
sont loin d’être claires. Thasos, cependant, semble retrouver sa pros- 
périté fondée sur le commerce. Nous ne pouvons suivre en détail les 
discussions présentées dans le chapitre 1v sur la période troublée de 
411 à 390 : c’est peut-être là qu’apparaît le mieux la maîtrise de l’au- 
teur : par une analyse nouvelle des documents déjà connus, il réussit à 
reconstituer de façon convaincante l’histoire des années agitées qui cor- 
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respondent à l'effondrement de la puissance athénienne. Les trente an- 
nées qui suivent voient se réaliser une œuvre de relèvement et de réor- 
ganisation ; un des aspects en fut la reconstitution des listes de magis- 
trats : le chapitre vr est consacré à l’étude des fragments retrouvés de 
ces listes. Du 1v® au n° siècle, l’histoire de Thasos est plus difficile à 
saisir; aucun historien ne l’a racontée ; le matériel épigraphique, les 
trouvailles archéologiques faites sur place, la riche moisson de monnaies 
et d’anses d’amphores timbrées au nom des Thasiens faite hors de l’île 
ne permettent pas de retrouver tous les événements ; mais, à l’aide de 
ces documents, J. Pouilloux a, dans les quatre derniers chapitres, retracé 
les principaux aspects de la vie de la cité : le peuplement de Thasos jus- 
qu’au ref siècle avant J.-C. (l’opinion de l’auteur, qui admet la perma- 
nence dans l’île d’un élément ethnique thrace, a été contestée par 
P. Devambez, Questions thasiennes, J. S., 1955, p. 28-40, 73-91 ; sans 
doute est-il nécessaire d’attendre le tome II de l’ouvrage pour trancher 
le débat) ; — les cultes de la cité jusqu’à la venue des Romains (sujet 
particulièrement riche par le nombre des divinités vénérées par les 
Thasiens, dont quelques-unes, comme Dionysos et Héraclès, offrent des 
caractères originaux) ; — les institutions de la cité hellénique et hellé- 
nistique ; — enfin, les relations de Thasos et du monde grec. Dans le 
monde grec, Thasos n’a jamais joué un rôle politique de premier plan ; 
mais elle présente un mélange curieux d’influences variées grecques et 
non grecques, elle-a été le centre d’une activité commerciale intense à 
laquelle elle doit, surtout aux époques archaïque et hellénistique, une 
grande prospérité. La date même de 196 a pour Thasos une signification 
non seulement politique, mais aussi et surtout, pourrait-on dire, écono- 
mique, car l'établissement de la domination romaine dans le bassin de 
la mer Égée modifie les grands courants commerciaux et engage les 
Thasiens à multiplier leurs relations avec le Nord et l'Europe conti- 
nentale. 

Dans des « annexes.» ont été étudiés à part : 1) l’évolution de l’écri- 
ture, 2) le dialecte des inscriptions de Thasos, 3) le calendrier thasien, 
4) quatre textes épigraphiques que l’auteur s’efforce de dater. Des index 
très complets, un plan et des vues du site de la ville antique, plus de 
200 photographies de documents, pour la plupart épigraphiques, com- 
plètent cette monographie. La connaissance que nous avons personnel- 
lement de l’île et des difficultés de toutes les recherches relatives à son 
passé rend plus vives notre reconnaissance pour le travail réalisé par 
M. J. Pouilloux et notre impatience d’en voir paraître la seconde partie. 


A. BON. 


Jean Mazard, Corpus Nummorum Numidiae Mauretaniaeque, avec une 
préface de Jean Babelon (Gouvernement genéral de l’Algérie, Direc- 
tion de l'Intérieur et des Beaux-Arts, Antiquités et Monuments his- 
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toriques). Paris, Arts et Métiers graphiques, 1955 ; 1 vol. in-4°, 265 p., 
1 index, nombreuses illustrations, XX VIII planches. 


Ce livre, impatiemment attendu, donnera enfin à tous les archéo- 
logues de l’Afrique du Nord — si toutefois les événements actuels n’en 
font pas disparaître l'espèce — l'instrument de travail indispensable 
pour reconnaître et classer les monnaies de Numidie et de Maurétanie 
que les fouilles méthodiques ou les trouvailles fortuites remettent entre 
leurs mains. M. Mazard, qui connaît bien le pays et s’est préparé à 
cette synthèse par de multiples travaux d'approche, a eu le mérite de 
refaire les ouvrages périmés de Ch. Müller et de Charrier et de débrouil- 
ler l’écheveau bien emmêlé que constitue le monnayage des princes et 
des villes jusqu’à l’Empire romain. Je le loue de nous avoir rappelé au 
commencement les principales grandes trouvailles : celle de Mazin en 
Yougoslavie, celle de Banasa au Maroc en 1906, celle d’Alger, enfin 
celle due aux fouilles de Tiddis, près de Constantine. J’approuve sa 
prudence devant les difficultés d'identification : légendes, portraits des 
souverains, style, sont souvent bien imprécis. Les symboles, souvent 
comparables à ceux des stèles d'El Hofra, ne sont pas toujours reli- 
gieux : le cheval, par exemple, la plupart du temps, désigne simplement 
le pays Numide et non un dieu cavalier ou guerrier. J'accepte presque 
toutes les explications proposées : notamment l’existence de deux ate- 
liers de Syphax, l’un à Siga, sa capitale de l'Ouest, influencé par les 
modèles 1bériques, l’autre à Cirta, sa capitale de l’Est, par Carthage. 
Les portraits des rois sont parfois des tentatives. de portraits indivi- 
duels, tantôt des types recopiés par des graveurs malhabiles. Les mon- 
naies les moins laides ont subi l'influence de la Sicile grecque. Rois et 
villes n’ont guère frappé que le bronze et le plomb, seul Juba II a émis 
des deniers d’argent. Les monnaies d’or sont exceptionnelles. 

Les dessins et les photographies remarquablement nets et précis qui 
accompagnent presque chacun des numéros permettent un contrôle 
suffisant. Des index très commodes permettent de retrouver facilement 
types et légendes. Un appendice fait justice des prétendues monnaies 
de Babba et de Banasa au Maroc — je m’y suis moi-même évertué de- 
puis 1931, mais il est des morts qu'il faut toujours tuer. M. Mazard a le 
mérite de les restituer à Buthrote, en Épire. 

Je me permets d'émettre quelques doutes sur l’authenticité du grand 
bronze n° 90, p. 241, exemplaire unique, du cabinet de Copenhague. 
Si on examine la photographie, la légende au-dessus de l’éléphant révèle 
un curieux mélange de majuscules grecques et latines inversées ; Je veux 
bien croire que c’est du néo-punique, mais tout de même... 

Dans la dynastie des Bocchus, j’écarterais de la lignée royale Iphtas 
et Ascalis et j'y réintégrerais un Bogud : celui qui, prince royal, aida 
Pompée contre Hiarbas, qui reçut si mal Eudoxe de Cyzique et fit une 
expédition cbntre les Éthiopiens occidentaux. 
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J’identifierais Semès, non à Lixus, qui n’a jamais changé de nom, 
mais à la ville indigène qui était de l’autre côté du Loukkos, d’après le 
pseudo-Skylax. 

P. 127, je ne souscris pas au jugement sévère sur Ptolémée. La rai- 
son de son exécution n’était pas l’exhibition d’un orgueilleux manteau 
de pourpre ou plutôt celui-ci signifiait quelque chose. Rome, elle, ne 
badinaït pas avec les princes protégés qu’elle soupçonnait de vouloir 
échapper à sa dépendance. 

Quelques fautes d'impression : p. 44, 1. 4, lire : Scaurus ; p. 49, $ 6 
et 7 : lire : Petreius ; p. 77 n° 133 : en 7 après J.-C., il s’agit non de 
Tacfarinas, mais des Gétules ; passim : Dionysos. 

Félicitons enfin le Gouvernement général de l'Algérie, qui, malgré la 
dureté des temps, assure de telles publications. 


R. THOUVENOT. 


L. Laurand et A. Lauras, Manuel des études grecques et latines. T. IT: 
Rome. Géographie, histoire, institutions romaines, littérature latine, 
grammaire historique latine. Édition entièrement refondue par A. Lau- 
ras. Paris, Picard, 1955 ; 1 vol. in-80, vrir + 614 p., 27 cartes dans le 
texte et 2 cartes dépliantes, 2 index. 1.900 fr. 


Un abrégé qui veut rendre les services d’une somme s’expose toujours 
à des critiques, quelle que soit sa valeur : trop succinct pour trop de 
matières dont aucune ne paraît condensée par un spécialiste, il ne peut 
échapper aux inconvénients de ce compromis. Cet ouvrage mérite pour- 
tant de grands éloges pour le travail qu’il a coûté, le progrès qu'il 
marque et les services qu’il est appelé à rendre aux étudiants, notam- 
ment à ce genre nouveau de débutants que constituent les « propé- 
deutes ». La présentation typographique, l’allongement des paragraphes 
et la réduction de leur nombre soulagent l'esprit et la vue et permettent 
— détail point indifférent à notre époque de sigles et de sténographie 
— à la phrase, tout en restant sobre, de se constituer normalement. 

Une comparaison suivie avec l’ancien Manuel permet seule de me- 
surer l'importance et l’opportunité des retouches et additions de toute 
nature. La refonte du plan d'ensemble, pour heureuse qu’elle soit, 
appelle cependant une réserve. L’interdépendance de la Grèce et de 
Rome depuis la guerre de Pyrrhus demanderait que l’on continuât de 
traiter simultanément certaines questions malgré les différences natio- 
nales : pourquoi couper en deux l’histoire des sciences (ce qui permet 
de ravaler une fois de plus Pline l’Ancien et ses compatriotes) et, à 
plus forte raison, la métrologie? Comment, sans tableau des changes et 
équivalences pour la période classique latine, comprendre tant de docu- 
ments et de textes célèbres, des Verrines aux démêlés de Cicéron et de 
Philotime ? 

On approuvera sans réserve la mise à jour de la bibliographie. Nous 
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l’avons, d’ailleurs, appréciée en constituant une bibliothèque d’étu- 
diants. Mais, là encore, nous regrettons que l’exposé ne s'inspire pas 
toujours des ouvrages cités pour réviser certains préjugés. Le Siècle des 
Scipions, de Pierre Grimal, a sans doute contribué à réhabiliter les pre- 
miers écrivains latins, mais sur un auteur classique et à maints égards 
national comme César continue à se perpétuer dans les mêmes termes 
qu’il y a trente ans une légende de probité historique, malgré la solide 
réfutation — dûment citée — de Michel Rambaud. 

Passons sur des faiblesses de détail, souvent imputables à un libellé 
trop dense : erreur sur le cursus honorum, dont ne figure que le type 
syllanien ; obscurité sur la concordance des temps par exclusion arbi- 
traire du temps relatif. Et qui doutera de l’influence à Rome de la rhé- 
torique grecque sur la foi de l’argument suivant : « Si les apostrophes, 
les interrogations, les prosopopées avaient été employées avec intention, 
elles seraient froides » (p. 588)? Souhaitons, enfin, l’addition d’un plan 
explicite de Rome et de ses environs. 


A. HAURY. 


L. Richardson Jr., Pompe : The Casa dei Dioscurti and its Painters (Me- 
moirs of the American Academy in Rome, vol. XXIII). Rome, Ame- 
rican Academy, 1955 ; 2 vol. in-49 : 1 vol. texte, x1x + 165 p., 3 in- 
dex ; 1 vol. LVIII planches. 


L'auteur a été conduit à publier cette monographie par la prépara- 
tion d’un « catalogue raisonné » de la peinture campanienne. En effet, 
le nombre, la qualité et le style des peintures qui y furent découvertes 
confèrent un intérêt exceptionnel à la Casa dei Dioscuri; or, fouillée 
en 1828-1829, mal protégée ensuite et aujourd’hui passablement dégra- 
dée, celle-ci n’avait pas encore fait l’objet d’une étude scientifique. 

Le premier travail était de regrouper, de recouper et de vérifier les 
témoignages anciens, parfois contradictoires, la concernant. En s’aidant 
du précieux Codex topographicus Pompeianus! de Tatiana Warsher (à 
qui l’ouvrage est dédié), L. Richardson s’efforce donc d’abord de recons- 
tituer l’aspect authentique de l’habitation telle qu’elle fut dégagée par 
les fouilleurs et d’en offrir (p. 1-79) une description aussi complète et 
précise que possible. Entrant à l’ouest par la Via di Mercurio, il nous 
conduit de l’atrium corinthien au pseudo-péristyle et du péristyle à 
l’œcus Cyzicenus en passant par toutes les pièces annexes, puis il nous 
guide dans la Domus Caetroni qui jouxte la Maison des Dioscures et 
fut tardivement englobée par elle. Au fur et à mesure, l’architecture 
est commentée ; les peintures sont signalées (même celles qui sont main- 


1. Manuscrit inédit accompagné d’un dossier photographique, dont il existe, apprenons- 
nous, deux versions, l’une à l'Université de Yale (1931), l’autre à l’Institut allemand de 
Rome (1934). 
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tenant ruinées ou que l’on a enlevées), et les trouvailles sont énumérées 
(même si les objets ne peuvent plus être identifiés avec certitude dans 
les réserves du Musée national de Naples). 

Vient ensuite la mise en œuvre des données archéologiques. Un sceau 
inscrit et divers programmata électoraux déchiffrés sur la façade sont 
l’occasion d’un chapitre (p. 80-95) sur les habitants de la maison. L’au- 
teur s’arrête aux noms de N. Nigidius Fuseus, M. Nigidius Vaccula et 
Cn. Caetronius Eutychus, et tente, par des rapprochements épigra- 
phiques, de préciser l'importance des Nigidn dans la cité et leurs sym- 
pathies politiques. Les affaires commerciales de la famille étaient sans 
doute florissantes (la demeure est riche et Eutychus pouvait être quelque 
employé supérieur de l’entreprise), elles étaient sans doute variées (à 
en juger par les diverses divinités représentées sur les murs), et les 
trouvailles donnent à penser que le trafic concernait, notamment, les 
bronzes. D'autre part, certains graffiti font supposer des rapports avec 
le collegium juvenum Campanorum et, à l’époque de l'acteur Paris, 
quelque intérêt pour le monde du théâtre. 

La construction elle-même permet de retracer une histoire architec- 
turale assez compliquée dans le détail (p. 96-110), s’étendant sur 170 
ou 180 ans. Le premier état de la Maison des Dioscures proprement 
dite date de la fin du rr° siècle ou du début du 1€ siècle av. J.-C. : les 
murs extérieurs, la majeure partie de l’atrium corinthien, la colonnade 
ouest du pseudo-péristyle remontent à cette époque. L’édification du 
grand péristyle, qui fut ensuite le remaniement le plus considérable, 
dut avoir lieu vers 30 av. J.-C., mais l’état actuel de cette partie est 
une reconstruction en opus reticulatum postérieure au tremblement de 
terre de 62 ap. J.-C. La Domus Caetroni elle aussi, dont les plus anciens 
éléments sont attribuables au r1° siècle av. J.-C., a été très largement 
reconstruite, après 62, mais en opus incertum ; son rattachement à la 
Maison des Dioscures (pour y installer le jeune ménage de l’un des 
fils?) doit être assignée à la dernière période : les nouveaux aménage- 
ments n'étaient pas tout à fait terminés quand survint l’éruption de 79. 

Enfin, les peintures (p. 111-160). Elles sont capitales pour notre 
connaissance du « Quatrième style », et il s’agit ici pour l’auteur (qui 
laisse de côté provisoirement natures mortes et paysages) de répartir 
les divers tableaux entre différentes personnalités, de chercher en de- 
hors de la Maison des Dioscures les compositions où se reconnaissent 
les mêmes mains et d'établir ainsi l’œuvre de ces artistes qui comptent 
parmi les maîtres les plus éminents de la peinture campanienne. Sept 
noms apparaissent : le « Peintre des Dioscures », qui travailla aussi 
dans la Casa del Naviglio, dans la Casa di Gavio Rufo, dans la Casa dei 
Capitelli colorati et dans la Casadei Vettn ; le « Peintre d’Io », qui fit, 
en particulier, les peintures du Macellum et du Temple d’Isis où figure 
cette héroïne ; le « Peintre d'Achille », ainsi nommé d’après son Achille 
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à la cour de Lycomède et sa Querelle d'Achille ; le « Peintre de Mé- 
léagre », dont tant d'œuvres ornaient la Casa di Meleagro ; le « Peintre 
d’Iphigénie », auteur du fameux Sacrifice d’Iphigénie dans la Maison 
du Poète tragique ; le « Peintre du théâtre », auquel sont attribuées la 
scène de tragédie (aujourd’hui au Musée national de Naples) et la scène 
de comédie (passée au Kunstmuseum de Bonn) qui proviennent du 
pseudo-péristyle de la Maison des Dioscures ; enfin, le « Peintre de Per- 
sée », décorateur du grand péristyle. De ces sept artistes, trois (le P. 
des Dioscures, le P. d’Io et le P. d’Iphigénie) devaient être Pompéiens ; 
deux (le P. de Méléagre et le P. du théâtre) se rencontrent à la fois à 
Pompéi et à Herculanum; deux (le P. d'Achille et le P. de Persée) 
semblent être venus de l’extérieur. À noter que le P. d'Achille et le 
P. d’Io, apparentés par le style, ont ‘souvent travaillé dans la même 
maison, voire dans la même pièce, ce qui autorise à croire qu’ils sor- 
taient du même atelier et qu’ils faisaient équipe. 

Ces résultats nous sont présentés comme partiels et provisoires. Inté- 
ressants en soi, ils sont aussi fort importants par la méthode qu'ils 
illustrent : l’auteur, qui se défie — à juste titre — des analogies exté- 
rieures de sujet et de composition, fonde toutes ses attributions sur une 
analyse minutieuse et précise de la grammaire des formes, surtout les 
formes de la figure humaine, sur le caractère du dessin, la touche du 
pinceau et le choix de la palette. Nul doute qu'il soit engagé ainsi sur 
la meilleure voie, et les détails comparés qu’il met sous nos yeux dans 
les planches sont probants. 

L'illustration est excellente ; une coupe et deux plans de la Maison 
des Dioscures (dont un plan en couleurs montrant les périodes succes- 
sives de la construction) s’accompagnent d’abondantes photographies. 
Les nombreuses peintures reproduites (en noir et blanc) constituent une 
très utile collection de documents. 


J. MARCADÉ. 


F. J. Wiseman, Roman Spain, An Introduction to the Roman antiquities 
of Spain and Portugal. London, G. Bell and sons, 1956 ; 1 vol. in-&, 
vaux + 232 p., 1 index, 4 plans, XVI planches hors texte. 


Après Roman Gaul, d’Olwen Brogan, paru en 1953 (cf. P.-M. Duval, 
dans R. É. A., LVI (1954), p. 241-243), voici, dans la même collection, 
une Espagne romaine, simple introduction aux antiquités romaines 
d’Espagne et de Portugal. L'absence de notes et surtout de bibliogra- 
phie manifeste la volonté délibérée de l’auteur de ne s’embarrasser 
d’aucun appareil d’érudition. Pour les notes, donnons-lui raison, encore 
que les références aux sources seraient les bienvenues ; mais, sans tar- 
der, déplorons qu'aucune liste de livres relatifs à la péninsule ibérique 
ne soit établie. Au départ, done, la valeur de cet ouvrage est compro- 
mise : où les étudiants trouveront-ils cette initiation à une bibliogra- 
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phie en général mal connue, et que de nombreux et remarquables tra- 
vaux, récemment parus en Espagne, gonflent sans arrêt? 

Le livre est divisé en trois parties, très inégales d'importance et d’in- 
térêt. La première, en huit chapitres (p. 1-78), fait l'historique de la 
péninsule ibérique sous l’occupation romaine ; c’est une narration rapide 
des événements militaires et administratifs, sans aucune originalité. 
L’explication de l'impérialisme maritime de Rome (p. 3) reste simpliste. 
Le problème de la fides celtiberica (p. 16) est posé de façon sommaire. 
Pompée (p. 36) n’attend pas à Pampelune des renforts qui viendraient 
par Roncevaux. Pourquoi Fabius (p. 41) serait-il passé par Puigcerda ? 
Il vaudrait mieux donner (p. 50) les noms latins des conventus. Il est 
étrange de voir (p. 51) le culte impérial rapproché du mouvement ma- 
çonnique. Les prêtres et les seviri (p. 52) ne se rencontrent pas en plein 
ue siècle. La définition morale de l’Espagne antique reste insuffisante : 
le mot de devotio ne s’y rencontre pas (p. 56). La mosaïque d’Ostie 
(p. 60) n’est pas d'époque flavienne, mais claudienne. Il n’est pas sûr 
que dès Caracalla ait existé de façon continue une province autonome 
de Galicie et Asturie (p. 70). La chronologie des invasions germaniques 
n’est pas claire (p. 71). 

La troisième partie, réduite au chapitre x1v (p. 203-224), recherche 
quelle fut la contribution espagnole à la vie romaine et aux lettres : 
les pages consacrées aux Sénèques, à Lucain, Pomponius Mela, Columelle, 
Quintilien, Martial posent avec trop de discrétion le problème de l’his- 
panisme, maintenu ou, au contraire, oublié par les Espagnols cultivés. 
Pourquoi toujours se contenter de parler des empereurs espagnols, Tra- 
jan et Hadrien, sans se préoccuper de leurs « camarillas » et de l’enva- 
hissement des postes-clefs de l’État par les Espagnols, dont L. Licinius 
Sura reste l’exemple le plus brillant? mais combien d’autres pour- 
raient être nommés ! Cette galerie de portraits, auxquels s’ajoutent 
ceux d’Osius et de Prudence, n’intéresse d’ailleurs pas au premier chef 
Pauteur. 

En effet — et c’est ce qui représente l’apport original de Wiseman — 
plus de la moitié du livre (p. 78-202) est consacrée à une promenade au 
milieu des sites archéologiques portugais et espagnols. Les exigences du 
manuel font qu’un chapitre d'introduction traite des établissements 
publics et de leur fonction : il s'adresse à de trop jeunes débutants pour 
mériter l’attention. Il vaut mieux, à la suite de l’auteur, prendre les 
routes romaines, visiter les villes, leurs antiquités, leurs musées ; Wise- 
man est le plus sûr, le plus commode et le plus agréable des compa- 
gnons. Guide intelligent, connaisseur averti des dernières fouilles (Osso- 
noba, p. 184), il sait voir, photographier (ses planches sont excellentes 
et certaines très nouvelles), dresser un plan sommaire qui économisera 
le temps du voyageur, et même stimulera l’archéologue en lui présen- 
tant un véritable programme de fouilles (Bilbilis, p. 134). Quand on 
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sait que seulement deux volumes de la carte archéologique d’Espagne 
ont paru, que le Catalogue monumental ne couvre que quelques provinces, 
le livre de Wiseman rendra les plus grands services. Qu’on ne lui de- 
mande pas, toutefois, une connaissance approfondie de l’histoire antique 
de la péninsule : p. 101 : le culte impérial n’a pas mis quarante ans pour 
atteindre, après Tarragone, la Lusitamie et la Bétique ; p. 153 : la date 
du temple d’Alcantara, controversée, serait à placer plutôt en 103 /104; 
p. 193 : la plaque d’Italica rapportant l’édit de Marc-Aurèle sur les 
gladiateurs est mal connue de l’auteur. 

Au total, un « Guide bleu » de l’archéologie espagnole en cent pages. 
Le véritable manuel sur l’Espagne romaine reste à écrire. 


Roserr ÉTIENNE. 


Corpus Scriptorum Latinorum Paravianum, Oratorum Romanorum Frag- 
menta liberae rei publicae, iteratis curis recensuit collegit Henrica 
Malcovati. Torino, Paravia, 1955 ; 1 vol. in-80, xrx + 564 p., avec 
index oratorum, index fragmentorum M. Porci Catonis, conspectus 


operis. L. 2.500. 


La précédente édition, qui datait de 1930 et remplaçait elle-même 
l’ouvrage inachevé de Meyer (1842), était devenue introuvable. Nul 
doute qu’un succès plus grand encore n’accueille cet excellent ouvrage, 
qui met à notre disposition les fragments des orateurs de la République 
depuis Appius Claudius, n° 1, jusqu’à M. Valerius Messala Corvinus, 
n° 176. On connaît la méthode, classement et numérotation des orateurs 
par ordre chronologique, avec pour chacun une notice biographique et 
les citations de Cicéron, de Quintilien et de Tacite surtout, mais de bien 
d’autres encore, tels Velleius, Pline, Asconius, Columelle, témoignages 
relatifs au personnage et à son éloquence ; enfin, quand ils ont subsisté, 
les fragments venus par diverses traditions, par voie de citation la plu- 
part du temps. Ajoutez les notes littéraires ou historiques et l’apparat 
critique. C’est dire la richesse d’un tel volume et l’importance d’un 
travail qui mérite tous les éloges, sans oublier la mise à jour des notices, 
des indications bibliographiques et de l’apparat critique d’après les 
plus récentes éditions. En outre, Mme Malcovati a recherché les orateurs 
manquants et en a ajouté soixante-huit à l’effectif de sa première édi- 
tion. Voilà pour qui veut étudier la langue, le style, la littérature ou 
l’histoire un instrument de première importance, et qui, accessoirement, 
présente tous les avantages pratiques d’une prosopographie. 

Cependant, était-il impossible d’ajouter quelques autres noms en- 
core? Car, enfin, dans un recueil de cette sorte, qui introduit-on? Les 
orateurs dont on a conservé des fragments? Voici, par exemple, Favo- 
rinus, le n° 52, dont Aulu-Gelle a sauvé quelques phrases ; hors ce docu- 
ment, une énigme. À ce compte, les élus seraient trop peu nombreux. 
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Il convient donc de mentionner tous ceux qu’on connaît assez, c’est-à- 
dire par une mention d’une autorité valable, tels M. Gratidius (n° 54), 
C. Flavius Fimbria (n° 55). D’eux, nous n'avons pas une phrase, pas 
une ligne, rien, mais Cicéron les nomme (Brutus, 129, 168 ; de orat., II, 
9). À ce propos, il est loisible de remarquer que le Brutus de Cicéron 
exerce une grande influence sur la composition de ces fragmenta, et ce 
n’était que justice. Mais Mme Malcovati n’a pas voulu suivre son guide 
jusqu’au bout et citer autant d’orateurs que lui. C’est qu’il en nomme 
trop qui n'avaient ni dons ni talent, et qui sortaient pour ainsi dire de 
la lie. Cicéron l’a fait dire à Atticus, au $ 244 du Brutus. Le prenait-il à 
son compte? Ce principe d’esthétique dont se réclame (p. vr) Mme Mal- 
covati n'est-il pas dangereux pour l’investigation scientifique? Après 
tout, comment juger les orateurs dont on n’a pas l’œuvre? Mais, répon- 
dra-t-on, comment en citer des fragments? On voudrait au moins, à la 
place convenable, un nom, une date, fût-ce sans notice quand il s’agit 
d’un de ces minores. Le fait est qu’un ouvrage si important, même s’il 
n'avait été destiné qu’à présenter une série d'indications individuelles, 
contient un tableau d'ensemble dont Mme Malcovati peut être justement 
fière et où l’on voit la naissance et le développement de l’éloquence 
romaine. N’eût-il pas été très utile, et plus historique, d’y accueillir 
davantage de médiocres orateurs, afin de reconstituer l’environnement 
des grands hommes et de donner une idée de l’importance sociale — 
numérique, si l’on veut — du genre oratoire? L'ensemble eût gagné en 
valeur scientifique et la valeur des meilleurs orateurs pouvait être ap- 
préciée plus justement. C’est ce scrupule très moderne qu’a eu Cicéron, 
au point de mentionner dans le Brutus plus de 290 Romains. L’incon- 
vénient pour Mme Malcovati était-il de le répéter? Gageons que ni à 
elle-même ni aux éditeurs l’ingéniosité n’eût manqué pour éviter cet 
écueil, d'autant qu’on pouvait alléger le volume en éliminant certaines 
redites à la manière des vénérables Historicorum reliquiae de Peter ; 
voyez p. 114 et 120. 

Mais, hors du Brutus, cette question des absents qui ne sont pas 
tout à fait inconnus est plus complexe encore, car il existe des discours 
dans les ouvrages historiques, particulièrement dans ceux de Salluste 
et de Tite-Live pour la période républicaine. Sans parler de Marius ou 

de M. Æmilius Lepidus, n’aurait-il pas été intéressant d’indiquer la 
place de discours comme ceux que prononcèrent en 187 avant J.-C. 
L. Cornelius Scipion Nasica, consul en 191, et Cn. Manlius Volso, consul 
en 189 (Tite-Live, XXX VIII, 47 et 58)? Ils pouvaient figurer entre le 
n° 8, Caton, et le n° 9, Silus, ou bien entre Silus et le n° 10, Tiberius 
Gracchus, car, enfin, Caton n’était pas la seule voix du Forum entre 
197 et 165. Qui sait si Tite-Live n’a pas voulu compléter le Brutus? 
Mais, hélas ! les discours historiques ne sont pas œuvres authentiques, 
et c’est la raison pour laquelle Mme Malcovati écarte ceux de Philippus, 
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de César et de Caton d’Utique, confectionnés par Salluste (p. 269, 391, 
408) ; mais alors, l’historien étant aussi orateur — l’orateur n° 152! — 
pourquoi ne pas rappeler moins vaguement, à côté de ses contiones tri- 
buniciae, des discours qu’il a composés? Aussi bien, Mme Malcovati 
emprunte-t-elle fort légitimement à Salluste pour indiquer l’existence 
du discours contre Lépide de Philippus (n° 70, fr. VI) et elle cite assez 
abondamment (p. 215-216) les testimonia du Bellum lugurthinum sur 
l’éloquence de C. Memmius. Semblable est l’inégalité du traitement 
pour Tite-Live, dont d’appréciables extraits servent de documents sur 
l’éloquence de Caton (p. 32) et sur celle de Ser. Sulpicius Galba (p. 111- 
112). Et les Periochae sont utilisées (p. 112, 113, 131, 156, 170, etce…). 
Pourquoi ces différences? Encore une fois, nous ne souhaitons pas l’in- 
toxication de ce beau recueil, mais quelques rappels placés à propos, 
des noms, des dates l’eussent rendu parfait ; or il plaît tellement qu’on 
ne peut s'empêcher de défendre, pour ainsi dire, ses intérêts ; c’est, en 
effet, un indispensable compagnon de travail. 

Une remarque : l’orateur qui prononça l’éloge funèbre de L. Caecilius 
Metellus était-il bien son fils, comme l’a écrit Pline l’Ancien (NW. H., 
VII, 139), ou son petit-fils, comme l’ont indiqué H.-I. Marrou, Histoire 
de l'éducation dans l'antiquité, Paris, 1948, p. 538, n. 16, et M. Durry, 
Éloge funèbre d’une matrone romaine, Paris, Les Belles-Lettres, 1950, 
p. xui, n. 2? Ne faudrait-il pas renvoyer à Münzer, À. E.,s. u. Caecihius, 
col. 1213, n° 94, au lieu de col. 1203, n° 72? Du coup l’orateur n° 6 
n'aurait plus qu’un fragmentum, de Carthagine, cité p. 11, et il faudrait 
compter un orateur de plus. 


Micmez RAMBAUD. 


Cicero, Ad C. Herennium libri IV, De ratione dicendi (Rhetorica ad 
Herennium), with an English translation by Harry Caplan (Loeb 
Classical Library). London, William Heineman Ltd, 1954; 1 vol. 
in-12, vi + 442 p., 2 index. 15 s. 


On ne saurait trop louer cette robuste et élégante édition : elle vient 
à point prendre place dans les bibliothèques de nos étudiants et sup- 
pléer à leur trop fréquente ignorance de la langue allemande. Négli- 
geons la traduction; aussi bien n'est-elle pas pour eux de première 
nécessité, puisqu'ils possèdent déjà celle de Bornecque. Mais l’édition 
britannique présente, en raccourci, les qualités d’une édition majeure. 
L'introduction aborde vigoureusement les principaux et irritants pro- 
blèmes que pose cet ouvrage (auteur, date, rapports avec l’œuvre de 
Cicéron) ; suit une liste de traductions (la plupart françaises, mais du 
siècle dernier), d'éditions savantes, une étude de la tradition manus- 
crite, une longue bibliographie (où l’on sera frappé de l’absence fran- 
çaise), enfin une analyse détaillée des quatre livres illustrée d’autant 
de schémas. L’apparat critique est succinct, mais on appréciera l’abon- 
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dance des notes et des références, la densité des deux indices (anglais- 
latin et grec), dont les fins caractères restent remarquablement lisibles. 
Ces qualités de présentation et de fond recommandent cette édition 
comme un instrument de travail commode et complet. Puisse-t-elle 
aider nos étudiants à approfondir une technique séculaire et fortement 
raisonnée qu’une pédagogie paresseuse néglige pour le plus grand mal- 
heur de nos études et de notre culture ! 
A. HAURY. 


M. Tuzzs Ciceronis scripta quae manserunt omnia. Fase. 39, De re 
publica. Librorum sex quae manserunt, tertium recognovit K. Zie- 
gler ; accedit tabula. Lipsiae, Teubner, 1955 ; 1 vol. in-80, xziv + 
147 p., 1 index. DM. 5,60. 


Il est à peine utile de présenter cette troisième édition. Consécutive 
à un nouvel et scrupuleux examen du précieux Palimpseste, elle ne 
renouvelle pas le texte (y prétendait-on?) et, néanmoins, par sa préface 
refondue et accrue, elle périme les deux précédentes. L'intérêt principal 
réside dans la rigoureuse auto-critique à laquelle M. Ziegler soumet ses 
propres conjectures. La reconstitution du codez primitif en sort amé- 
liorée, par exemple IX (place des feuillets 59-60), XII (composition 
des 24e et 26° quaternions), XIII (répartition de l’œuvre entre les 
divers quaternions) ; cette dernière opération permet d'évaluer l’impor- 
tance relative des pertes et d’attribuer par une induction vraisemblable 
quelque quatre-vingts quaternions au somptueux livre. La même ri- 
gueur s’applique à l’examen du texte. Les pages xx1x à xxxun (soit 26, 
47, 299, 111 et 114 du palimpseste) en constituent le meilleur exemple. 
Les paragraphes correspondants en sortent confirmés ou rectifiés (par 
exemple, III, 24 : omni mementote et non omnique pacto). Quant à la 
riche bibliographie (p. xzu-xziv), elle est nouvelle. Une typographie 
améliorée, une reproduction plus fidèle encore du palimpseste, une 
solide reliure achèvent de recommander cet ouvrage. 


A. HAURY. 


John W. Spaeth, Jr., Index Verborum Ciceronis Poeticorum Fragmen- 
torum. Urbana, University of Illinois Press, 1955 ; 4 vol. in-49, 1x + 
130 p. 

Basé sur le texte de Baehrens (P. L. M., 1, 1879, et F. P. R., 1886), 
cet index, conforme aux principes suivis par Oldfather et ses collabo- 
rateurs dans l’Index d’Apulée (1934) et l’ Index du vocabulaire des Lettres 
de Cicéron (1938), était prêt dès 1939. Les circonstances qui ont retardé 
sa publication n’ont pas permis de le refondre compte tenu des récentes 
éditions, dont celle des Aratea par Buescu. Tel qu'il se présente il con- 
tient, cependant, un important additif à l’apparat critique de Baehrens 
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(au total 37 pages), ainsi qu’un appendice des fragments négligés, à 
tort ou à raison, par Baehrens, comme le spondaïque d’Att. VII, 2, 1 : 
« Flauit etc... ». C’est dire qu’en dépit de l’avatar de sa naissance et 
d’une apparente complexité cet index est appelé à rendre de grands ser- 
vices, notamment en ce qu’il permet non seulement de mieux comparer 
Cicéron prosateur à Cicéron poète, comparaison que le vocabulaire 
général contenu dans la thèse de Laurand, vol. II, permettait à peine 
d’ébaucher, mais encore Cicéron poète à ses contemporains poètes, en 
particulier Lucrèce, comme nous y invite l’hypothèse de Housman 
mentionnée p. 127 et revendiquant à l’Arpinate six vers suspects du 
De rerum natura. Nous n’avons pas relevé de lacune notable (glandi- 
fera? (Leg. I, 2) retenu par Laurand) ; un peu plus de rigueur s’impose- 
rait dans l’orthographe des composés en -fer : pourquoi igniferus, um- 
briferus, umuferus, mais anxifer, auctifer, aurifer, surtout quand Lu- 
crèce (V, 459 et 498) écrit zgnifer (aether)? On regrettera surtout qu’une 
typographie originale n’ait pas, comme chez Laurand, distingué les 
mots exclusivement poétiques, dispensant au besoin de se référer à un 
index complet du vocabulaire. Présentation, reliure, impression, papier 
excellents, voire luxueux. 


A. HAURY. 


F. E. Adcock, Caesar as man of letters. Cambridge, University Press, 
1956 ; 1 vol. in-80, 116 p. 


C’est une heureuse idée de présenter l’homme de lettres que fut peut- 
être César. Malheureusement, le livre de M. Adcock ne tient pas les 
promesses du titre. Nous avons affaire à une synthèse, intéressante 
quoique rapide, de l’œuvre littéraire du dictateur : il n’est guère ques- 
tion de |’ « homme de lettres » à proprement parler. Rien, en effet, qui 
concerne ses poèmes, rien non plus sur sa formation, ses goûts gramma- 
ticaux, son intervention dans les querelles savantes de l’époque (ano- 
malie et analogie). 

Le livre n’en offre pas moins de l’intérêt, parce qu’il résume l’essen- 
tiel de ce qu’un étudiant doit savoir. Encore relèverai-je quelques afhr- 
mations discutables. M. Adcock est persuadé que la Guerre des Gaules 
fut écrite année par année, durant les loisirs de l'hiver, mais il ajoute 
que l’ouvrage ne fut publié qu’en une fois (p. 2-3, 77 sqq.). Ce mode 
de rédaction n’est guère probable, et le fait que la publication ait eu 
lieu en bloc n’est point un argument en sa faveur ; de plus, l’unité au 
moins relative du style tend à infirmer l'hypothèse. 

Sur le style même on aurait attendu quelques précisions (p. 107 : 
les différences avec Hirtius sont indiquées très vite). M. Adcock affirme 
que le style de César résulte de la vigueur du relief que prennent les 
événements dans son esprit, plutôt qu’il n’émane d’un art conscient 
(p. 71-72) ; l'affirmation est exacte. Mais on ne saurait s’en contenter. 
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L'étude du style de César, pour M. Adcock (p. 73), peut se ramener à 
une étude de l’esprit et de la volonté de César, spécialement aux mo- 
ments de crise. Disons que les mobiles intérieurs sont une cause ; mais 
c’est l’effet qui nous intéresse. Il aurait fallu insister sur cette noncha- 
lance aisée d'homme du monde, qui ne craint ni les répétitions ni les 
lourdeurs, qui parfois frôle la faute et qui nous transmet l’état de la 
langue parlée par la meilleure société du temps. Plus que le classicisme 
de la langue de César me frappe son génial laisser-aller, cette semi-per- 
fection d’un écrivain qui ne veut pas être un « sujet académique », ni 
un « homme de lettres ». 

L'on aurait souhaité, en outre, que M. Adcock connût, et utilisât, la 
thèse de M. Rambaud sur la véracité de César. M. Rambaud me paraît 
aller parfois un peu loin, mais son ouvrage apporte beaucoup et mérite 
qu'on s’y arrête. M. Adcock pense que l'élément de propagande 
(p. 22 sqq.) n’est pas prédominant. Soit ; mais il serait bon de ne rien 
affirmer sans une critique serrée de la thèse adverse. Selon M. Adcock, 
César est entièrement sincère, mais pas entièrement scrupuleux : la 
nuance est jolie, subtile ; nous regrettons d’autant plus l’absence d’une 
démonstration véritable. . 

Le livre de M. Adcock semble donc s’adresser à un public d'étudiants, 
désireux de s’instruire. À cet égard, il rendra des services. Mais pour- 
quoi lui donner un titre qui répond si mal à ce qu’il offre? D'ailleurs, le 
spécialiste aussi tirera son profit de quelques remarques : M. Adcock 
pense que César parle de lui-même à la troisième personne moins pour 
obéir à une tradition que par conscience de sa prééminence (p. 76; cf. 
le rapprochement avec Suét., Diu. Iul., 30, 4). Le genre du commen- 
taire est, lui aussi, bien étudié, malgré quelques obscurités (p. 9); le 
rappel des dépêches officielles au temps des royautés hellénistiques est 
intéressant ; n'oublions pas, non plus, les rapports que les généraux 
romains en campagne adressaient au Sénat, et qui ont été l’humble 
précédent des Commentaires de César. 


H. BARDON. 


Vireize, Géorgiques. Texte établi et traduit par E. de Saint-Denis 
(Coll. des Univ. de France, publiée sous le patronage de l’Ass. G. 
Budé). Paris, Les Belles-Lettres, 1956 ; 1 vol. in-8, xzruir + 128 p., 
dont 76 p. doubles, 1 index. 


\ 


Ce livre est destiné à remplacer les Géorgiques d’H. Goelzer parues 
en 1925 dans la même collection et qui avaient connu une carrière si ho- 
norable. On ne saurait douter, pourtant, que l’édition de Saint-Denis, 
faite entièrement à neuf, ne représente un progrès. — L'introduction, 
sensiblement étoffée, se limite à poser les problèmes littéraires. En 
39-37, composition d’un poème autonome répondant à peu près à l’ac- 


tuel livre I (on reconnaît ici les « premières Géorgiques » de M. Bayet). 
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En 37, intervention de Mécène qui invite Virgile à dilater son œuvre ; 
le poète se documente largement, mais l'inspiration fondamentale, le 
plan aussi de son poème, il le trouve dans le passage enthousiaste où 
Cicéron célèbre par la bouche de Caton (Cato Maior, 51-59) les oblecta- 
menta rerum rusticarum (cf. E. de Saint-Denis, R. É. L., XVI, 1938, 
p. 297-317) ; chaque livre aura sa tonalité propre ; les Géorgiques seront 
le poème de la vitalité de la nature, végétaux et animaux, terre et ter- 
riens. En 29, première édition ; en 26, deuxième édition où l’épisode 
d’Aristée remplace l’éloge de Gallus. — Les élucidations d’ordre tech- 
nique sont confiées aux Notes complémentaires, bourrées de références 
aux agronomes anciens et modernes, et qui, en fin de volume, ont ras- 
semblé les éléments dont on pourra bâtir le commentaire le plus précis. 
— Quant au texte, on ne s’étonnera pas que la lecture entreprise d’un 
certain nombre de manuscrits carolingiens n’ait pu y apporter 
grand’chose ; ces manuserits ne deviendront utilisables qu’une fois re- 
placés dans une histoire, qui reste à écrire, de la tradition du texte 
de Virgile. En revanche, l’édition a bénéficié, surtout en ce qui concerne 
l’orthographe, des collations minutieuses que R. Sabbadini, notam- 
ment, a procurées des manuscrits antiques ; l’emploi judicieux de carac- 
tères italiques, conformément aux règles posées par L. Havet, fait appa- 
raître la part qui revient aux restitutions modernes. M. de Saint-Denis 
est très conservateur : il reçoit II, 433, écarte les transpositions propo- 
sées en IV, 203-205 et 236-238. Il préfère dies à die (I, 208), le pin au 
ün (IV, 112, 141), il couvre le châtaignier de fleurs blanches (castaneae 
fagus, II, 71), présente le Taureau céleste la croupe en avant (auerso 
astro, 1, 218), lit addunt in spatia (1, 513). — La traduction est plus 
ferme, moins académique, plus hardie que celle de Goelzer. Je n’aime 
pas beaucoup « le jeune homme dont les moelles sont taraudées par 
l’ardente brûlure de l’amour ». Mais ailleurs : « c’était le printemps, son 
printemps que vivait le vaste univers », ou « quant au dieu, de son trait 
brûlant, 1l décapite l’Athos, ou le Rhodope, ou les cimes cérauniennes ; 
redoublent les autans et l’averse très drue ; tour à tour, dans le vent 
déchaîné, les bocages, les rivages gémissent », ou le Mincio qui « frange 
ses rives de tendre roseau », ou, dans un autre genre, « mais jusqu'en 
bas leurs flancs se détendent, leurs yeux inertes sont frappés de stu- 
peur, et leur nuque flasque, entraînée par son poids, s'incline vers la 
terre ». On reconnaît la touche d’un savant pénétré de l’amour des réa- 
lités concrètes et devenu assez artiste pour les rendre avec fraîcheur 
et trait. 


Jacques PERRET. 


Armande Salvatore, Studi sulla tradizione manoscritta e sul testo della 
Ciris. T. I : Fonti manoscritte e edizione antiche, L’Arte tipografica, 


BIBLIOGRAPHIE 409 


116 p.; t. II : Commentario e testo critico, Ist. edit. del Mezzogiorno, 
156 p. Napoli, 1955 ; 2 vol. gr. in-80. 


Cette étude, qui entre dans le plan général des travaux que M. Sal- 
vatore entend consacrer à l’Appendix Vergiliana et qui sont depuis 
plusieurs années l’objet de ses préoccupations, a été sans nul doute sti- 
mulée encore par la publication récente du fragment de Graz. Par l’am- 
pleur de ses connaissances et de ses lectures, par la rigueur de sa mé- 
thode, la sûreté de son goût, l’auteur fait bien augurer de son œuvre à 
venir, mais pour la Ciris son livre est d’une importance capitale. 

Significative est la déclaration qui s'inscrit tout à fait au début du 
premier volume : « Le problème de l’Appendix Vergiliana est surtout 
un problème de texte. » C’est assez dire qu'il ne faut pas s'attendre à 
trouver ici quoi que ce soit touchant la question de l’authenticité ni 
quelque variation ingénieuse sur le problème de l’auteur. L’essentiel 
est d’avoir pour la Ciris d’abord, pour les autres poèmes ensuite, un 
texte sûr — ou à peu près. On verra plus tard. On ne saurait trop louer 
cette attitude raisonnable d’un esprit qui sait limiter ses objectifs. 

Avec un tel dessein, il était tout naturel qu’il réservât une très large 
place au fragment de Graz, en fait tout son premier chapitre (p. 5-59). 
On sait que la Ciris, long poème de 541 vers, n’est donnée dans sa tota- 
lité que par quatre! manuscrits du xv® siècle, HLAR, réunis sous le 
sigle Z, mais que, pour la partie allant des vers 454 à 514, elle figure 
aussi dans un manuscrit de Bruxelles, B, du xri® siècle : depuis peu, les 
feuillets de Graz, G, épaves d’un codex mutilé pour servir de couver- 
ture parcheminée à des registres, nous offrent un ensemble de 160 vers 
allant du vers 338 à 497. Le hasard a entendu les regrets formulés jadis 
par Vollmer, quand il constatait que la tradition de la Ciris était une 
des plus fautives et avouait avec amertume : et spes nouos codices inue- 
niendi me ut alios fefellit. L'intérêt de ce nouveau manuscrit, si incom- 
plet et peu lisible qu’il soit, est signalé longuement par M. Salvatore, 
qui montre tout ce que l’on en peut tirer pour améliorer le texte. La 
confrontation de G et de B permet de remonter au delà de B (xri°) 
jusqu’à une tradition largement antérieure et qui se situe au xI® ou à 
la fin du x® siècle. Ces constatations faites, M. Salvatore examine les 
160 vers du poème tels qu’ils se présentent dans le manuscrit de Graz 
et montre qu'ils viennent plus d’une fois confirmer une leçon ou con- 
damner des hypothèses, par exemple : 339 texitur donné à la fois par 
G et les Excerpta ; 344 entre restinguens leçon du Corsinianus, du Nea- 
politanus, de l’Aldina 1517 suivie par la plupart des éditeurs, et restrin- 
gens, leçon de Z défendue par Lenchantin, Helm et Klotz, le manus- 
crit G prononce définitivement en faveur de restinguens (on aura 


1. Pour ne rien dire des manuscrits que M. Salvatore va mentionner ni des Excerpla 
d’un manuscrit de Paris (x1® siècle) qui est seul à donner le v. 339 sous sa vraie forme. 
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plaisir à suivre les explications convaincantes, p. 23-24, que donne l’au- 
teur de ce vers d'interprétation délicate) ; 361 G confirme l’ingénieuse 
conjecture de Vollmer qui non habuere nepotes dans un vers où l’imagi- 
nation s’est trop souvent exercée ; même remarque à propos du v. 374, 
où G confirme une intuition de Ribbeck : inde mago gemunata lou ; 
aux p. 32-35, le début et la fin du vers sont l’objet d’observations mul- 
tiples qui entraînent l’adhésion du lecteur. On n’en finirait pas de 
suivre l’auteur dans ce minutieux examen, où l’abondance n’est jamais 
fatigante, car ces discussions sont toujours éclairées de remarques de 
style ou de langue, enrichies d’une connaissance profonde des légendes 
religieuses qu’il se plaît à retrouver dans ce poème et qui lui permettent 
d’esquisser avec vraisemblance la psychologie de son auteur nourri des 
traditions crétoises. 

Dans le deuxième chapitre (p. 59-76), M. Salvatore, qui ne veut rien 
négliger, étudie le Codex Neapolitanus IV E 7 et le Corsinianus 43 F 21, 
dont il fait une récension personnelle et montre patiemment les rapports 
avec HLAR. Le troisième et dernier chapitre de ce premier volume est 
consacré à l’édition Aldine de 1517 et à quelques autres éditions an- 
tiques que l’on ne saurait laisser de côté, qui parfois offrent des leçons 
issues de la tradition vraie, mais dont il convient de se servir avec une 
extrême prudence. 

L'ouvrage de M. Salvatore devait aboutir à une édition de texte, 
conclusion normale de tout ce travail philologique préparatoire. Le 
second volume est, en effet, une édition de la Ciris, mais elle est pré- 
cédée d’un long commentaire critique de près de 90 pages où l’auteur 
élucide, en suivant l’ordre du texte, les difficultés qui fourmillent dans 
la Ciris et dont 1l n’a pas eu l’occasion de parler dans le volume pré- 
cédent. Autrement dit, c’est ici, de la p. 9 à la p. 80, que seront étudiés 
les 340 premiers vers du poème, que le fragment de Graz ne nous offre 
pas, tant au point de vue du texte que de la suite des idées ou la cons- 
truction de la phrase. Les innovations ne sont pas nombreuses ; l’au- 
teur consolide parfois une conjecture, comme celle d’Ellis et de Helm, au 
v. 105, murata au lieu de munita, comme celle de Ribbeck, au v. 408, 
Odomantina au lieu de l'original Numantina qui est inexplicable, comme 
celle d’Ellis, au v. 471, genus illi Sunius au lieu du texte de tous les 
manuscrits, Venus ill. Mais il lui arrive, rarement et avec prudence, 
de proposer une conjecture personnelle : v. 132, si non à la place de 
Minoa ; v. 477, simulque, qui rétablit l’ordre dans un vers qui a fait le 
désespoir des éditeurs. Pour finir, je citerai la conjecture Corsellae, 
issue de L et du Corsinianus, ainsi que l'interprétation du v. 128, 
où les philologues ont rivalisé d’audace malheureuse. On voudrait être 
sûr que l’ingéniosité de M. Salvatore lèvera tous les doutes. 

Je n’ai donné qu’un faible aperçu de la richesse de ces deux volumes, 
dont on aimera la méthode, la prudence en même temps que la sûreté, 


\ 
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les témoignages multiples du goût de M. Salvatore et de son sens litté- 
raire. Il vient de faire faire à la critique de la Cüiris et à son interpréta- 
tion un progrès considérable dont il faut le féliciter1. 


Épouarp GALLETIER. 


À. Persi Fraccr, Saturae, a cura di Nino Seivoletto (Biblioteca di Studi 
superiori, vol. XX XVI). Firenze, « La Nuova Italia », 1956 ; 4 vol. 
in-80, xvur-178 p. 


Établissant le texte de Perse, M. Scivoletto revient à l’opinion de 
Jahn et de Bucheler, qui reconnaissaient la supériorité de « (accord de 
Montepessulanus 212 : À et de Vatic. tab. bas. H 36 : B) sur P Mon- 
tepess. 125. Avec un discernement louable, l’éditeur n’octroie une pré- 
férence systématique à aucune des deux branches de la tradition; il 
suit la leçon de prudence que donne le Vatic. 5740, manuscrit de la 
fin du rv® siècle qui contient seulement les vers 53-104 de la Satire 1 
et dont les leçons concordent tantôt avec « et tantôt avec P. Mais il 
montre nettement que le manuscrit P est le témoin d’une recension où 
quelque grammairien a ramené souvent le langage de Perse aux normes 


de la correction la moins pittoresque. 


La supériorité de « sur P s’impose en bien des cas, et l’on acceptera 
sans peine les leçons suivantes qui, d'ordinaire, ont l’avantage d’être 
prestes et colorées : 1, 19 hic & P corr. : tunc P ; 2, 10 ebullit patrui « : 
ebulliat patruus P ; 2, 52 creterras « : crateras P ; 3, 29 sensoremque 
tuum « : censorem uetuum P [c. uetulum Stanswell] ; 3, 45 morituri.. 
Catonis &« : morituro Catoni P ; 4, 31 farratam... ollam « : farrata.… 
olla P ; 4, 40 elixasque « : fluxasque P ; 5, 124 sentis &« : sumis P ; 6, 
23 scombos a : rombos P ; 6, 26 metuis « : metuas P ; 6, 61 poscis « : 
poscas P. L’on est cependant moins assuré que M. Scivoletto ait raison 
lorsqu'il préfère les leçons de « à celles de P en 1, 31 quis... narret : 
quid... narrent P ; 3, 78 quod satis est sapio : q. sapio satis e. P ; 5, 
84 libuit : uoluit P ; 5, 172 accessor et : arcessat P ; 6, 46 chlamydes : 
clamidas P ; chol. 9 picamque : picasque P. L'éditeur montre d’ailleurs 
ses propres hésitations lorsqu'il adopte le texte de P en 1, 34 si quis : 
si quid & (dans une note, M. Scivoletto insiste sur la supériorité du 
texte de P) ; 1, 107 uerbo : uero « (que Je préfère) ; 3, 13 uanescit : ua- 
nescat «. Cette difficulté à opérer un choix fait regretter que l’éditeur 
élimine certaines leçons sans expliquer ses raisons : en 4, 69, faut-il 
croire que uidemus « soit meilleur que docemus P? L'accord de «P 
est-il assez déterminant pour exclure, en 1, 96, uegrandi (codd., Porph.) 
au profit de praegrandi? 


4. A la fin du deuxième volume a été réimprimé un article précédent, luppiter magus 
(recherche sur le v. 374). Chaque volume est pourvu de plusieurs index extrêmement 
précieux. 
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La tâche d'éditer Perse est rude. M. Scivoletto a procédé avec beau- 
coup de soin et de prudence. Mais les difficultés mêmes de son auteur 
limitent ses certitudes, et les nôtres. 

Le commentaire, abondänt, s’appuie, comme il se doit, sur celui des 
prédécesseurs : M. Villeneuve, taquiné de ci de là, sans méchanceté, a 
beaucoup apporté à son émule. Celui-ciest au courant des derniers tra- 
vaux et nous permet de rapides mises au point : pourquoi, alors, ne pas 
avoir utilisé l'édition de M. Dolç (Barcelone, 1949) (par exemple en 
1, 12)? Dans l’ensemble, le commentaire est fin, pénétrant (p. 18). 
Pourquoi, cependant, M. Scivoletto n’a-t-il pas soulevé le problème de 
l'attribution à Néron des vers 99 et suivants de la satire 1? La valeur 
polémique du passage diffère selon qu’on suit ou non l’avis du scoliaste. 
Mais, en général, M. Scivoletto ne craint pas de prendre position. 
Remercions-le donc pour cette édition, solide, d’un texte difficile à éta- 
blir et à interpréter. 


H. BARDON. 


E. V. Marmorale, Persio (Biblioteca di cultura, 18). Firenze, « La 
nuova Italia », 1956; 1 vol. in-80, vir-360 p. 


M. Marmorale réédite son Persio qui avait paru en décembre 1941 
et n'avait connu quelque diffusion qu’en Italie et en Allemagne. Cet 
assez gros ouvrage se compose de deux parties inégales : un essai d’une 
centaine de pages et deux appendices qui en ont près de 250. Singulière 
proportion ! Il est vrai que les appendices sont la justification de l’essai : 
M. Marmorale n’a pas voulu nous priver des matériaux accumulés et 
de réflexions qui, toutes, n’ont pu trouver leur place dans la première 
partie de l’ouvrage. Il a imprimé l’ensemble un peu en vrac; mais la 
richesse de son information nous interdit de nous plaindre, bien que, 
de l’abondance à l’excès, le pas soit vite franchi. 

Je parlerai d’abord des appendices, qui sont la base de cet estimable 
ouvrage. Le premier traite de questions biographiques, avec une grande 
sûreté d’information. Quelques figures connues sont évoquées : Paetus 
Thrasea, Servilius Nonianus, Remmius Palaemon..., et surtout Cor- 
nutus, à qui sont consacrées plusieurs pages (on aimerait que M. Mar- 
morale prît parti sur la date, controversée, de l’exil : p. 137). Cornutus 
a joué un rôle important dans la publication de l’œuvre de Perse : 
M. Marmorale montre que son intervention fut aussi discrète qu’efh- 
cace (p. 170). Il s’occupe aussi des rapports du poète avec Lucain et 
Sénèque (p. 145 et suiv.) : les faits précis manquent, et nous sommes 
surtout en présence de conjectures, séduisantes, certes, et vraisem- 
blables. Conjecture encore, et convaincante, celle qui, à propos de la 
praetexta de Perse, transforme le uescio des manuscrits en Vescia, nom 
d’une femme de Campanie qui se montra amicale envers les Romains 


vaincus (Val. Max. 5, 2, 1; Tite-Live 26, 33) (p. 161-162). Le second 
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appendice porte sur l’œuvre même. L'auteur analyse les satires l’une 
après l’autre, avec une abondance d'idées et une acuité d'interprétation 
fort remarquables. La première satire fait l’objet d’une longue étude ; 
M. Marmorale se range à l’opinion de ceux — dont je suis — qui dé- 
cèlent à la fin de la satire de malicieuses allusions aux manies littéraires 
de Néron (cf. p. 195, 205) ; mais était-il nécessaire, à ce propos, de tra- 
cer une histoire du mouvement des poetae noui? Ne critiquons pas trop 
cette exubérance : si nous lui devons des redites et des longueurs, elle 
nous vaut des pages excellentes sur la préférence accordée par Perse à 
Horace, celui des Épîtres et des Satires (p. 218-219), ou d’autres, plus 
attendues, sur le stoïcisme (p. 254 et suiv.). Dans l’ensemble, le com- 
mentaire des satires est d’un grand intérêt ; je relève les développements 
sur la satire 3 et sur la ferveur avec laquelle une idée acquise depuis peu 
devient partie intégrante de l’âme même du poète et la raison de sa 
vie (p. 251), sur la sincérité de l’invective contre les tyrans (p. 260 et 
suiv.), sur le couple Socrate-Alcibiade image probable du couple Sé- 
nèque-Néron (p. 272 et suiv.), sur la composition parallèle des satires 3 
et 4 (p. 277), sur les changements de ton dans la satire 5 (p. 285, 291), 
sur le rôle de Cornutus dans l’édition des choliambes (p. 342 et suiv.). 
Tout cela est d’une grande qualité. Aussi est-il peu important que nous 
n’accordions pas à M. Marmorale que la satire 5 date de la même époque 
que la satire 1 en raisou des similitudes de structure, ou que la série 
chronologique proposée p. 322 (sat. 3, 4, 2, 6, 5, 1, chol.) nous paraisse 
reposer sur une argumentation contestable. 

Plus inquiétante nous paraît l’affirmation, souvent répétée, que 
les sources stoïciennes sont obscures, ou négligeables; que l’es- 
sentiel dans les satires est leur caractère scénique, dramatique ; que 
la forme en est simple — ce qui ne signifie pas : facile, ajoute 
M. Marmorale, soucieux de ne pas entrer en contradiction avec les 
choliambes mêmes de son auteur (p. 330-332) : tous jugements pleins 
d'intérêt, et de nouveauté, que nous retrouvons dans la première par- 
tie du livre, repris en une synthèse vigoureuse et volontairement im- 
prudente. 

Car, pour M. Marmorale, Perse n’est pas un moraliste. Il est d’abord 
un poète ; il s'exprime par images, non par concepts. Sa première vertu 
poétique est la sincérité : elle explique la simplicité de son style, sa 
brusquerie et sa fraîcheur de jeunesse. Ce n’est certainement pas l’as- 
pect moralisant des Satires qui suscita la surprise admirative avec 
laquelle les contemporains les ont accueillies. En conclurai-je avec 
M. Marmorale que le caractère juvénile de ces vers en fit le succès? À 
coup sûr, Perse ne disserte pas. Allons-nous en déduire qu'il n’a pas le 
tempérament d’un: moraliste? Or tout chez lui est prétexte à moraliser ! 
Que sa nature le porte à observer, à décrire, soit. YŸ a-t-il donc incom- 
patibilité entre poésie et philosophie? Toute philosophie n’est pas di- 

Rev. Ét. anc. 27 
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dactique. Le miracle est que la philosophie chez lui devient poésie : elle 
n’en est pas moins le soutien de l’œuvre. 

Admettrons-nous encore sans hésiter que le style de Perse soit simple? 
Parce que le poète use de. mots ordinaires ou de tours parlés (p. 100)? 
Savante simplicité ! Perse vise toujours à l’effet. Dans ce désir de sur- 
prendre il y a peut-être une naïveté presqu'enfantine ; mais que de 
roueries, par contraste, pour ménagér les surprises. Et comme le tra- 
vail apparaît ! l’étonnement des contemporains s’explique, et, en bien 
des cas, notre perplexité. 

M. Marmorale n’en a pas moins raison d'’insister sur l’aspect poétique 
du style et du tempérament de Perse, sur sa « candeur » (p. 59). Il était 
important de dire, voire de répéter, que Perse, véritable poète, a ex- 
primé son sentiment intuitif de la vie (p. 66). Était-il nécessaire, pour 
donner plus de force à l’affirmation, de diminuer l’importance des 
sources littéraires, de la culture apprise? Je ne le pense pas. 

Mais toute passion est injuste à quelque égard. C’est avec passion que 
M. Marmorale traite de Perse ; l'injustice, en philologie, prend la forme 
de quelque inexactitude. Le lecteur fera la part de l’excès. Il restera 
reconnaissant à l’auteur d’avoir violemment attiré l’attention sur l’es- 
sentiel, qui est, chez ce grand poète, la poésie. Mais la sincérité de la 
vision n'empêche pas une sorte de gongorisme du style et l’afflux des 
sèves philosophiques : me tibi subposui. Teneros tu suscipis annos | So- 
cratico, Cornute, sinu (5, 36-37). 


H. BARDON. 


À. Momigliano, An Unsolved Problem of Historical Forgery : The Scrip- 


tores Historiae Augustae, dans The Journal of the Warburg and Cour- 
tauld Institutes, vol. XVII, 1954, p. 22-46. 


Il n’est pas aisé pour le critique qui a lui-même pris position sur le 
problème de l’Histoire Auguste de rendre compte d’une étude qui remet 
en question toutes les recherches antérieures à ce sujet. On sait que la 
majorité des historiens considèrent aujourd’hui ce recueil comme un 
faux, écrit plus ou moins longtemps après l’époque à laquelle il prétend 
appal 
M. Momigliano tire de ces recherches est entièrement négatif. Si cer- 
tains des arguments avancés pour prouver le faux et pour en fixer une 
date tardive lui paraissent séduisants!, en particulier celui qui fait 
dépendre les ch. 17, 5 à 19, 4 de la Vita de Septime-Sévère du ch. xx, 1 
à 31, du De Caesaribus d’Aurélius Victor, écrit en 361, il ne les juge 
pourtant pas décisifs. Rien ne permet, selon lui, d’affirmer qu’il s'agit 
d’un faux, mais rien non plus ne prouverait le contraire. 


tenir, c’est-à-dire le premier quart du 1v® siècle. Le bilan que 


5. J'avoue ne pas comprendre le choix des sept points, que l’auteur admet d’ailleurs 
lui-même être entièrement subjectif. 
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x 


Faut-il suivre l’auteur et se résoudre à cet aveu de notre ignorance 
complète? Nous ne le pensons pas. Nous restons persuadé malgré lui 
que l’Histoire Auguste est un faux, à savoir que ses auteurs ont voulu 
induire en erreur le lecteur sur la véritable date de rédaction de l’ou- 
vrage. Citons un fait connu parmi tant d’autres. La contradiction entre 
les notices de la vie d’Aurélien, ch. 43, 2 : Sed ego a patre meo audivi 
Diocletianum principem jam privatum dixisse, et ch. 44, 5 : et est 
quidem jam Constantius imperator ejusdem vir sanguinis, qui placent 
cette biographie sans équivoque après l’abdication de Dioclétien (5 mai 
305) et celles de la biographie de Carus et de ses fils! qui se donnent 
pour être écrites sous la première tétrarchie, donc antérieurement à la 
biographie d’Aurélien?, me paraît inexplicable, sinon par le faux. Car 
il est évident que la biographie de Carus a été effectivement écrite 
après celle d’Aurélien #. 

Cette contradiction n’exclut pas, il est vrai, que la dernière date 
contenue dans l’ouvrage ne soit celle du recueil tout entier4. Mais dès 
qu’on admet, ce qui s’impose à notre sens, qu’une partie des remarques 
personnelles des auteurs et des apostrophes adressées à des princes 
régnants est fausse, l’ensemble de ce cadre devient suspect. Or, c’est 
ce cadre seul qui offre des indices sur la date. À partir du moment où 
l’on en met en doute l’authenticité, la date du recueil tout entier devient 
douteuse. On est tenté de le placer après la date la plus récente qui y 
figure, à savoir la victoire de Constantin sur Licinius en 324. 

En admettant le faux, on est amené à poser la question du cui bono 
qui semblait déjà être à Mommsen la plus urgente. On sait les innom- 
brables tentatives qui ont été faites dans ce sens. On l’a attribué à dif- 
férents moments entre 361 et le début du vi® siècle et on en a expliqué 
la raison d’être par ces dates. Nous sommes d’accord avec M. Momi- 
gliano pour ne considérer aucune de ces dates, ni aucune de ces raisons 
d’être comme absolument convaincantes tout en nous tenant à celles 
que nous avons proposées 5. | 

Aussi le doute, qui ne cesse de planer sur la date et la destination 


1. Carus, ch. 9, 3 : Licet ac licebit (ut) per sacratissimum Caesarem Maximinianum 
constitit.…, et ch. 17, 6 : Siatuerat denique Conslantium, qui postea Caesar est factus… 

2. Carus, ch. 9, 3 et 17, 6. $ È 

3. Firmus, ch. 15, 10 : Supersunt mihi Carus, Carinus et Numerianus, nam Diocletianus 
et qui sequuntur stilo majore dicendi sunt. 

4. Heliogabalus, ch. 35, 6 : His addendi sunt Licinius, Severus, Alexander aique Maxen- 
lius, quorum omnium Jus in dicionem tuam venit..., donc après 324. 

5. H. Stern, Date et destinataire de l'Histoire Auguste, Paris, 1953, t. XXVIT de la col- 
lection Études latines (Belles-Lettres). Une tentative récente de M. A. Chastagnol, Notes 
chronologiques sur l'Histoire Auguste et le Laterculus de Polemius Silvius, dans Historia, 
t. IV, 1955, p. 173-188, pour fixer une date limite supérieure en l’année 357, ne me paraît 
pas plus réussie que les précédentes. Si cette date (je dirais 352, non pas 357, puisque 
l'inscription qui contiendrait le nom du dernier consularis Campaniae peut être de 352, 
353, 354, 356 ou 357; voir C. I. L., IX, 2639) est rendue vraisemblable, elle n’est pourtant 
pas certaine. Car l’auteur de l'Histoire Auguste a peut-être voulu énumérer les provinces 


el LL hO 
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de ce recueil, ne semble-t-il pas prêt à être levé. M. Momigliano a fait le 
point de l’état actuel de nos recherches. Espérons qu’un jour la lumière 
jaillira d’une nouvelle découverte et qu’il pourra y revenir en donnant 


un bilan plus positif. 
H. STERN. 


Gerhard Huber, Das Sein und das Absolute: Studien zur Geschichte der 
ontologischen Problematik in der spätantiken Philosophie (Studia Phi- 
losophica, Suppl. 6). Basel, Verlag für Recht und Gesellschaft AG, 
1955 ; 1 vol. in-8°, xv-206 p. 


Ce titre : L’ Être et l’ Absolu, annonce l’ouvrage d’un philosophe qui 
cherche dans l’histoire de la philosophie moins les rapports de dépen- 
dance des doctrines que les aspects successifs des problèmes, afin de 
tirer de cette étude quelque clarté sur les problèmes philosophiques eux- 
mêmes. Le problème considéré ici est au centre de la philosophie con- 
temporaine, qui a remis en honneur l’ontologie ; mais, tandis qu’elle 
fait de l’être l’objet principal de sa recherche, elle aboutit à le déclarer 
transcendant et inconnaissable. Il y a là, au regard de l’auteur, un para- 
doxe, qui résulte de l’ambiguïté de la notion de l’être, confondu avec 
J’absolu. 

C’est afin de marquer la distinction de ces deux notions, indûment 
confondues, et de remonter à l’origine de leur confusion que l’auteur 
entreprend son étude historique. Quelques réserves que l’on puisse faire 
sur les conclusions où elle aboutit, on reconnaîtra qu’elle est conduite 
avec une méthode et une précision capables de satisfaire les plus difi- 
ciles. Elle part d’une analyse minutieuse de l’ontologie de Plotin, qui 
continue l’ontologie classique. Pour Plotin, comme pour Platon, l'être, 
c’est l’objet de la connaissance intellectuelle ; c’est l’intelligible, l’essence 
immuable (eidos), par opposition aux apparences mouvantes, au perpé- 
tuel devenir du sensible ; ce qui caractérise particulièrement l’ontologie 
plotinienne, c’est que les intelligibles ne sont pas en dehors de l’intelli- 
gence, et que toute essence intelligible est en même temps une intelli- 
gence, un esprit. Seulement, pour Plotin, l’être, identique à l’intelhigible 
et à l’intellect, n’est pas le premier principe ; ce rang appartient à l’Un, 
transcendant à l’être (il n’est pas), transcendant à l’intellect (il ne pense 
pas), transcendant à l’intelligible (il est radicalement inconnaissable). 
On ne peut s’exprimer à son sujet que négativement, le déterminer que 
relativement à ce qu’il n’est pas. Il est radicalement autre que l'être 
dérivé de lui; il est l’absolu, la puissance infinie, qui ne saurait être 
confondue avec l’être. 

Cette confusion, cependant, s’effectue dans le néo-platonisme chrétien, 


par paires sans tenir compte des limitations administratives exactes. Aussi a-t-il pu nom- 
mer la Campanie et le Samnium séparément, sans qu'ils fussent séparés au moment où 
il écrit. 
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notamment chez Marius Victorinus et saint Augustin. Le premier, dont 
on connaît les rapports avec saint Augustin, s'efforce d'exprimer le 
dogme trinitaire en fonction de la hiérarchie des hypostases plotiniennes. 
Le Père correspond au Premier principe, à l’Un ; il est antérieur à tout 
ce qui est, non pas être (ëv), mais pré-être (xpéov) ; le Fils est la Forme 
sous laquelle ia puissance infinie du Père se manifeste ; il est le premier 
être (primum dv). Mais l’homoousie des personnes divines ne permet pas 
de subordonner le Fils au Père, comme l’être, seconde hypostase, l’est 
à l’Un; encore moins le Premier principe ne saurait-il être, pour un 
chrétien, exclu de l’être. Aussi le Père, s’il n’est pas un étre (ôv), est-il 
du moins esse, acte ou puissance d’être. Le rapport du Fils au Père 
est celui de la Forme au substrat dans l’unité de la substance aristoté- 
licienne ; seulement, le substrat est ici non pas matière amorphe, mais 
puissance agissante (actuosa potentia), qui engendre la Forme dans la- 
quelle elle se détermine, le Logos par où elle se révèle. 

Dans ces conceptions de Victorinus, empruntant à Plotin sa vision 
dynamiste de l’être et de l’Un, l’auteur dénonce toutefois l'ambiguïté 
qui résulte de l’abandon d’une distinction radicale entre l’être et l’ab- 
solu ; leur confusion, nous dit-il, sera consommée chez saint Augustin. 
Celui-ci avait commencé par distinguer de Dieu sa sagesse (sapientia), 
identifiée au Verbe ou au Fils ; mais il renonça à cette identification et 
en vint à regarder la sagesse comme l’essence commune du Père et du 
Fils. L’essence divine, ou summa sapientia, réunit ainsi, chez saint Au- 
gustin, les caractères de l’esse et de l’ôv. Dieu est absolument, sur le 
mode de l’essence. Il n’est pas un sujet distinct de ses attributs, une 
substance autre que ses déterminations ; il est son essence même, par 
elle-même subsistante, et dans laquelle s’identifient toutes ses déter- 
minations. 

Dans la notion augustinienne de la summa essentia, l’auteur voit la 
fusion de l’être intelhigible, articulé en Idées, avec l’Un absolu, exclusif 
de toute diversité, de toute détermination. Au lieu d’opposer l’Être et 
l’Absolu, saint Augustin les fait coïncider dans la notion de l’Être ab- 
solu, qui renferme dans sa simplicité la multiplicité infinie des essences ; 
mais par là, observe l’auteur, l’intelligible en soi est devenu l’incom- 
préhensible. La même confusion est reprochée à Heidegger, dont l’au- 
teur paraît cependant avoir subi l'influence. La distinction heidegge- 
rienne entre Sein et Seiendes, entre l’être et les entia, distinction fonda- 
mentale chez le philosophe allemand et qu’il appelle la « différence 
ontologique », reproduit curieusement celle de esse et de ëv chez Victo- 
rinus ; mais, au regard de l’auteur, elle présente la même ambiguïté. 
Le Sein heideggerien est conçu comme la clarté absolue et indétermi- 
née dans laquelle se découvrent à nous tous les êtres (entra) ; or l’être 
(Sein), selon M. Huber, ne se révèle jamais en dehors d’une essence 
déterminée (eidos) et, envisagé dans sa généralité, il a toujours le 
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caractère d’un horizon relatif au sujet humain ; c’est ce caractère rela- 
tif du Sein qui trouve son expression dans la notion d’un absolu trans- 
cendant à l’être (Seënstranszendenz des Absoluten). Il ne suffit donc pas 
de distinguer avec Heidegger entre Sein et Seiendes ; il faut distinguer 
en outre das Sein et das Absolute. Nous saisissons là le dessein suprême 
de ce livre remarquable, qui nous vaut, dans le domaine des études 
anciennes, de précieuses analyses, complétées par une série d’aperçus 
sur la position des grands métaphysiciens à l’égard du problème onto- 
logique, de saint Thomas d'Aquin à Hegel, en passant par Eckhart, 


Nicolas de Cuse, Leibniz, Kant et Schelling. 
Joseram MOREAU. 


Marcel Simon, Hercule et le Christianisme (Publications de la Faculté 
des Lettres de l’Université de Paris, série « Art et Littérature », 
t. XIX). Paris, Les Belles-Lettres, 1955 ; 1 vol. in-80, 205 p., 1 pl. 


hors texte. 


S'il n’était rassuré d'avance par le nom de l’auteur, le lecteur, à la 
vue d’un tel titre, pourrait s’attendre au pire — à l’une de ces réduc- 
tions hardies et sommaires où, sur la foi d’analogies plus ou moins spé- 
cieuses, le christianisme est convaincu de n’être qu’un démarquage de 
quelque mythe païen : il n’y a pas si longtemps qu’'E. Ackermann, 
Th. Birt ou Fr. Pfister ont prétendu expliquer l’histoire de Jésus par 
le mythe d’Hercule, tel qu’il apparaît notamment dans les tragédies 
de Sénèque, antérieures, remarquait-on triomphalement, non seule- 
ment aux Évangiles canoniques, mais même au Proto-Marc ! 

Heureusement, l’auteur est notre vieil ami le doyen M. Simon, un 
homme de jugement pondéré, pour qui le bon sens est le premier auxi- 
liaire de l'historien. D’un ton modéré, mais ferme, il fait justice des 
maladroites imprudences de la religionsgèschichiliche Schule : compa- 
raison n’est pas raison ; autre chose est de constater des parallélismes, 
qu'il faut d’ailleurs préciser soigneusement et, la chose importe, situer 
dans le temps ; autre chose, de bien plus risqué et souvent d’ambigu, 
de prétendre expliquer un volet du diptyque par l’autre... Je ne puis 
que me déclarer entièrement d’accord avec les règles de méthode et les 
conseils de prudence énoncés par M. Simon ; je me permettrai seulement 
de lui présenter deux suggestions complémentaires. 

Un rappel, d’abord, de la règle cartésienne des « dénombrements 
entiers » (cf. mon traité De la connaissance historique, p. 182, 197). Les 
rapprochements entre Hercule et Jésus ne peuvent impressionner un 
instant que si on oublie qu'ils reposent sur la sélection arbitraire d’un 
mythe, d’une tendance parmi bien d’autres qui existaient également 
dans l'esprit religieux du monde romain; ils deviennent infiniment 
moins probants et changent entièrement de signification si, au lieu 
d’un diptyque, on établit un polyptyque, avec autant de colonnes qu’il 
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y avait de courants et d'idées. Peut-être est-il arrivé à M. Simon lui- 
même, trop pris par son sujet, de l’oublier une fois ou deux et de pécher, 
au moins véniellement. 

Il croït apercevoir (p. 111) une influence du mythe d’Hercule dans 
l'application que l’Apologiste Justin fait au Christ du verset du 
Psaume 19 (18), 6, suivant les LXX : « Vigoureux comme un géant à 
parcourir son chemin ». Voilà, nous dit-il, qui caractérise fort bien la 
figure et la carrière d’'Hercule et ne convient, en revanche, que très 
mal à Jésus. Je ne suis pas persuadé : ce verset et ceux qui l’encadrent 
(il s’agit du Ps. Coeli enarrant gloriam Dei) s'entendent, au sens litté- 
ral, du soleil ; or, déjà la tradition juive avait développé l’aspect cos- 
mique du Messie et exprimait celui-ci, à l’orientale, par une compa- 
raison avec le soleil ; d’où le rôle de la figure d’Hélios dans la symbo- 
lique juive (cf. E. R. Goodenough, Jewish symbols, t. IV), et par suite 
dans le plus ancien art chrétien (on pensera au caveau M de la nécro- 
pole vaticane). 

D’autre part, pour aller au fond des choses, la critique d’une hypo- 
thèse historique doit atteindre les présupposés philosophiques admis, 
consciemment ou non, par l’historien. Les abus du comparatisme s’ex- 
pliquent parce que, pendant plus d’un siècle, apologistes comme adver- 
saires du christianisme sont restés prisonniers de l’optique romantique 
pour laquelle l'originalité constitue le critère de la valeur, que dis-je, 
la Valeur par excellence. D’où, chez les uns, cette recherche inquiète de 
caractères, espérait-on, irréductibles ; chez les autres, l'exploitation po- 
lémique d’analogies trop vite qualifiées d’imitations et d'emprunts. En 
réalité, ce qui seul aurait dû importer, pour les croyants, c’est que le 
christianisme fût vrai : il s'oppose au paganisme comme la lumière à 
l'erreur, la réalité aux illusions, et cela même si, pris un à un, chacun 
de ses divers éléments se retrouve, analogiquement, dans d’autres reli- 
gions. C’est là le point essentiel et, comme on peut le voir par les textes 
si bien mis en valeur par M. Simon (p. 67-71), il avait été déjà bien 
aperçu par Origène dans sa polémique contre Celse : à celui-ci, qui, 
comparatiste avant la lettre, opposait à la Résurrection du Christ les 
contes fantastiques attribués à Zamolkis, Pythagore, Rhampsinite, Or- 
phée, Protésilas, Héraclès et Thésée, Origène répond en disant : « Oui, 
mais ce sont là des inventions mensongères ; la Résurrection du Christ, 
elle, est vraie » (C. Cels., IX, 55-56 ; voir pareillement Justin, 1. Apol., 23). 
M. Simon écrit (p. 71) : « Cette argumentation qui revient à satiété sous 
la plume des Pères, répond au désir de soustraire Jésus à des rappro- 
chements compromettants »; à mon avis, cela va beaucoup plus loin 
et atteint, au delà de la polémique, le plan même de la réalité des 
choses. 

C’est aussi, me semble-t-il, la portée du curieux Christus patiens 
qu’Arnold Toynbee a publié en appendice à son tome V d'A Study of 
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History (p. 376-539) ; M. Simon a très bien analysé la méthode de cet 
effort systématique pour retrouver, dans l’ensemble des mythes grecs, 
tous les parallèles possibles à l’histoire évangélique (ici, p. 57-60). Mais 
cela ne suffit pas pour rendre justice à cet Essay si curieux du grand 
humaniste : en réalité, Toynbee, fidèle à sa double allégeance helléniste 
et chrétienne, a repris, avec les ressources de l’érudition moderne, ce 
qu’avaient déjà esquissé les anciens Apologistes, de Justin à Clément 
d'Alexandrie et Eusèbe — eux aussi fidèles à la fois à l’idéal de la Pai- 
deia et à l'Évangile : découvrir dans la tradition classique une authen- 
tique « préparation évangélique », un pressentiment et une quasi-révé-" 
lation de la Vérité, un effet de la pédagogie divine à l’égard des Gentils, 
analogue à celle qui, des Patriarches à Moïse, aux Prophètes, à saint 
Jean Baptiste, s'était manifestée au profit du peuple d’Israël. 

S1 je prolonge à plaisir la discussion ouverte par l’auteur, c’est pour 
montrer tout l'intérêt que j'ai porté à ce petit livre, si parfaitement 
informé, si bien construit, si alertement rédigé. Tout y est intéressant, 
à commencer par le premier chapitre, qui, s’appuyant notamment sur 
les belles thèses de Seznec et Renucci, situe Hercule dans le problème 
plus général « les dieux antiques dans la pensée chrétienne ». Le cha- 
pitre central est le troisième, « Théologie héracléenne et christologie » : 
nous y suivons les étapes de l’idéalisation progressive du héros, à l’ori- 
gine assez grossier ; cette transformation, esquissée dès Euripide, fut, 
en particulier, marquée chez Antisthène et les Cyniques, qui prirent 
Héraclès pour patron ; elle s’est poursuivie à travers l’époque romaine. 

Ici encore, très prudemment, M. Simon se défend de conclure trop 
vite de l’analogie à la transposition : il peut y avoir eu développements 
parallèles. Cette « béatification » d’Hercule m’apparaît comme une ma- 
mifestation, parmi tant d’autres, de ce grand mouvement que nous ap- 
pelons la Seconde, ou Nouvelle, Religicsité et qui a progressivement 
transformé l’atmosphère, à l’origine assez peu fervente, de la civihisa- 
tion hellénistique et romaine. Rien n’est plus curieux à observer que 
les réactions ou réticences qu’elle rencontra : l’attitude rationaliste 
d’'Épictète en face de cet Hercule divinisé rappelle celle de Renan ou 
de Tolstoï à l’égard de Jésus. M. Simon sait aussi faire la part de ce qui 
n’est que littérature : de Synésios aux hymnes latines des xvrre- 
xvirie siècles, beaucoup de transpositions, plus naïves que hardies, des 
réalités chrétiennes en termes classiques s’expliquent par « la tradition 
Liu now vueuenne » (dont le cas-limite est le centon, homérique ou 
virgilien) : il ne faut pas trop chercher une pensée derrière les mots. 

Le livre s’achève par deux chapitres extrêmement neufs : « Hercule 
rival du Christ »; toujours bien informé (telles pages résument par 
avance les conclusions qui viennent seulement d’être publiées de 
J. Beaujeu, La religion romaine à l'apogée de l’Empire, t. I, Paris, 1955, 
p. 131-133, « la promotion d’Hercule »), M. Simon nous montre com- 
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ment, dès Dioclétien peut-être, plus nettement chez Julien l’Apostat, 
Hercule est devenu une réplique païenne du Christ ; les mêmes causes 
produisant le même effet, c’est, paradoxalement, la même position qui 
sera reprise par Michelet, apôtre de la déchristianisation, dans la Bible 
de l'Humanité. 

Enfin, le dernier chapitre, « Hercule chrétien », nous révèle l’éton- 
nante destinée du héros dans les civilisations chrétiennes du Moyen 
Age, byzantin et occidental, ou de la Renaissance. Tout, ici, est inat- 
tendu et savoureux : grâce à l’obscurité complice d’un vers de Lyco- 
phron, l’épithète traditionnelle tptéoxepoc, « l’homme des trois soirs », 
fut comprise non plus des amours d’Alemène, mais d’un séjour mysté- 
rieux d’Hercule dans le corps d’un monstre, et, de Cyrille de Jérusalem 
à Tzetzès, on vit dans cet épisode un parallèle à la Descente aux En- 
fers du Christ ressuscité ! Nous retrouvons, de même, la figure d’Héra- 
clès dans l’iconographie des cathédrales, sous la plume de Dante, de 
Colluccio Salutati, de Zwingli et, enfin, de notre Ronsard, qui a consa- 
cré un de ses Hymnes à Hercule chrétien, où l’un de ses contemporains 
l’a félicité 

d’avoir si bien sonné 
Sous un Hercule feint Jésus-Christ véritable ! 


HenRI-IRÉNÉE MARROU. 


I. Frrmicr Marerni, De errore profanarum religionum, a cura di Agos- 
tino Pastorino (Biblioteca di studi superiori, vol. XXVII). Firenze, 
La Nuova Italia, 1956 ; 1 vol. in-12, Lxxvi-296 p., 3 index. L. 3.000. 


On salue avec plaisir cette édition italienne d’un texte ardu : le De 
errore profanarum religionum de Firmicus Maternus, dédié aux empe- 
reurs Constant et Constance et qui se situe entre les années 343 et 350, 
alors que le christianisme triomphant s'apprête à porter un coup ven- 
geur aux anciens cultes. Cet opuscule est précieux pour l’histoire des 
religions ; car, tout en dénonçant la fausseté de ces cultes, il fournit sur 
eux des indications utiles. Et, d’autre part, il est écrit dans une langue 
composite, mêlant archaïsmes et nouveautés, imprégnée, certes, de 
rhétorique, mais souvent ferme, nerveuse et vive, avec une apparente 
facilité sous laquelle la pensée de l’auteur n’est pas toujours aisée à sai- 
sir. Un seul manuscrit du rx€/x® siècle, lequel offre la particularité 
d’avoir été égaré aussitôt après l’édition princeps (1562) et de n’avoir 
été retrouvé que trois siècles plus tard par Bursian, qui fonda sur lui 
son édition parue en 1856. Cette existence d’un manuscrit unique pour 
un écrit déjà tardif est une source de difficultés : la question se pose à 
chaque instant de savoir si telle particularité de graphie ou de langue 
doit être imputée au copiste ou à l’auteur. 

Cependant, pour l’établissement du texte, un pas décisif a été accom- 
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pli avec l'édition critique de K. Ziegler (1908), une des meilleures de 
la collection Teubner et qui a été reprise à Munich en 1953, accompa- 
gnée d’une traduction allemande et de quelques notes ; de cette révi- 
sion M. Pastorino n’a pu, toutefois, tirer parti que partiellement, son 
propre travail étant déjà en cours de publication. À Bruxelles, en 1938, 
M. G. Heuten avait apporté une traduction française et un commen- 
taire concernant surtout la partie «religieuse »; et ce fut l’occasion de 
deux comptes rendus détaillés par A. Ernout (R. Ph., LXIV [1938], 
p. 239-250) et par A.-J. Festugière (R. É. G., LII [1939], p. 643-647). 
Sans négliger aucun aspect, M. Pastorino a voulu mettre l’accent sur 
la partie grammaticale ; et cet effort est-appréciable dans le commen- 
taire ; mais le long exposé inséré dans l’introduction sous la rubrique 
« Lingua e stile » (p. xxxv-Lxxvi) n’est qu’un relevé disparate sans 
grand intérêt. Dans l’ensemble, cette nouvelle édition se présente comme 
un travail consciencieux, bien informé et très prudent. Il y manque un 
peu de vigueur et une personnalité plus affirmée1. C’est une bonne 


1. Chap. 3, 1 : sic annuis sacris cum honore terrae istius funeris pompa componitur ut, 
cum persuaderetur hominibus quod colant terram, miseri funeris uenerentur exitium. L'im- 
parfait persuaderetur est gardé par M. Pastorino, malgré la consecutio irregularis. Ne pour- 
rait-on pas l'expliquer par l’analogie de cum historicum ou de tournures voisines tendant 
à hier mécaniquement à cum l'emploi de l’imparfait du subjonctif? Deux autres passages 
du De errore peuvent être rapprochés où cette conjonction marque comme ici la cir- 
constance concomitante : 6, 8 : ullic inter ebrias puellas..., cum... scelerum pompa praece- 


deret..…, in mare praecipitatur ; 7, 1 : ... et, cum praeposteri amoris coqueretur incendiis..…, 
uirginem rapit. Nous entendrions : «... et avec la conviction de rendre un culte à la terre, 
les hommes n’honorent (en réalité) que de misérables funérailles ». — Chap. 3, 3 : uellem 


nunc mihi inquirenti respondeant cur hanc simplicitatem seminum ac frugum cum funere.… 
iuncxerunt? Interrogation indirecte avec verbe à l'indicatif, dit M. Pastorino ; mais dans ce 
type de phrase est-on même sûr qu'il y ait interrogation indirecte? — Chap. 15, 3 : incensa 
est Troia a Graecis, a Gallis Roma, et ex utroque incendio Palladium reseruatum est, sed 
reserualum non proprüs uirtutibus sed humano praesidio. Ab uiroque enim loco homines 
liberant, et translatum est ne humano flagraret incendio. En gardant le présent liberant au 
milieu des passés qui l’environnent, M. Pastorino voit juste, sans toutefois donner de 
raison. Il s’agit d’une repraesentatio uiuidior, dans laquelle le présent est atemporel, c’est-à- 
dire qu’il place l’énoncé verbal hors du temps pour attirer l'attention non sur le fait lui- 
même, mais sur les circonstances de son accomplissement, ici sur l’agent : « car dans 
l'un et dans l’autre cas ce sont des hommes qui le sauvent (le Palladium), et, si transfert il 
y eut, ce fut pour l'empêcher de brûler dans un incendie allumé par les hommes ». — 
Chap. 17, 1 : Solem dici uoluerunt non quia solus est... sed ideo Sol appellatur quia, cum ortus 
fuerit, obscuratis ceteris sideribus luceat solus. Rien n'est dit de la discordance modale : 
luceat paraît entraîné par l'attraction de ortus fuerit, lequel est un subjonctif marquant 
la répétition au parfait. L'existence de ce tour déjà signalée à époque tardive (cf. R. Ph., 
LXVIII [1942], p. 23-24; R. É. À., XLIX [1947], p. 103-110) se trouve confirmée par le 
De errore : 13, 5 : cum uenerüt ; 13, 6 : cum nocere coeperint ; 16, 5 ; 22, 1 ; 27, 2 ; 28, 11. — 
Chap. 27, 8 : neminem apui idola profusus sanguis inueni<Za>>t, [et] ne cruor pecudum mise- 
ros homines aut decipiat aut perdat <<:>> polluit sanguis iste, non redemit.. La leçon inuenit 
paraît à garder, Jean l’Évangéliste vient de voir Jésus venant à lui (wenientem ad se) et 
lui disant : ecce agnus dei, etc.; et le sang de cet agneau se répand pour le salut des 
hommes. Au contraire, « le sang répandu auprès des idoles ne vient trouver personne (là 
encore, repraesentatio uiuidior, qui donne un sens plein à inuenit en face de uententem) ; 
et, pour que le sang des bêtes n’abuse ou ne perde les malheureux hommes, { sachez que) 
ce sang souille, qu'il ne rachète pas... ». Du même coup la conjonction et qui suit inuenit 
n’a pas lieu d’être supprimée. 
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mise au point, agréable à lire et à consulter ; et, s’il reste encore à faire 
dans l'interprétation du De errore, il faut reconnaître que ce reste est 
aussi, en majeure partie, le plus difficile. 

François THOMAS. 


Georg Nicolaus Knauer, Psalmenzitate in Augustins Konfessionen. Gôt- 
tingen, Vandenhoeck et Ruprecht, 1955 ; 1 vol. in-80, 215 p., 2 index. 


M. Knauer, sensible au caractère souvent superficiel ou trop frag- 
mentaire des études sur les Confessions, souhaite la publication pro- 
chaine d’un commentaire suivi. Mais son ouvrage, bien que monogra- 
phique, offre des analyses aussi minutieuses et des perspectives aussi 
variées qu’un commentaire. 

Il est facile de comprendre pourquoi l’auteur ne retient que les cita- 
tions des Psaumes. La matière est suffisamment riche : 361 citations 
vraiment dignes de ce nom (voir table, p. 212-214) — soit cinquante- 
sept de plus que n’en contient l’Index de Skutella, jusqu'alors le plus 
complet 1 — dont certaines sont reprises plusieurs fois. Dans les Confes- 
sions, la prédilection de saint Augustin pour les Psaumes est manifeste : 
aucun autre livre de l’Ancien ou du Nouveau Testament n’y donne lieu, 
et de loin, à autant d'emprunts. Il reprend des versets, les transforme, 
parfois même les pastiche. Mais, à trois exceptions près (ch. vin, 
p. 177 sqq.), jamais il ne donne de références, jamais il n’annonce une 
citation des Psaumes, alors qu’il le fait volontiers dans les Confessions 
pour d’autres citations et pour les citations des Psaumes dans d’autres 
ouvrages. M. Knauer en conclut, après de soigneuses analyses, que si 
Augustin, dans les Confessions, a parfaitement conscience de ses em- 
prunts, — car on peut toujours expliquer les modifications apportées au 
texte original par des raisons d’ordre stylistique ou par la nécessité de 
l’adapter au développement, — il se refuse à faire une véritable citation. 
Il trouve simplement chez le psalmiste les mots qu’il faut pour expri- 
mer le dialogue entre Dieu et lui, que le texte sacré incarne la voix de 
Dieu, ou que l’homme pécheur s’efface derrière lui par humilité .(fré- 
quemment 1l remplace un ejus par un tuus, un verbe à la troisième per- 
sonne par un verbe à la seconde). Ainsi se trouve résolu, en partie, le 
problème que pose, dans une œuvre autobiographique comme les Con- 
fessions, la présence de citations. L’inspiration personnelle et sincère 
de l’auteur n’est pas mise en cause. 

L'étude est précédée d’une riche bibliographie tout à fait à jour. La 
partie C, « Bibliographie zu Einzelstellen » (p. 14-17), classe, selon l’ordre 
des livres et des paragraphes des Confessions, les dissertations, articles, 
chapitres ou pages qui leur sont relatifs, et-peut être utilisée immédia- 


1. M. Knauer enrichit cet Indèx d’environ 200 citations scripturaires (voir tables, 
p. 205-208). 
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tement pour une explication suivie. L’auteur montre le même souci de 
clarté, d’ordre et d'efficacité dans la confection des Indices que j'ai 
déjà mentionnés, dans l’emploi d’abondantes notes qui allègent et com- 
plètent à la fois l'exposé, dans la présentation des citations. De petites 
capitales signalent dans le texte d’un verset ce qu'Augustin en a inté- 
gralement conservé, des caractères en italique ce qu’il a modifié (ne 
fût-ce qu'une désinence), des caractères ordinaires ce qu’il a omis. 

Même soin dans l’analyse. L'ouvrage est pour ainsi dire une suite 
d’exemples bien choisis, expliqués et commentés avec minutie, parfois, 
me semble-t-il, avec un peu trop de subtilité (p. 71, n. 1 ; p. 112 à pro- 
pos de Conf. VI, 1 ; p. 125, troisième paragraphe ; p. 155, n. 1), toujours 
avec prudence. Souvent, un rapprochement judicieux avec les Enarra- 
tiones, avec un passage de tel autre ouvrage de saint Augustin ou d’un 
écrivain chrétien, donne leur véritable sens à la citation et au para- 
graphe qu’elle commande (ainsi, le « mons incaseatus » de Conf. IX, 
3, 5, est expliqué, p. 122 sqq., par une confrontation avec Hier., Tract. 
in Psalm., p. 39, 2, etc...). Si rien n’est laissé de côté, l’ouvrage, en 
revanche, prend un aspect assez touffu : chaque exemple, en effet, tout 
en illustrant l’idée essentielle du chapitre ou du paragraphe, conduit 
M. Knauer à reprendre des constatations déjà faites à propos d’autres 
exemples ou à annoncer celles d’un chapitre ultérieur (les chapitres v, 3 
et vir se recouvrent ainsi partiellement). Mais le dernier chapitre fait 
la synthèse des remarques disséminées, et des notes en bas de page éta- 
blissent toujours des liens entre elles. 

Ces analyses minutieuses permettent à M. Knauer d’aborder et sou- 
vent de résoudre un certain nombre de problèmes. Celui de la ou des 
versions latines du Psautier utilisées par saint Augustin n’est pas 
éclairci, de l’aveu même de l’auteur. Mais un apparat critique des cita- 
tions en rend les données plus nettes (p. 196 sqq.) et des points de détail 
sont discutés au cours du développement (ainsi p. 129). 

Aucune conclusion qui doive surprendre les historiens de l’exégèse : 
dans les Confessions, de même que dans d’autres ouvrages, saint Au- 
gustin procède comme les autres Pères ; il donne aux versets seriptu- 
raires et leur sens propre et leur sens allégorique ou spirituel. D’autre 
part, certains passages se comprennent beaucoup mieux quand on pense 
aux controverses religieuses de l’époque et quand on connaît les inter- 
prétations contemporaines des citations qu'ils contiennent. Ainsi 
peut-on percevoir dans le prologue des Confessions l’écho des querelles 
au sujet du dogme trinitaire. Sans y faire aucune allusion, par le simple 
choix des citations, saint Augustin affirme son orthodoxie. 

Mais là n’est pas l’essentiel. M. Knauer se propose avant tout (p. 28-30) 
de résoudre deux questions capitales et solidaires : pourquoi Augustin 
cite-t-il les Psaumes? Comment les cite-t-il? 

La parole du psalmiste est la parole même de Dieu, véritable et 
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éternelle. Augustin se tait : Dieu tire la leçon de l’événement raconté, 
annonce l’épisode qui va suivre, fournit l’argument irréfutable. Augus- 
tin se sent incapable de « confesser » de lui-même la grandeur divine : 
il laisse humblement la parole au psalmiste. Bien mieux, par de savants 
procédés que M. Knauer démonte devant nous comme les rouages com- 
plexes d’une machine en apparence simple, il réussit à donner à l’en- 
semble de son livre le ton du Psautier. 

Les citations ne sont presque jamais présentées comme telles, mais 
sont étroitement incorporées au développement. Rarement elles sont 
textuelles. Le plus souvent une partie du verset est conservée, l’autre 
est méconnaissable. Des raisons d’ordre stylistique ne sont pas étran- 
gères à ces transformations : souci de l'équilibre, du rythme, de l’eu- 
phonie (ch. vi, 1, p. 177-182). Mais, qu'il s'agisse de simples invoca- 
tions à Dieu (ch. x, p. 31-64) ou de citations plus étendues, le choix 
dépend avant tout du contexte et les modifications (changements de 
temps, de personne, substitutions, additions ou omissions de mots) ré- 
sultent d’une adaptation au développement. Lorsque saint Augustin se 
sert d’un fragment de psaume comme « argumentum e seriptura », 
argument évidemment décisif, irréfutable, il le rattache à son propr: 
texte à l’aide d’un solide lien causal, quia, enim, nam (ch. 1v, p. 89). 
Parfois aussi 1l est amené à créer des formules de style psalmique dont 
on chercherait en vain la référence précise (par exemple, les impératifs 
coordonnés, p. 71). M. Knauer n'hésite pas à qualifier de « pastiches » 
certains passages (p. 84). Il y voit, en effet, la volonté toujours cons- 
ciente d'Augustin de parler comme le psalmiste pour louer Dieu plus 
dignement. Il serait intéressant, cependant, de chercher à quel moment 
l’imitation cesse d’être consciente et trahit de nouvelles habitudes de 
la langue et de la pensée latines dues à la pratique constante et déjà 
séculaire du Psautier. M. Knauer nous fait comprendre aussi comment 
les citations s’attirent l’une l’autre jusqu’à former de véritables « nids » 
(Zitatnester). Avec le plus grand intérêt nous voyons comment, tout au 
long d’un paragraphe; est préparée, voire suggérée, la citation finale : 
une sorte de mot « clé » apparaît, puis est repris sous la même forme 
ou dans un mot de même famille ; l’idée dont il est porteur est au centre 
du paragraphe, comme de la citation (misericordia, p. 36 sqq. ; ch. 1v, 2, 
p- 118-121 ; p. 191). Inversement, une citation peut constituer le prélude 
d’un chapitre ou d’un livre. Le thème qu’elle développe surgit ensuite 
de temps à autre, tel un leitmotiv, et le mot essentiel qu’elle contient 
reparaît avec insistance (ch. vi, 3, p. 141 sqq. ; p. 191). 

Ainsi, M. Knauer nous montre que les Psaumes, non seulement con- 
fèrent aux Confessions l’unité de ton, celui du pécheur qui s’adresse à 
Dieu, mais encore affermissent l’unité de composition. 

Souvent placées au début et surtout à la fin des paragraphes, les 
citations soulignent la structure de l’ouvrage. Certaines encadrent les 
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digressions ; d’autres sont jetées comme des ponts entre deux passages ; 
elles tirent la conclusion du premier, tout en suggérant l’idée directrice 
du second (p. 133-138). Le retour de certaines dans des chapitres ou 
des livres différents n’est pas l’effet du hasard : il contribue à souligner 
des identités qui auraient échappé à l’attention du lecteur (p. 138-139). 
Des correspondances de citations parfois subtiles, entre débuts et fins 
de livres, permettent même à M. Knauer de proclamer que les ensembles 
constitués, d’un côté par les livres I-X, de l’autre par les livres XI- 
XIII, si différents de sujet, forment néanmoins une œuvre une (p. 150- 
161 et représentation graphique des correspondances, p. 215). 

Tel est l’apport de cette étude consciencieuse et riche. La voie est 
ouverte, selon les suggestions de M. Knauer lui-même, à ceux qui vou- 
dront faire des recherches analogues, non seulement sur les autres cita- 
tions, mais aussi sur le reste de l’œuvre augustinienne, comme sur celle 
des autres Pères. Seule, en effet, la confrontation de résultats semblables 
permettra d’observer la genèse des traditions exégétiques, d’établir dans 
quelle mesure les écrivains chrétiens se sont dégagés des habitudes an- 
tiques, et: de reconnaître dans leurs œuvres ce qui est proprement « pas- 
üche » et ce qui relève d’un mode d’expression inconsciemment renou- 
velé par la pratique constante de la Bible. 


S. DELÉANI. 


Karl Vossler, Einführung ins Vulgärlatein, herausgegeben und bear- 
beitet von H. Schmeck. München, Max Hueber, s. d. (1954) ; 1 vol. 
petit in-80, vinr-216 p. 

Cette introduction est le cours professé à Munich par le grand roma- 
niste K. Vossler — pour la première fois en 1913-1914, puis à plusieurs 
reprises à partir de 1924 et pour la dernière fois en 1936-1937. Délais- 
sant le projet qu’il avait pour son propre compte sur le même sujet, 
M. H. Schmeck s’est chargé de mettre à jour le manuscrit du maître 
disparu, et il s’est acquitté de cette tâche avec conscience et discrétion. 

Il serait facile de déclarer que cet ouvrage est vieilli au moment où 
il paraît et qu’une mise à jour ne peut lui redonner une véritable nou- 
veauté. Par surcroît, K. Vossler n’était guère philologue au sens strict 
du terme ; il affichait même le dédain de la « broutille grammaticale ». 
Pour comble de malheur, il a un faible pour des vues de caractère « phi- 
losophique » dont l’application au langage peut causer quelque surprise : 
telle est cette opposition entre la pensée mythique des Anciens et la 
pensée symbolique du Moyen Age à laquelle sont rattachés divers faits 
de vocabulaire, voire de syntaxe, plus ou moins inattendus. 

Et, cependant, ce cours de K. Vossler méritait d’être publié, précisé- 
ment parce qu’il donne autre chose que ce que l’on attendait. K. Vossler 
a voulu un aperçu — incomplet, certes, dans le détail — mais vraiment 
d'ensemble. Il traite des conditions géographiques et historiques presque 
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autant que de la grammaire ; et de celle-ci il ne dégage que les faits sail- 
lants et les traits essentiels. D'autre part, le latin vulgaire n’est pas” 
étudié pour lui-même, mais par rapport aux langues romanes et de 
manière à donner une image de leur premier développement. Synthèse, 
mais synthèse claire, où il est dit peu de beaucoup de choses, ce peu 
étant lui-même formulé d’une manière nette et ferme. La bibliographie 
court tout au long du livre accompagnant chaque question, et qui- 
conque voudra approfondir l’une d’elles trouvera aussitôt les principales 
indications. On sent que, dans ce cours soigneusement poli, l’auteur 
avait mis le meilleur de lui-même, qu’il a aimé ce qu’il enseigne, que la 
continuité du latin et des langues romanes, parfois méconnue aujour- 
d’hui par esprit de système, était pour lui une réalité vivante ; car le 
latin vulgaire est le latin tout court sous forme de langue parlée. En 
« éditant » cette initiation, M. H. Schmeck n’a pas fait un travail inu- 
tile ; à lui d'apporter un jour le manuel qui la complétera. 


François THOMAS. 


Historia. Zeitschrift für alte Geschichte, Band IV, 1955, Heft 2-3 : 
Festschrift zum siebzigsten Geburtstag von Wilhelm Ensslin. Wiesba- 
den, Franz Steiner Verlag, 1955, p. 131-370, avec III planches hors 
texte. 


Les vingt articles offerts au professeur W. Ensslin pour son soixante- 
dixième anniversaire constituent une contribution d’un grand intérêt 
pour tous les historiens du Bas-Empire romain et de l’époque byzan- 
tine. Au premier sont consacrées les plus importantes études, plus ou 
moins groupées autour de la période constantinienne, la personnalité, 
les intentions et les actes de Constantin étant actuellement fort dis- 
cutés!; de son côté, l’histoire byzantine fait l’objet de trois articles, 
auxquels la personnalité de leurs auteurs confère beaucoup de poids. 
Aussi les analyserons-nous rapidement. 

M. Peter Charanis, à qui nous devons de solides mises au point, 
affranchies des préjugés nationaux, sur la question des établissements 
slaves dans le Péloponnèse byzantin, tente, à la suite d’A. Bon, d’éclair- 
cir l’histoire des deux cités d'Athènes et de Corinthe à l’aide des indi- 
cations fournies par les monnaies trouvées : assez abondantes jusqu’au 
règne de Constance II (641-668), les monnaies disparaissent, ou à peu 
près, au cours du vue siècle. Selon l’auteur, la rareté des trouvailles 
n’autorise pas à parler d’une cessation de l'administration byzantine ; 
tout au plus peut-on envisager un déclin très sensible de l’activité éco- 
nomique à Corinthe comme à Athènes. Ce déclin s’explique aisément, 


4. Voir surtout A. Alfüldi, Zur Erklärung der konstantinischen Deckengemälde in Trier, 
p. 131-150 ; J. Moreau, Zum Problem der Vita Constantini, p. 234-245; W. Seston, Du 
« comitatus » de Dioclétien aux « comitatenses » de Constantin, p. 284-296. 
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tant par les conditions troublées que connut la Grèce après 660 que par 
les menaces arabes sur mer, qui se précisèrent aussi après 660. Conclu- 
sion fort raisonnable, mais qui n’emporte pas la conviction. Il semble 
que nous soyons condamnés, sur cette histoire du Péloponnèse et de la 
Grèce centrale avant le xn£ siècle, à faire le point de nos ignorances !. 

Sans trop s’attarder sur le problème-de l’origine des thèmes, ardem- 
ment discuté actuellement, le professeur F. Dôlger cherche surtout à 
expliquer le terme même de 6éux, à l’aide des travaux de Pértusi. Dans 
son sens technique, le mot n’apparaît que dans la chronique de Théo- 
phanes, qui écrivit vers 810-815. Auparavant, O6éux signifie dépôt (d’ar- 
gent ou de céréales), portions (de pain, de viande, etc.) ; comment le 
mot en est-il venu à désigner un contingent stationné dans une pro- 
vince, puis cette province elle-même? L’auteur pense pouvoir l’expli- 
quer à l’aide des exemples qu’il emprunte au langage administratif by- 
zantin ; sans le suivre dans le détail de son argumentation, disons sim- 
plement qu'il fait dériver Oéux, comme Géo, d’ailleurs, de vubévou, 
dans le sens de « placer sur une liste, inscrire sur un rôle ». Il s’agissait 
de la liste des soldats des provinces. Le mot a pris ensuite le sens plus 
général de garnison d’une province pour désigner, finalement, cette pro- 
vince elle-même ?. 

Le professeur G. Ostrogorski] se penche sur deux actes importants 
du cérémonial du couronnement impérial : l’onction et l’élévation sur 
le bouclier#. Il estime que l’onction par le patriarche est inconnue à 
Byzance avant 1204 : avant la quatrième croisade, en effet, els Buot- 
Réx pie signifie seulement « élever à l’empire ». Une fois réfugiés à 
Nicée, les basileis, anxieux de leur propre légitimité et soucieux de pos- 
séder autant de titres et d’attributs que les empereurs latins de Cons- 
tantinople, ont voulu se faire sacrer. C’est ce que fit Théodore Ie Las- 
caris en 1208, puis le Despote d’Épire en 1224. Ainsi, selon l’auteur, 
la cérémonie de l’onction serait inspirée par l'exemple occidental. 

Pour l'élévation sur le bouclier, attestée depuis l’empereur Julien en 
361, elle est sûre jusqu’à la proclamation de Phocas, en 602 ; ensuite, 
elle disparaît et Constantin VII ne souffle mot de cette cérémonie dans 
son fameux traité, rédigé au x® siècle. Or, elle reparaît à Nicée, au 
moment du couronnement de Théodore II Lascaris, en 1254, pour se 
maintenir jusqu’à la fin. Là aussi, pense l’auteur, nul doute qu’il ne 
s’agisse d’une imitation du rituel de l’Empire latin voisin. De fait, l’élé- 


1. Peter Charanis, The Significance of Coins as Evidence for the History of Athens and 
Corinth in the Seventh and Eighth Centuries, p. 163-172. 

2. F. Dôlger, Zur Ableitung des byzantinischen Verwaltungsterminus 0Ëux, p. 189-198. 
Le professeur Dôlger insiste sur la relative fréquence des doublets du type 0<wx/6éouc, 
ainsi &xOxprouc à côté de &xéxptu& dans le sens de « réponse », ou encore BéAnotç/BéAnua, 
xédevotc/xélevou«, etc. 

3. G. Ostrogorskij, Zur Kaisersalbung und AA RERO im spätbyzantinischen Krô- 
nungszeremoniell, p. 246-256. 
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vation sur le pavois n’a pas la même signification qu’autrefois : jus- 
qu’au vit siècle, c’était un acte militaire ; aux xrre-xrve siècles, l’acte 
est incorporé dans le cérémonial du couronnement impérial. 


Freppy THIRIET. 


E. Baldwin Smith, Architectural symbolism of imperial Rome and the 
Middle Ages (Princeton Monographs in Art and Archaeology, XXX). 
Princeton, Princeton Univ. Press, 1956; 1 vol. in-4°, viu-221 p., 
1 index, 175 illustrations sur XV planches hors texte. $ 7,50. 


Cet ouvrage déborde largement le domaine de l’antiquité classique ; 
mais il mérite d’être signalé pour la richesse de ses aperçus, des rap- 
prochements et des idées qu’il présente. L'auteur, qui a été pendant 
quarante ans professeur d'histoire de l’architecture à l'Université de 
Princeton, part de l’idée que certaines formes architecturales ne sont 
pas seulement le résultat de l’effort matériel de l’homme pour construire 
et pour couvrir un bâtiment avec les moyens et les matériaux dont :l 
dispose en un lieu donné, mais qu’elles peuvent avoir ou prendre une 
valeur symbolique. Cette idée, qu’il avait déjà développée en étudiant 
la coupole ou le dôme dans un ouvrage publié en 1950, The Dome. A 
study in the history of ideas, n’est pas une idée nouvelle : il y a quelques 
années, M. F. Robert s’était efforcé d’établir un lien entre le monument 
rond et certaines croyances religieuses en Grèce ; M. L. Hautecœur a 
tout récemment publié Mystique de l'architecture. Symbolisme du cercle 
et de la coupole (A. Picard, 1954). Mais, en ces questions, c’est moins 
l’idée qui importe que la démonstration : il s’agit non seulement d’af- 
firmer le caractère symbolique du dôme ou du cercle, mais d’en établir 
l’origine et de prouver que telle forme architecturale est employée non 
pour des raisons de convenance fonctionnelle ou matérielle, mais pour 
des raisons idéologiques. Dans l’ouvrage présent, E. B. Smith a voulu 
montrer la valeur symbolique des formes ou éléments suivants : la 
porte, porte du palais ou du temple (ces deux monuments ayant en 
Orient, selon lui, une signification identique pour le peuple), porte de 
ville, la façade flanquée de tours représentant le palais, la coupole et 
le baldaquin, le palais à cinq tours, enfin le vestibule surmonté d’un 
dôme ; il suit ces motifs et leur évolution de l’Orient hellénistico-romain 
jusque dans les provinces occidentales de l'empire, puis dans le temps, 
au delà de l'Antiquité, dans le Moyen Age occidental, byzantin ou isla- 
mique. Les cérémonies royales hellénistiques, la conception d’un bâti- 
ment fait spécialement pour abriter un souverain de caractère divin, la 
croyance à l’épiphanie des souverains ont contribué à former un sym- 
bolisme architectural qui s’impose à Rome, puis à Byzance, dans l’em- 
pire carolingien et dans le Saint-Empire, comme dans l'Orient islamique. 
L’exposé s’appuie sur une très riche documentation accompagnée de 
nombreuses reproductions : on a fait appel aussi bien aux monuments 
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mêmes qu’à des représentations de monuments sur les monnaies, les 
sceaux, les mosaïques, les bas-reliefs, les ivoires, les tapisseries ou dans 
les miniatures de manuscrits. Cela représente une érudition d’une ex- 
trême étendue ; mais on en garde aussi l’impression que l’enquête pour- 
rait être encore poursuivie ; notons, par exemple, que n’est signalé ici 
aucun des documents réunis par D. F. Brown, dans un article, The 
arcuated lintel and its symbolic interpretation, À. J. A., XLVI, 1942, 
p. 300-309, dont le sujet est tout proche des préoccupations 
d’E. B. Smith. De toute façon, l’ouvrage suggère beaucoup et montre, 
une fois de plus, l’étroitesse des rapports entre Orient et Occident, entre 
Antiquité et Moyen Age, la force et la durée des traditions. Signalons 
que le texte, dont l’auteur n’a pu revoir les dernières épreuves, offre un 
certain nombre de fautes d'impression sur les mots étrangers qu’une 
liste d’errata ne corrige pas toujours de façon heureuse; mais l’en- 
semble du volume est, comme toujours dans cette collection, remarqua- 


blement présenté. 
A. BON. 


Louis Réau, /conographie de l’art chrétien. T. I. Introduction générale. 
Paris, Presses Universitaires de Frante, 1955 ; in-40, virr-480 pages, 
32 pl. 


Étudiant les origines et les progrès de la science iconographique, 
M. L. Réau souligne le rôle des savants français, tels Mâle, Bréhier ou 
Perdrizet, « Erasmus redivivus », mais, si brillant qu’ait été l'apport 
français, il a été dépassé par celui des étrangers de votre époque. Il était 
devenu indispensable de donner au public français li somme iconogra- 
phique qui lui faisait cruellement défaut et il faut d’abord souligner le 
courage de l’éditeur, qui s’est lancé dans une entreprise très coûteuse, 
et celui de l’auteur, qui, au couronnement d’une activité considérable, 
n’a pas hésité à remettre en jeu sa réputation scientifique en s’attaquant 
à des problèmes délicats. En fait, il a accumulé les notes durant des 
années, il a vu et revu les œuvres d’art au cours de nombreux voyages, 
il a fait de l’iconographie chrétienne l’objet de plusieurs de ses cours en 
Sorbonne, de sorte que son travail, loin d’être une improvisation, répond 
à un dessein longuement môûri. 

La publication formera trois volumes. Le second, consacré à l’ico- 
nographie de la Bible, et le troisième, à celle des Saints, constitueront, 
avec des listes des attributs, des répertoires, un dictionnaire général des 
formes chrétiennes, un instrument de travail infiniment précieux. 
Quant au premier volume, qui vient de paraître, il se présente plutôt 
comme une introduction générale où l’histoire compte plus que l’histoire 
de l’art et en voici brièvement l’économie. 

M. L. Réau commence par définir la science iconographique et énu- 
mérer ses applications. Puis, dans une première partie sur l’iconographie 
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biblique, il énumère les sources de cette dernière, il présente les livres 
canoniques et les apocryphes ; il rappelle l’héritage de l'Orient, de la 
Grèce et de Rome. Puis il étudie longuement le symbolisme, abstrait, 
animal, humain, et surtout le symbolisme typologique ou concordance 
des deux Testaments et le symbolisme liturgique. Il donne divers cata- 
logues, en particulier un précieux tableau synoptique des concordances 
typologiques, et il oppose les iconographies française, italienne et alle- 
mande. L’iconographie biblique évolue sous l’influence de la liturgie, 
de la prédication, du théâtre religieux dont il ne faut pas exagérer le rôle, 
de la mystique et de la vie même des formes. Un chapitre nuancé et 
sensible insiste sur les exigences esthétiques que subissent les thèmes 
‘religieux, la tyrannie du cadre, celle de la symétrie avec la loi du dédou- 
blement et celle des nombres pairs. La deuxième partie a pour objet 
l’iconographie des saints. Voici d’abord le recrutement des saints : les 
uns succèdent aux dieux, d’autres sont authentiques, d’autres fictifs et 
un chapitre étudie la formation des légendes hagiographiques, les 
sources, les légendes de formation populaire, le travail des clercs, les 
plagiats, les fraudes pieuses. Un autre, le culte des saints et des 
reliques et les patronages des saints. Un autre, les images des saints, 
le culte des images, leurs caractéristiques, leur évolution. Enfin, une 
conclusion décrit les étapes de l’art chrétien moderne : la Renais- 
sance païenne, la Réforme iconoclaste, l’art militant de la Contre- 
Réforme, l'imagerie sulpicienne du x1x® siècle, la renaissance de l’art 
sacré. 

De ce premier volume, que faut-il penser? La présentation en est 
bonne, les illustrations sont belles, mais elles consistent surtout en 
chefs-d’œuvre connus et elles sont peu nombreuses : il faudra absolu- 
ment donner davantage de documents figurés dans les tomes suivants. 
Des erreurs de détail, des lacunes dans la bibliographie seront relevées 
par les revues spécialisées et elles seront corrigées dans les éditions ulté- 
rieures. On doit rendre justice à l’abondance de la documentation, à 
l'ampleur des thèmes, à l’aisance de l’exposé. Cette introduction, qui 
s’attaque à tant de problèmes complexes, est très claire et elle simplifie 
peut-être trop les problèmes. L'auteur a le don des formules frappantes, 
mais son humour direct ne va-t-il pas blesser les esprits religieux? 
Fallait-il pour satisfaire ces derniers un autre ton? Et puis dans ce tra- 
vail qui, au fond, concerne l’histoire du christianisme, voici bien des 
surprises, des révélations pour le grand public, et l’auteur insiste, accu- 
mule les détails. Fallait-il suggérer ou se taire? Ce n’est pas tout. 
M. Réau entend être strictement scientifique ; il ne veut n1 donner un 
traité d’apologétique, ni dresser un examen critique des dogmes et des 
croyances, mais il veut étudier son sujet « avec autant d’objectivité que 
s’il s’agissait, par exemple, de la mythologie grecque ou de l’iconogra- 
phie bouddhique ». Son rationalisme même, voilà le grief majeur contre 
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cette introduction, mais elle sera utilisée avec profit et elle demeurera 
une synthèse magistrale. 


François-GEorces PARISET. 


Georges Marçais, L'architecture musulmane d'Occident. Tunisie, Algérie, 
Maroc, Espagne et Sicile. Paris, Arts et métiers graphiques, 1955 ; 
1 vol. in-49, x1 + 543 p., 3 index, 286 fig. et LXIV pl. 


M. Georges Marçais, le maître de nos études d’art musulman, vient 
de publier dans ce gros volume les résultats de plus de cinquante ans 
de recherches dans un domaine où il a frayé les voies et où il est main- 
tenant le chef incontesté d’une véritable école. 

En 1903, il avait publié, avec M. William Marçais, une première et 
capitale étude sur Les monuments arabes de Tlemcen ; et depuis lors il 
n’a pas cessé de faire paraître sur l’histoire générale et sur l’histoire ar- 
tistique de l’Islam dans le monde méditerranéen un nombre considé- 
rable d’études de toutes sortes dont il convient d’abord de rappeler ici 
tout au moins les principales. En 1913 et en 1946, il a publié deux 
ouvrages d’un caractère proprement historique, Les Arabes en Berbérie 
du Xe au XIV siècle, puis La Berbérie musulmane et l'Orient au Moyen 
Age. En 1937 et en 1950, il a consacré aux grands centres artistiques de 
Tunisie et d'Algérie deux volumes de la collection des Villes d'art 
célèbres, Tunis et Kairouan, puis Tlemcen. En 1926-1927, il avait donné 
dans deux tomes de la collection des Manuels Picard, sous le titre de 
Manuel d'art. musulman, une première synthèse de l’histoire. générale 
et de la décoration des monuments musulmans de l’Afrique du Nord 
et de l'Espagne. Enfin, plus récemment, en 1946, un magistral petit 
volume de la collection Larousse Arts, styles et techniques, nous a ap- 
porté tout l'essentiel de ce qu’il faut savoir aujourd’hui sur L’art de 
l'Islam dans son ensemble. 

Le présent ouvrage sur L'architecture musulmane d'Occident se pré- 
sente modestement comme une réédition du Manuel édité par la librairie 
Picard il y a près de trenté ans. Mais, comme le dit aussi l’auteur, il 
«est à la fois le même et tout autre que son aîné ». Il constitue, en réa- 
lité, un livre nouveau, une véritable somme des connaissances actuelles 
sur l’art musulman ou d’origine musulmane au Maghreb, en Espagne 
et en Sicile, telles qu’elles ont été peu à peu en grande partie établies 
par M. Georges Marçais lui-même, et, avec lui, par ses élèves. 

La division géographique de l’œuvre en cinq grandes parties, Tuni- 
sie, Algérie, Maroc, Espagne, Sicile, s’explique également pour des rai- 
sons historiques. Mais en même temps l’histoire générale de l'Islam 
occidental a entraîné une division chronologique de l’ensemble où sont 
successivement étudiés les fondations aghlabides en Ifriqiya, avec leur 
prolongement ultérieur dans l’art de Sedrata ; l’art fatimide en Berbé- 
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rie, avec son prolongement dans la Sicile musulmane et normande ; les 
fondations des Omeiïyades en Espagne ; l’art hispano-maghrébin du 
xI® au x siècle dans les petits royaumes espagnols héritiers du Cali- 
fat de Cordoue, puis dans les empires hispano-berbères des Almoravides 
et des Almohades ; l’art des dynasties héritières des Almohades au 
Maroc, dans le reste de l’Afrique du Nord et en Espagne ; l’art dit mu- 
déjar ou christiano-mauresque dans la péninsule hispanique ; et, enfin, 
du xvi® siècle à nos jours, les monuments du Maroc sous les dynasties 
chérifiennes, de l’Algérie turque et de la Tunisie des derniers Hafcides 
et des Turcs. 

Les différentes régions ainsi envisagées successivement sont étudiées 
surtout, comme il convient, dans leur histoire artistique ; mais l’his- 
toire générale de chacune d’elles est d’abord considérée dans un cha- 
pitre d’introduction. L'ensemble de ces chapitres préliminaires sur 4 les 
conditions historiques » constitue par lui-même tout un livre, essentiel 
à connaître pour bien comprendre l’Islam occidental ; et il n’est pas 
besoin d’insister sur l’intérêt capital qu'il présente en conséquence 
actuellement. En ce qui concerne plus spécialement l’histoire de l’art 
et l’archéologie, c’est tout un domaine en général à peu près entière- 
ment inconnu que révèle au public le livre de M. Marçais ; et il apporte 
aux spécialistes maintes clartés nouvelles venant s’ajouter à ce que 
l’on pouvait savoir jusqu’à maintenant. 

C’est, en premier lieu, sur l’art de l’Ifrigiya que ces nouveautés sont 
aussi importantes qu’originales. Non seulement l’histoire et le rôle artis- 
tique de la Grande Mosquée de Kairouan y sont traités comme dans le 
Manuel de 1926, avec tout le développement nécessaire ; mais encore 


_ des recherches récentes-ont, cette fois, amené M. Marçais à étudier, à 


ce propos, le vaste et difficile problème des origines de la mosquée en 
général (cf. p. 10-12). L'histoire des mosquées de la Tunisie actuelle est 
ensuite mise à jour. Puis viennent des développements nouveaux sur 
l'architecture civile et militaire en Ifriqiya, et aussi, d’après les der- 
nières recherches de M. Solignac, sur les travaux d'utilité publique et 
hydrauliques des Aghlabides (p. 36-39). Enfin, le prolongement de cet 
art dans celui de Sedrata, sur lequel Mlle Marguerite Van Berchem vient 
également d’apporter des données toutes nouvelles, termine ce chapitre 
en ouvrant à son tour les plus riches aperçus. 

Il en est de même du chapitre sur l’art des Fatimides en Berbérie et 
sur son prolongement dans la Sicile musulmane et normande. Ici encore 
sont confirmées les prévisions antérieures de M. Marçais sur cette par- 
tie de l’histoire de l’art de l’Islam. On s’y reportera, notamment, aux 
pages où est traité le problème des origines et de l’évolution des sta- 
lactites ou mougarnas (cf. p. 102-103, 237-238 et 495), venues d’abord 
d'Orient en Berbérie, et qui devaient connaître ensuite en Occident un 
si prodigieux développement. 
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Notre connaissance de l'Espagne musulmane s’est considérablement 
enrichie depuis un demi-siècle. Son histoire artistique a été renouvelée 
par D. Manuel Gémez Moreno et ses élèves, tout particulièrement par 
D. Leopoldo Torres Balbés, en ce qui concerne non seulement l’art 
hispano-arabe proprement dit, mais encore l'influence de celui-ci sur 
l’art chrétien dans l’art mozarabe, puis mudéjar ; et, en outre, l’histoire 
générale de l’Occident musulman a dû beaucoup tous ces derniers temps 
aux travaux de D. Emilio Garcia Gômez et du regretté Lévi-Provençal. 
D'autre part, l’histoire artistique du Maghreb est inséparable de celle 
de la péninsule hispanique jusqu’à la fin du Moyen Age. Les monuments 
musulmans de l'Afrique du Nord permettent aujourd’hui de nous faire 
une idée de tous ceux qui ont disparu en Espagne ; et c’est pourquoi 
aussi un jour non moins nouveau a été récemment projeté sur l’histoire 
de l’art hispano-mauresque par les publications de l’Institut d'Études 
musulmanes de l’Université d'Alger et par celles de l’Institut des 
Hautes-Études marocaines sous l'impulsion de M. Georges Marçais lui- 
même, de notre ami toujours cher Henri Basset, de son actuel directeur 
M. Henri Terrasse, et de tous les savants qui se sont formés autour 
d’eux. Le livre qui vient de paraître de M. Marçais apporte une mise au 
point générale tout à fait à jour de ces diverses recherches. 

Sur l'Espagne des Omeiyades, tout d’abord, on y trouvera une étude 
très objective de l’histoire des origines de la Grande Mosquée de Cor- 
doue (p. 135-139), puis sur l’œuvre à Cordoue et à Medinat az Zahra 
des Califes Abd ar-Rahman IIlet Al-Hakem II (cf., notamment, p. 439- 
145, 149-152, 145-159). La grande révélation de l'Afrique du Nord est 
ensuite l’art almoravide à Alger, à Tlemcen, à Fès, à Marrakech, que 
les recherches des toutes dernières années, succédant à celles de Henri 
Basset et de M. Henri Terrasse sur les monuments almohades du Ma- 
roc, nous prouvent avoir connu également une première période d’aus- 
tère simplicité, précédant une phase de richesse exubérante comparable 
à celle des œuvres antérieures des Reyes de Taifas en Espagne. Il con- 
vient, à ce propos, de signaler la particulière originalité et l’exception- 
nelle probité scientifique avec lesquelles M. Georges Marçais vient de 
refaire d’une façon toute nouvelle l’histoire de la Grande Mosquée de 
Tlemcen (p. 192-197), à laquelle il avait déjà consacré tant d’autres 
étudès. 

C’est une non moins excellente synthèse de l’histoire artistique des 
dynasties héritières des Almohades en Berbérie et en Espagne au xrrr® 
et au xiv® siècle que l’on trouvera dans le chapitre suivant. Et c’est, 
enfin, avec juste raison que M. Marçais a fait venir à cette place de son 
livre l’étude de l’art mudéjar d'Espagne en y ajoutant une courte addi- 
tion sur l’étonnant monastère royal des religieuses cisterciennes de Las 
Huelgas, près de Burgos (p. 373). 

Les derniers chapitres de l’ouvrage sur le Maroc sous les dynasties 
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chérifiennes, l’Algérie turque et la Tunisie des derniers Hafcides et des 
Turcs sont, à leur tour, tout particulièrement neufs, en développant 
amplement, après de longues années de recherches personnelles de l’au- 
teur, ce qu'annonçaient déjà les chapitres correspondants du Manuel 
de 1927. Et l’on ne saurait trop insister sur leur exceptionnel intérêt 
pour la connaissance du Maghreb d’aujourd’hui et la compréhension de 
l’Afrique du Nord actuelle. L'architecture musulmane d'Occident de 
M. Georges Marçais est ainsi l’œuvre d’un des meilleurs connaisseurs 
de l’Islam contemporain en même temps que d’un historien et d’un 
artiste. 


Érre LAMBERT. 


NÉCROLOGIE 


PIERRE GRENADE 
(1915-1956) 


Il n’y a pas si longtemps qu'ayant le pieux devoir de saluer ici la 
mémoire de Fernand Chapouthier, j'avais demandé sur lui le témoi- 
gnage d’un de nos élèves communs qu’il avait particulièrement aimé 
et estimé. Cet élève — pourquoi ne pas le dire maintenant? — c'était 
Pierre Grenade, Pierre Grenade qu’une mort prématurée vient de 
nous arracher, sous l'effet brutal d’une maladie qui avait fait, à l’insu 
de tous, des ravages irrémédiables. Pierre Grenade, après des études 
au Lycée de Mont-de-Marsan, où il avait eu pour maître notre ca- 
marade Chauvet, avait suivi les enseignements de la khagne et de la 
faculté bordelaises, avant de partir pour Paris et l’École normale. Il 
devait revenir un jour à Bordeaux comme assistant de latin, après 
avoir été membre de l’École française de Rome, et professeur au lycée 
de Carcassonne. Vif, nerveux, passionné pour ses études, il s’était voué 
à des recherches où l’histoire littéraire se liait étroitement à l’histoire 
politique. Il avait acquis une connaissance approfondie de la fin de la 
République et des premiers temps de l’Empire et s’annonçait comme un 
des savants les plus solides et les plus brillants de sa génération. Peu 
de coups pouvaient être plus rudes pour nous autres latinistes que sa 
disparition. Les lecteurs de notre Revue, à laquelle il était très attaché, 
ont pu mesurer sa science et son talent dans trois articles du premier 
mérite : Un exploit de Néron, dans le t. L, 1948, p. 272-287; Le mythe 
de Pompée et les Pompéiens sous les Césars, t. LII, 1950, p. 28-63; Le 
pseudoépicurisme de Tacite, t. LV, 1953, p. 36-57. Il avait à peu près 
achevé sa thèse de doctorat, un Essai sur les origines du principat, 
dont ses maîtres Jérôme Carcopino et André Piganiol attendaient 
beaucoup et qui, si elle est publiée comme elle semble pouvoir l’être, 
assurera sa réputation. Mais je me sentirais infidèle envers sa chère mé- 
moire, si Je n’ajoutais qu'aux dons les plus rares de l'intelligence, Pierre 
Grenade joignait ceux, plus rares encore, du cœur. À Fernand Chapou- 
thier dont la sûre amitié l’avait aidé dans des moments diffciles et 
appelé à l’École normale où il fut agrégé répétiteur, il avait voué une 
gratitude dont il donna la mesure au cours de la maladie qui devait nous 
enlever ce maître incomparable. Moi-même, je perds en lui le plus attentif 
et le plus délicat des amis, celui dont j'étais le plus fier qu’il fût aussi 
mon élève et qui, contre la loi de la nature, part avant ses aînés, alors 
qu’il avait tant à nous donner. 


Pierre BOYANCÉ. 
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Le premier congrès espagnol d’études classiques s’est tenu à Madrid, 
du 15 au 19 avril 1956. La présidence en revint légitimement au prin- 
cipal organisateur, le recteur Antonio Tovar, dont on sait le rôle consi- 
dérable dans le développement de la philologie en Espagne. Il était 
entouré de MM. Adrados, Gémez del Rio, Garcia y Bellido, Fernândez 
Galiano, Lasso de la Vega et Hernändez-Vista. Ce congrès n’était pas 
international, mais nos collègues d’Espagne avaient invité quelques 
étrangers, et divers centres culturels s’étaient fait représenter. L'’at- 
mosphère du congrès fut très cordiale. Parmi les manifestations extra- 
scientifiques, je signale diverses réceptions à Madrid, et l’excursion de 
Ségovie, fort réussie malgré une température presque glaciale. Il faut 
mettre hors de pair une représentation d'Œdipe-Roi, dans une traduc- 
tion très fidèle de M. Adrados. Le décor, d’une sobriété toute dorique, 
s'élevait dans le parc universitaire, et des lueurs d’orage composaient 
au texte un cadre aussi dramatique qu’admirable. Les acteurs firent 
preuve d’une réelle maîtrise, ainsi que les choreutes. L'ensemble fut 
d’une qualité exceptionnelle. 

Quant au congrès même, il fonctionna, si j'ose dire, avec intensité. 
Il s’ouvrit avec une intéressante conférence de M. Lasso de la Vega sur 
Menéndez y Pelayo et les études classiques. Par la suite, plusieurs réunions 
se tinrent simultanément. J’ai peu suivi les séances d’intérêt pédago- 
gique, car elles portaient en général sur des problèmes spécifiquement 
espagnols. Mais j'ai remarqué, à l’occasion, la fougue avec laquelle 
rapporteurs et auditeurs confrontaient leurs idées. Il est certain que 
le goût des études antiques demeure très vif en Espagne ; et il est servi 
par une pédagogie parfois un peu formaliste, mais avertie. Il semble 
néanmoins que la qualité de l’enseignement ait besoin d’être améliorée, 
si j’en juge par les doléances qui se sont exprimées. 

Au cours des séances scientifiques, les communications ont été très 
nombreuses. Il ne s’agit pas ici d’une distribution de prix, et je n’ai pas 
à distinguer tel nom plutôt que tel autre. L'important est l'impression 
d’ensemble, qui est de foi et d’ardeur. Par une coïncidence voulue, peu 
avant le congrès, paraissait la Brbliografia de los estudine rläeïrne = 
España (1939-1955), premier volume des publications de la Société 
espagnole d'Études classiques, qui groupe maintenant les diverses 
sociétés locales. Le volume a plus de cinq cents pages, et résume quinze 


438 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


années de travail. Tout n’est sans doute pas égal dans les œuvres ainsi 
recensées, mais cette inégalité n’est point particulière à l'Espagne. 
Le nombre des travaux traduit, à lui seul, l'intensité du labeur. Et les 
ouvrages de premier ordre sont nombreux. Quelques-uns n’ont pas eu, 
en dehors de l’Espagne, le retentissement qu'ils méritaient ; je songe, 
entre autres, aux /nscripciones hispanas en verso de M. Mariné Bigorra 
(1952). 

Les communications faites au congrès ont accordé au grec plus de 
place qu’au latin ; en outre, l’archéologie (M. Garcia y Bellido venait 
de publier son Arte romano) séduit nombre de chercheurs, qui sont 
fort bien équipés. La linguistique et la grammaire attirent également 
beaucoup. Je regrette que l’histoire de la littérature soit réduite à la 
portion congrue; je n’ai entendu, pour la littérature latine, qu’une 
communication fort distinguée, de M. Pabôn, sur Martial. La philoso- 
phie et l’histoire anciennes intéressent davantage. 

Avec une lucidité de très bon augure, les congressistes espagnols ont 
insisté sur ce qui reste à faire. La collection des textes et traductions, 
qui doit tant à M. Bassols de Climent, sera développée. Le catalogue 
des manuscrits antiques conservés dans les bibliothèques d’Espagne sera 
mené à bien, à la demande de MM. Lôpez de Toro et Lisardo Rubio. 
Deux lacunes graves seront ainsi comblées peu à peu. La qualité 
de l’œuvre accomplie, l'enthousiasme avec lequel les diverses tâches 
sont abordées donnent les meilleurs espoirs. Souhaitons que ce congrès 
soit suivi régulièrement par d’autres, qui permettent à nos amis d’Es- 
pagne de prendre la mesure de leurs réussites, et de leurs lacunes. Ce 
premier congrès les aura éclairés sur eux-mêmes, tout en les aidant à 
grouper leurs efforts. Aux étrangers, il aura permis une appréciation 
plus juste du travail déjà fourni, il leur aura donné aussi la certitude 
que l'Espagne, pays latin, apporte déjà, et apportera de plus en plus, 
une contribution d’une réelle importance aux études classiques. 


H. BARDON. 


Écho du Congrès international pour le latin vivant. — Réuni en 
Avignon au Palais des Papes du 2 au 6 septembre 1956 et placé sous le 
haut patronage de M. le Ministre de l'Éducation nationale, ce Congrès 
n’aura déçu que ses détracteurs. L'initiative hardie du scientifique et 
technicien qu’est M. le Recteur Capelle, directeur général de l'Éducation 
en À. O. F., avait l’avantage de placer les débats sur un plan où les dis- 
cussions ne risquaient point de s’enliser dans des querelles byzantines 
et privait les adversaires du latin de leur argument le plus sophistique, 
son «inutilité ». À cet appel ont répondu vingt-deux États, représentant 
tous les continents et des opinions, croyances et cultures fort diverses : 
Afrique du Sud, Allemagne, Australie, Autriche, Belgique, Canada, 
Cité du Vatican, Cuba, Espagne, États-Unis d'Amérique, Finlande, 
France, Grande-Bretagne, Grèce, Hollande, Irlande, Italie, Roumanie, 
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Suisse, Syrie, Turquie, Venezuela, en tout plus de cent cinquante 
congressistes inscrits, sans parler des retardataires et des observateurs 
sympathiques, parmi lesquels le malicieux Paul Guth, dont le Figaro 
littéraire du 12 septembre a publié les impressions. 

Le programme prévoyait deux jours de travail aérés par une excur- 
sion. Enfermés dans la salle du Consistoire de neuf heures à dix-huit 
heures, sauf pendant la pause de midi, les congressistes, sur qui veillait 
un huissier jaloux, n’ont pas écouté moins de vingt rapports et commu- 
nications groupés autour de deux thèmes, la pédagogie du latin (pour les 
enfants et les adultes, y compris techniciens et scientifiques) et l’univer- 
salité du latin en tant que langue d’échanges scientifiques et culturels 
internationaux. Pour ne citer qu’un exemple, mentionnons le remar- 
quable exposé de M. J. Volckringer, docteur en pharmacie, inspecteur 
divisionnaire de la Santé, représentant le ministre de la Santé publique 
et de la Population, sur La langue latine au service de la santé. Plusieurs 
des communications furent faites en latin, d’autres simplement résu- 
mées, comme celle, inaugurale, de M. Jean Bayet, directeur de l’École 
française de Rome, sur La grammaire latine. De même s’exprimèrent 
en latin nombre d’avis, de recommandations et de vœux. L’aisance avec 
laquelle manient cette langue prétendue morte certains de nos collègues 
étrangers, tels le DT P. J. Enk, professeur honoraire de l'Université de 
Groningue, ou le sénateur Quinto Tosatti, directeur de l’Istituto di 
Studi Romani, a de quoi confondre. La journée d’excursion du mardi 4 
conduisit les congressistes par une lumière attique sur les sites merveil- 
leux d'Orange et de Vaison, favorisant l’éclosion d’une ambiance inter- 
nationale qu’épanouïit le lendemain un diner (fort bien arrosé) aux chan- 
delles avec divertissement chorégraphique dans la salle de la Grande- 
Audience. 

Les vœux adoptés le jeudi matin 6 portent notamment sur la pronon- 
ciation restituée du latin, sa pédagogie, son emploi, au moins sous 
forme de résumé, dans les articles scientifiques d’intérêt international, 
enfin sur la création de néologismes. Ont été constituées à cet effet trois 
commissions, chargées l’une du dictionnaire, une autre de la grammaire 
et de la prononciation, la troisième de la liaison entre les initiatives 
pédagogiques nationales. Enfin, considérant ce Congrès comme préli- 
minaire, ses participants projettent de se réunir en 1958 (en Belgique?) 
pour achever d’édifier cette collaboration mondiale. M. le Recteur 
Capelle a bien voulu se charger encore de centraliser les offres de colla- 
boration aux différentes commissions. 

Les congressistes et leurs familles, dont les loisirs ont fait l’ob- 
jet des plus délicates attentions, renouvellent l’expression de leur 
gratitude à tous ceux qui ont organisé ou favorisé cette réunion, 
spécialement en Avignon à M. le Président Daladier, député-maire, 
à M. E. Théodore-Aubanel et ses collaborateurs, à M. Sylvain Ga- 
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gnière, directeur de la XIIe circonscription des Antiquités préhisto- 
riques. 
A. HAURY. 

Semaine d’études archéologiques de Naney. — Une « Semaine d’études 
archéologiques » s’est tenue, comme l’an passé, à la Faculté des Lettres 
de Nancy, du 22 au 27 octobre, « dans le cadre du Centre de Recherches 
de Méthodologie historique ». Le programme ne comportait pas moins 
de dix-huit conférences, avec le jeudi une excursion à Sarrebourg, elle- 
même de caractère archéologique (visite du musée local et d’un cimetière 
gallo-romain). Réalisée sous les auspices de M. le doyen Schneider et 
animée par Fr. Chamoux, cette authentique semaine de travail, où 
furent évoqués, à propos de recherches particulières, divers points de 
méthode touchant l’activité archéologique en général, fait grand hon- 
neur à ceux qui l’ont organisée. 

En exposant les résultats des deux fouilles majeures de l’École de 
Rome qu’il dirige, M. J. Bayet, membre de l’Institut, fit voir comment, 
à Volsinies et à Mégara Hyblaea, l'enquête, conçue d’abord dans un 
dessein purement topographique, aboutit aujourd’hui à des révélations 
historiques d’un exceptionnel intérêt : sur le premier site, on a désor- 
mais les traces nettes des civilisations, parfois très anciennes, antérieures 
à l’arrivée des Romains ; sur le second, la stratigraphie fait connaître 
une suite d’habitats allant du néolithique à l’hellénistique tardif. A 
propos des « blasons » des villes grecques, L. Lacroix (Liège) souleva la 
question des rapports entre numismatique, sources littéraires et sources 
archéologiques : si la théorie selon laquelle les « Wappenmünzen » pré- 
pisistratiques représenteraient les armes des grandes familles athé- 
niennes paraît bien infirmée par la critique philologique des textes in- 
voqués et par l'examen des représentations céramiques, en revanche, 
diverses monnaies illustrent les textes qui nous parlent du bouclier 
timbré aux armoiries de la ville, que portaient les défenseurs de certaines 
cités ; quelques sceaux publics sont décrits dans les inscriptions, et les 
parasèmes qui accompagnent maints décrets de proxénie mériteraient 
une étude complète. Avec L. Déroche (Nancy), ce sont les possibilités 
et les limites de la méthode statistique appliquée aux sources épigra- 
phiques de l’histoire qui furent discutéés en grand détail : la prosopo- 
graphie des sénateurs et des procurateurs connus pour la période des 
Antonins et des Sévères atteste un renouvellement des milieux dirigeants 
de l’Empire dans la seconde moitié du 11 siècle après J.-C. ; mais, pour 
apprécier l’ampleur de ce changement, il ne faut pas oublier que les 
pourcentages restent fonction du nombre des documents conservés, 
très variables selon les provinces et selon les règnes, et que l’origine 
réelle des personnages est souvent difficile à établir ; quant à l’interpré- 
tation historique, elle s’avère complexe, et l’importance relative du 
facteur économique et du facteur politique ne sera précisée que par les 
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fouilles. Archéologie et histoire des civilisations : P. Amandry (Stras- 
bourg) mit en évidence le caractère oriental ou orientalisant de toute 
une série de trépieds et de chaudrons en bronze, caractérisés par des 
attaches d’anses en forme de « sirènes » et par des protomes d'animaux 
rapportées sur la cuve, que l’on trouve en Grèce et en Étrurie aux 
vaine et vire siècles avant J.-C. ; l’origine de ce genre d'objets importés, 
puis imités sur place, paraît être le royaume d’Ourartou, dans la région 
du lac de Van, et la voie commerciale qu’ils ont empruntée passait pro- 
bablement par Chypre. Plus tard, en pleine époque classique (ve- 
1ve siècle), un courant d’influences artistiques venues de l'Orient aché- 
ménide est attesté de même par les formes, la technique, et le style par- 
fois, des bijoux et des vases d’or et d'argent trouvés en Thessalie, en 
Macédoine, en Crimée et dans d’autres régions hellénisées du bassin 
oriental de la Méditerranée. Étudiant l’origine et l’évolution des ordres 
ionique, éolo-1onique et corinthien, R. Martin (Dijon) s’attacha à dis- 
tinguer dans le chapiteau l'élément décoratif et l’élément architecto- 
nique : l’idée et les motifs d’une ornementation du support architec- 
tural ont été empruntés à l'Orient par les constructeurs grecs vers les 
ixe-vririe siècles ; les tentatives furent nombreuses : couronne de feuilles, 
retombée de palmes, volutes dressées ou horizontales ; le chapiteau 
ionique, combinaison originale de décors hétérogènes, l’emporta. Suivant 
les temps et les régions, il devait être diversement compris et traité : 
les chapiteaux ioniques du groupe asiatique conservèrent longtemps 
au kymation sa valeur essentielle ; dans le groupe attique, le rôle fonc- 
tionnel consenti au décor de volutes devenu l’élément portant explique 
importance nouvelle accordée au canal et le volume donné aux ba- 
lustres ; dans le groupe péloponnésien et occidental, une rupture com- 
plète et de plus en plus flagrante s’observe entre la fonction décorative 
et le rôle architectonique du chapiteau. L'ordre corinthien, apparu dans 
le Péloponnèse, consacre l’application gratuite à un élément d’archi- 
tecture d’un motif décoratif indépendant, sans rapport avec la fonction 
propre du chapiteau. Les conférences de H. Le Bonniec (Nancy), tou- 
chant à l’histoire religieuse de Rome, apportèrent d’abord au sujet de 
la localisation du temple de Cérès, Liber et Libera, la démonstration 
exemplaire d’une erreur de méthode de la part des commentateurs qui, 
malgré deux textes fort nets, mais mal compris, de Tacite et de Denys 
d’Halicarnasse, ont voulu chercher sur la pointe nord de l’Aventin, où 
l’on n’en voit nulle trace, un édifice dont les ruines sont partiellement 
conservées dans la crypte de Santa Maria in Cosmedin. Elles exposètent 

ensuite un cas intéressant de « contamination », dans le culte de Cérès, 
avec l’étude des rites indigènes de la moisson et leur interprétation my- 
thique dans le culte urbain hellénisé. P.-M. Duval (Hautes-Études, 
Paris) parla en spécialiste des amphithéâtres de la Gaule romaine : après 
avoir considéré les problèmes généraux que pose cé type d’édifice — 
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origine, composition, intégration dans l’urbanisme romain, développe- 
ment au cours des siècles de l’Empire — il fit le bilan des témoignages 
qui nous renseignent sur la faveur en Gaule des jeux de l’amphithéâtre, 
combats de gladiateurs ou senationes, puis analysa les principales va- 
riétés de monuments connus, amphithéâtres « classiques » et amphi- 
théâtres « à scène », donnant ainsi un aperçu méthodologique fort com- 
plet des travaux qu’il poursuit. Enfin, Ed. Will (Nancy) traita de l’uti- 
lisation des données archéologiques pour l’histoire économique de l’an- 
tiquité : ayant observé que l’archéologie nous renseigne seulement sur 
des domaines très particuliers de la vie économique, il fit la critique des 
conclusions hâtives que l’on pourrait tirer de généralisations ou d’extra- 
polations téméraires ; en ce qui concerne la production artisanale, il 
y a un problème des accroissements momentanés de la demande, mais 
on ne saurait envisager en aucune circonstance une augmentation soi- 
disant « industrielle » de la fabrication ; quant au commerce méditerra- 
néen de l’époque archaïque, il ne faut pas oublier lorsqu'on invoque les 
trouvailles dispersées d’une céramique définie qu’il s’agit là sans plus 
d’un indice sur les relations existant à une certaine date entre telle cité 
et divers points du monde antique, et que l’ensemble des faits écono- 
miques et politiques doit toujours être pris en considération pour une 
interprétation plus poussée. 

On juge, par les notes qui précèdent, de la variété des sujets évoqués. 
Précisons que les échanges de vues courtois qui suivaient chaque exposé 
contribuèrent encore à l'intérêt de ce colloque. 

J. MARCADÉ. 

Platon et l’éducation. — C’est notre collaborateur J. Moreau qui 
ouvre le feu, comme il se doit, par un chapitre sur Platon et l'éducation, 
dans l’ouvrage sur Les grands pédagogues, publié aux Presses Univer- 
sitaires de France, sous la direction de notre collègue bordelais J. Cha- 
teau. En vingt petites pages, J. Moreau a réalisé le tour de force d'expo- 
ser clairement et sans rien sacrifier, toute la pédagogie de Platon, c’est- 
à-dire toute la morale de Platon, c’est-à-dire toute sa philosophie, puis- 
qu’il n’en fut jamais de plus une et de plus cohérente. Et comme la philo- 
sophie socratique est née de la sophistique et contre la sophistique, 
qui se proclamait pédagogique par excellence, il fallait nécessairement 
définir la sophistique, caractériser l’apport des principaux sophistes, 
faire sentir comme ils sont proches parfois du Socrate de Platon et 
quel abîme pourtant les en sépare. En ces quelques pages, qui n’ont 
rien de pesant mais où tous les mots comptent, J. Moreau montre com- 
ment, durant la fin du ve® siècle, les sophistes mettent la pédagogie à 
l’ordre du jour, quels genres de formation ils proposent à la jeunesse, 
formation encyclopédique ou polytechnique (à base mathématique) 
proposée par Hippias, formation politique (à base rhétorique) de Gor- 
gias, formation morale mais de catactère traditionnel, exclusivement 
civique (pour parler latin) ou politique (pour parler grec), sans aucune 
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base philosophique, de Protagoras. Platon plus que personne est un 
esprit « politique », on ne le dira jamais trop. Mais, tandis que Prota- 
goras fait entrer un peu de morale dans la « polis », Platon va faire entrer 
toute sa « polis » dans la morale. Il n’y a aucune commune mesure entre 
les deux positions. Si Protagoras est l'ennemi numéro un de Socrate, 
les ennemis de Protagoras, qui pensent que la vertu ne s’enseigne pas, 
sont aussi les ennemis de Socrate. Socrate les renvoie dos à dos. La vertu 
peut s’enseigner parce qu’elle est une science ; la morale est même le 
savoir suprême. Mais la connaissance du bien se distingue de toutes les 
autres connaissances parce qu’elle implique l’action ; connaître vrai- 
ment le bien, c’est le vouloir par là-même. D’autre part, c’est une science 
qui ne se conquiert que par la réflexion intérieure. Toutes les autres 
sciences ne sont que le vestibule de cette science suprême du Bien. Les 
mathématiques ont vingt emplois techniques, mais elles sont surtout 
l'exercice le plus fructueux pour la formation de l’esprit philosophique. 
L'éducation platonicienne n’est pas utilitaire : elle s’adresse à ceux 
qu’anime l’amour de la vérité, la « philosophie ». Cette éducation est une 
initiation : apprendre c’est chercher à savoir ; on ne peut chercher ce 
dont on n’a pas la moindre idée ; on ne peut donc chercher que ce que 
l’on sait déjà (sans le savoir). Voilà pourquoi l’acquisition de toute 
science sera toujours une réflexion intérieure, un regard tourné vers 
le dedans, pour se ressouvenir, pour retrouver en soi ce que notre âme 
a gardé de la vérité absolue contemplée dans une vie antérieure. Voilà 
pourquoi les mathématiques, indépendantes de tout sensible, réglées 
sur une exigence tout intérieure, sont la norme même de l’activité intel- 
lectuelle. Voilà pourquoi la méthode d’éducation socratique consistera 
d’abord à faire prendre conscience à l’élève de son ignorance, pour l’ac- 
coucher ensuite de la vraie science qu’il porte en lui sans le savoir. 
L’acquisition des sciences exactes nous acheminera à l’acquisition de 
la plus haute des sciences, celle de la vérité des valeurs, autrement 
dit la science du Bien. La dialectique, couronnant la mathématique, 
parviendra à déterminer, après les grandeurs et figures, les valeurs ; 
mais la dialectique serait condamnée à demeurer toujours négative, si 
elle ne faisait pas appel au témoignage irrécusable de la conscience 
intérieure. J. Moreau a souligné avec force et très justement l’impor- 
tance et l'originalité de cette vue platonicienne : « C’est par cet appel 
au témoignage intérieur que la dialectique devient, entre les mains de 
Socrate et selon le dessein de Platon, l'instrument de la connaissance 
du Bien. » Ainsi l'éducation platonicienne absorbe et transforme-t-elle 
toutes les formes de l’éducation sophistique. 

Elle absorbe aussi l’éducation traditionnelle. Car tous les esprits ne 
peuvent accéder à la science du Bien. A ces faibles, qui sont légion, 
l’éducation devra donner non le savoir véritable, mais l'opinion vraie. 
L’éducateur devra purifier l'atmosphère morale de la cité et décanter 
la tradition elle-même (épopée, tragédie, comédie, musique, etc.), con- 
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trôler en conséquence toute production esthétique. Certains individus 
demeurent toujours des faibles, mais tous les individus commencent 
par être des faibles puisqu'ils sont d’abord des enfants. Cette éducation 
primaire est donc l’éducation première univérselle, nécessaire pour 
permettre à la raison de dominer les appétits. Cette éducation autori- 
taire, loin de brider les forts, ménage au contraire à l'esprit, à la raison, 
les conditions d’un libre exercice. Car la-merveilleuse raison de l’homme 
est fragile et a besoin d’être préservée et aidée. 

Telle est l’éducation platonicienne, qui, comme une initiation, a ses 
degrés. Elle réclame un long travail tout animé par une aspiration pas- 
sionnée à un bien idéal et qui est comparable à l'Amour. L'esprit de 
l’homme, comme ses sens, est d’abord frappé par la beauté sensible, 
mais 1l s’élèvera ensuite à la beauté mathématique, puis au Beau absolu, 
c’est-à-dire à la beauté morale. Ce qu’on appelle vulgairement beauté a 
donc son rôle dans l’éducation platonicienne et Platon n’a même point re- 
culé à faire du pédagogue et de son élève de nobles, de sublimes pédérastes. 

Mais les pages de J. Moreau, toutes sobres qu’elles soient, sont plus 
riches que le sec résumé que je viens de donner. Tout le monde trou- 
vera son compte à les lire : les ignorants y trouveront une parfaite ini- 
tiation ; les autres auront non seulement sujet d'admirer la plénitude 
et la vigueur de l’exposé, mais seront sensibles à sa saveur. 


Jean AUDIAT. 


Pédagogie nouvelle. — C’est aux États-Unis, je crois, que l’idée a 
trouvé sa première réalisation. Elle a gagné l’Allemagne, et j'ai entre 
les mains, communiqué par un collègue germaniste, le numéro 16 d’une 
publication qui se dit mensuelle, l’Historische Zeitung für Weltgeschichte. 
Trois des numéros antérieurs ont été consacrés à la deuxième guerre 
punique, trois à Élizabeth I d'Angleterre, trois à la révolution de 1848 
en Allemagne. Le rédacteur en chef, Alfred G. T. Wilheim (Textor- 
strasse, 18, Frankfurt a. M.), revient à l'Antiquité en intitulant le 
numéro 16 : Alexandre le Grand, 336 as. J.-C. 

Cette Historische Zeitung se présente comme un journal de petit 
format : huit pages sur quatre colonnes. Par le biais d’une visite dans 
une grosse fabrique corinthienne d’amphores et de l’interview de son 
propriétaire, grand bavard, les deux pages médianes fournissent une 
histoire de la céramique grecque. Pour tout le reste, la volonté est de 
porter le lecteur dans l’actualité reconstituée. Ce sont des dépêches 
venues de Macédoine, d'Athènes, de Corinthe, d’Ambracie, voire de 
Suse, et des articles qui, attribués à des agences, à des correspondants 
particuliers ou à des chroniqueurs, annoncent les événements d’août et 
septembre 336, les commentent et reviennent sur le passé ou considèrent 
l’avenir. Sur ce schéma, on imagine le reste : un choix très varié d’illus- 
trations photographiques, assez bien venues en général d’ailleurs ; les 
gros titres et les renvois de colonne à colonne, de page à page, afin de 
piquer la curiosité et d’obliger à tout feuilleter. Le prix : 60 pfenmigs, 
c’est-à-dire une cinquantaine de francs. 
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Dans la notice relative aux abonnements, analogue par son style 
télégraphique et ses abréviations à nos petites annonces, on lit /rrtümer 
vorbehalten, « sous réserve d'erreurs ». Avertissement plein de charmante 
modestie, que nous n’avons pas l’habitude de lire dans la presse d’actua- 
lité, où, pourtant, il ne serait pas déplacé. Il ne l’est pas non plus ici : 
l « économiste » qui écrit d'Athènes mériterait la révocation immédiate 
pour ignorance crasse de sa propre spécialité ; le correspondant de Syra- 
cuse a sans doute consulté un oracle pour écrire à cette date un article 
nécrologique sur Timoléon et, quant à Herr Isidor, l'industriel corin- 
thien, il pratique avec un imperturbable sang-froid l’art des raccourcis 
audacieux et des contre-vérités manifestes. Mais, dans l’ensemble, on 
aurait pu s’attendre à bien pis : A. Wilheim a fait un réel effort pour se 
documenter convenablement. 

C’est en la chantant sur l’air du Doktor Eisenbart que jadis, en classe 
de 5€, j'ai appris la liste des verbes irréguliers allemands : l'imagination 
pédagogique ne date pas de la mode des méthodes dites actives et elle 
se révèle inépuisable. Cette innovation remplacera-t-elle le manuel 
traditionnel? L’avenir le montrera. Relevons simplement que l’Histo- 
rische Zeitung en est dès maintenant à son numéro 16 : il ne s’agit donc 
pas d’une tentative mort-née. 

Gentillesses. — Dans sa Chronique gallo-romaine que publiait un des 
derniers fascicules de notre Revue (1955, 3-4, p. 322), P.-M. Duval a 
relevé avec raison des jugements peu indulgents portés sur les préhis- 
toriens français par un collaborateur de l’ Antiquité classique. Et cela 
m'a fait rechercher une fiche prise naguère en feuilletant le X'LITItS 
Jahrbuch der schsweizerischen Gesellschaft für Urgeschichte (Société 
suisse de préhistoire), 1953. A la page 204 de ce recueil dont la qualité 
n’est pas plus discutable que les services qu’il rend, un « archéologue 
cantonal » de langue française, rendant compte du livre d’Éd. Salin sur 
La civilisation mérovingienne, n'hésite pas à écrire : « Le fond de cet 
ouvrage appartient bien entendu au domaine dans lequel M. Salin lui- 
même œuvre dans le sol : les pays de langue française ; ce sont princi- 
palement les peuples francs et burgondes qui nourrissent son livre ; 
cependant, il est un des rares savants français qui lise bien l’allemand ; 
il a recours aux travaux de la science germanique pour compléter ses 
propres constations (sic) — en quoi il se distingue de la plupart des 
auteurs de langue française. » 

Il est fréquent que des recenseurs français de travaux d’érudition 
allemands ou anglo-saxons reprochent à leurs auteurs de mal connaître 
ou trop peu citer la bibliographie française. N’ignorons pas non plus, 
entre compatriotes, ce que l'étranger pense et dit de la production fran- 
çaise. Est-ce ou non justifié? Je ne me hasarderai pas à en juger, surtout 
pour l’archéologie du haut Moyen Age. 


Anpré AYMARD. 
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Jean TarzrArDaT, Le groupe familier 
grec xwddvo, (o)xivôapos, ôoTpæ- 
xivSx, xivSüvoc. — R. É. A., LVIII, 
1956, 3-4, p. 189 à 194. 


Le thème xwvô- (apparenté à 
xuetv) est bien représenté, en grec, 
dans des mots d’allure populaire, 
peut-être aussi dans les adverbes de 
jeux en -{vôx. Le mot xivôvvoc, 
formé sur ce thème, a dû être, à 
l’origine, un terme du jeu des cinq 
lignes (xt révre Ypauu&v). 


Robert Joy, Notes hippocratiques. 


— "RE A, LNIII, 1956, 34, 
p. 195 à 210. 


1) Les objections de Heinimann 
et de Bourgey contre l’identité d’au- 
teur des traités Airs, eaux, lieux et 
Maladie sacrée ne paraissent pas 
décisives. 

2) Le langage, pour les auteurs 
hippocratiques, n’est pas purement 
vôuw, comme on le dit généralement. 
Comme les Pythagoriciens, Platon 
et peut-être Démocrite, ils font in- 
tervenir à la fois la bac et le véuLoc 
dans leurs théories linguistiques. 

3) Praron, Phèdre, 270 c. Il y a 
moyen de concilier les hypothèses 
contradictoires des érudits en ad- 
mettant que Platon vise bien des 
traités réellement issus de l’entou- 
rage d’Hippocrate, mais que, par 
une erreur fort compréhensible, il 
s’est mépris sur la portée des textes 
qu'il lisait et qu’il a majorée. 


* marques sur le proconsulat 


Jean Carrière, Sur la chorégraphie 
des Oiseaux d’Aristophane. — 
R. É. À., LVIII, 1956, 3-4, p. 211 
à 235, trois figures. 


Il semble bien que le texte de la 
parodos, de la parabase et des in- 
termèdes précédant l’exodos nous 
laisse deviner le rôle joué, dans la 
représentation de la pièce, par les 
quatre « choreutes » qui y paraissent 
en surnombre : ce sont des danseurs, 
dont les interventions servent en 
général une intention satirique. 


Ronald SymEe, Deux proconsulats 
d'Afrique. — R. É. A., LVIII, 
1956, 3-4, p. 236 à 240. 


Le proconsulat de Tampius Fla- 
vianus (Pline, N. H., IX, 26) serait 
à reporter vers le début du règne de 
Vespasien : peut-être en 70/71. Re- 
de Vi- 
bius Crispius (? 72/73), sur la car- 
rière de Pline (contre K. Ziegler, 
L.-W., XXI, p. 276 sqq.), sur le rôle 
de quelques « survivants » sous Ves- 
pasien. 


André CHasTAGNoL, Le sénateur Vo- 
lusien et la conversion d’une fa- 
malle de l'aristocratie romaine au 
Bas-Empire. — R. É. A., LVIII, 
1956, 3-4, p. 241 à 253. 


Étude de la carrière et de la per- 
sonnalité du sénateur païen Rufius 
Antonius Agrypnius Volusianus, cor- 
respondant de saint Augustin et 
préfet de la ville en 417-418. À pro- 
pos de ce personnage est analysée 
la façon dont la famille des Caeioni 
s’est progressivement convertie au 
christianisme, èntre 350 et 437, Che- 
min faisant, des hypothèses nouvelles 
sont proposées en ce qui concerne 
le stemma de la famille, la date de 
textes législatifs se. rapportant aù 
pélagianisme, le destinataire et la 
date du Poema ultimum conservé 
dans les œuvres de Paulin de Nole. 


Michel RoBzin, Les noms de, lieux 


« Semur, Sermur, Saumur et Za- 
mora ». — R. É. A., LVILI, 1956, 
3-4, p. 254 à 268, pl. IX à XIL 


Les diverses étymologies propo- 
sées pour expliquer les toponymes 
du type Semur jugées peu satisfai- 
santes, le problème a été repris d’un 
point de vue essentiellement histo- 
rique et topographique. Les loca- 
lités de cette série toponymique ap- 
paraissent comme des fondations du 
Bas-Empire ou du haut Moyen Age, 
en des sites naturels souvent très dif- 
férents et de valeur militaire inégale, 
mais toujours dans un but straté- 
gique, vraisemblablement sur l’ini- 
tiative des civitates, avant l’anarchie 
féodale. Le déterminant, dans le nom 
composé Semur, doit avoir été em- 
prunté à la basse latinité, comme le 
déterminé murus, et constituer une 
allusion aux qualités du retranche- 
ment ou de ceux qui le firent édifier. 
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